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INTRODUCTION 


L'embarras  qu'ont  éprouvé  M.  Arthur. C.  Benson  et  le 
vicomte  Esher  à  résumer  en  trois  volumes  les  deux  cents 
tomes,  qui  contiennent  la  correspondance  de  la  Reine  Victoria 
jusqu'en  1861,  peut  être  apprécié  par  le  traducteur.  Il  lui  a 
été  extrêmement  difficile  de  condenser  en  quatre  cents  pages 
l'important  ouvrage  paru  il  y  a  un  an.  Il  espère  du  moins, 
que  les  coupures  et  les  suppressions  laissent  subsister  intac- 
tes l'importance  historique  et  la  valeur  psychologique,  que 
présentent  les  lettres  de  cette  grande  Souveraine. 

Pour  procéder  à  cette  sélection  délicate,  l'auteur  s'est 
inspiré  uniquement  des  curiosités  du  public  français.  Les 
passages  de  la  correspondance  relatifs  aux  relations  de  la 
Reine  Victoria  avec  Louis-Philippe  et  Napoléon  III  ont  été 
respectés.  Et  au  contraire,  les  pages  qui  ne  présentaient  d'in- 
térêt que  pour  le  lecteur  anglais  ou  pour  l'historien  spécia- 
lisé, ont  été  impitoyablement  supprimées.  Dans  ce  nou- 
veau volume  ne  figure  aucune  des  lettres  où  la  Souveraine, 
guidée  par  le  prince  Consort,  analyse  une  crise  ministé- 
rielle, discute  un  problème  administratif,  critique  une  pro- 
motion nobiliaire.  Devant  des  ciseaux  impitoyables,  ont  seuls 
dû  trouver  grâce  les  passages,  qui  éclairent  d'une  vive  lumière 
la  formation  et  le  tempérament,  le  rôle  politique  et  la  mé- 
thode de  travail  de  la  Reine  Victoria. 


h  IM  RODl  •   I  IOH 

I .<•  lecteur  ne  I :  «Ian*  I  -  qu  il  \.i  f<*nî I 

le  ter,  une   lérie  de  tableaux  qui  rétament,  dam  dei  loilef 

minutieuses.     I-      [)riini|(;iii\    événemenU    rl'iirj    vf;m<l 

Nous  n'usons  \oiilu  l'.iin  ix  que  rie  simples 

médaillons,  où  le  profil  de  la  Reine  Vicfc  ilemeol 

esquissé.  Suc  ces  toiles  plus  petites,  doari  le  fondi 
soigneusement  estompé,  le  visage  de  la  Souvenue  rei 
avec  plus  <!<•  relief. 

Cette  Reine,  d'une  vitalité  débordante,  dirigée  par  une 
pensée,  qui  ignora  lea  essora  de  l'imagination  ailée  el  i 
nut  la  sûreté  des  visions  realist  t.-  femme,  - J< »n t  la  senti- 

mentalité  naïve  et  bonne  resta  toujours  soumise  au  contrôle 
(rune  conscience  < I ioi t •  •  el  ferme,  a  montré  aux  hommi 
qu'est  el  ce  que  peul   le  caractère    Au  dedans,   en   restant 
fidèle  à  une  conception  religieuse,  militaire  ei  constitution^ 
nelle  de   la   monarchie.  «'Ile  a  conservé  à  la  Couronne 
autorité  et  lui  a  rendu  son  prestige.  Au  dehors,  par  l'exen 
minutieux  et  constant  rie  son  contrôle  sur  la  diplomatie  bri- 
tannique,  elle  a  laissé  son  empreinte  sur  la  politique  euro- 
péenne.   Et  parce  que  cette  Souveraine  a  vraiment    régné, 
l'histoire  inscrira  son  nom  sur  la   list»'  des  reines   viriles, 
côté  d'Elisabeth  la  grande. 
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CHAPITRE  1 

LES  PREMIÈRES  ANNÉES  DE  LA  REINE  VICTORIA 

1819-1821 


Alexandrine-Victoria,  Reine  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande, 
Impératrice  des  Indes,  naquit  le  lundi,  24  mai  1819,  à  Kensington 
Palace. 

Son  père,  Edouard,  duc  de  Kent  et  de  Strathearn  (1767-1820), 
quatrième  fils  de  George  III,  était  un  homme  d'une  grande  capa- 
cité, bon,  pieux,  méthodique,  avec  un  sens  strict  du  devoir  et  des 
idées  éclairées.  Militaire  convaincu,  comme  la  Reine  Victoria  le 
dit  un  jour,  «  il  était  fier  de  sa  profession,  et  on  m'a  toujours 
appris  à  me  considérer  comme  une  fille  de  soldat  ».  IL  avait  une 
expérience  professionnelle  très  étendue,  ayant  servi  à  Gibraltar, 
au  Canada  et  dans  les  Indes  occidentales.  Il  avait  été  mentionné 
dans  les  dépèches  officielles,  mais  on  le  trouvait  trop  strict  pour 
les  questionsde  détail.  Sa  carrière  active  se  termina  brusquement 
en  1802.  Il  avait  été  envoyé  à  Gibraltar  pour  rétablir  l'ordre  dans 
la  garnison  mutinée.  L'ordre  fut  rétabli,  mais  le  Duc  fut  rappelé  : 
il  était  accusé  d'avoir  fait  preuve  d'une  rigueur  inutile.  L'enquête 
qu'il  réclamait  lui  fut  refusée.  Plus  tard  néanmoins,  il  fut  fait 
maréchal. 

Au  moment  de  la  mort  de  la  princesse  Charlotte  (6  novembre 
1817),  les  fils  mariés  du  roi  George  III  étaient  sans  enfants  légi- 
times, et  les  filles,  qui  survivaient,  étaient  ou  célibataires,  ou  sans 
enfants.  Des  mariages  furent  donc  négociés  pour  les  trois  ducs 
royaux  non  mariés,  et,  dans  le  courant  de  l'année  1818,  les  ducs 


LA  I  '  l\ 

<lc  Cambridge,  de  Krnl  el  de 
.1  I  autel 

La  duchesse   de  Kenl    I 
fille  de  Prançoi  .  duc  de  s 

Charles,  prince  de  Leiningen,  qu  «  Il  I  qui 

mourut  en  1814,  laissant  un  Gis  et  une  fille. 

Leduc  de  Kent,  Lieu    qu'il    eut    loiii'.ni-   j  «urun   hom 

exceptionnellement  Lien  portant,  mourut   prématurément 
mouth,  le  13  janvier  18Î0,  une  w  m  une  seulement  avant  son  j 

Lu  1872,  la  Reine  Victoria  red  elle-même  quelqu< 

nira  «le  -  »n  enfant 
noua  pouvons  le  citer  i«-i  : 

«  Lies  premiers  Faits,  dont  j';.i  souvenance         rapportent 
à  Kensington  Palace    .!«•   me  rappelle  avoir  rampé  -m-  un 
tapis  jaune,  étendu  ;'i  cet  effet    On  me  disait  que,  si  je  pleu- 
rais et  -i  j'étais  méchante,  m  -  n'enten- 
drait <'t  me  punirait.  Aussi   j«'  jetais  d           -  quand  i 
voyais!  J'avais  en  grande  horreur  !  ose  de 
leur-  perruques  et  «I»1  It'll!-»  tabliers1,  mais  j»>  me  sow 
d'avoir    partiellement    triomphé    de    cette    répulsion, 
faveur  «le  l'évêque  de  Salisbury  (Dr  Fisher,  grand-onc!< 
M.  Fisher,  secrétaire  particulier  du  prince  de  Galles),  qui 
s'agenouillait   pour   me   laisser    jouer   avec    son    Insigne  de 
Chancelier  «le  l'ordre  de  la  Jarretière.  Aux  antres  év«èques, 
je  refusais  obstinément  «If  montrer  mes  a  i«>li-  souliers 
Claremont    reste    I»1    souvenir   le    plu»   lumineux   de    mon 
enfance,  qui   fut   plutôt    mélancolique.    Quelle   joie  d'-' 
sous  le  toit  d'un  oncle  bien-aimé,  d'écouter  la  musi«que  dans 
l'antichambre,  quand  il  y   avait  de   grand-   dtners,    d'aller 
voir  ma  vieille  Madame  Louis,  qui  fut  jadis  la  fidèle  et  dévouée 
femme  de  chambre,  l'amie  de  la  princesse  Charlotte.  Aimée 
et  respectée  de  tous  ceux  qui  la   connaissaient.    "Madame 
Louis]  idolâtrait  la    petite  Princesse,    trop  gâtée  déjà  dans 
la  maison.    Tout    le  monde    rendait    visite   à    cette    chère 
vieille  dame,  qui  était    la   seule  et    unique   personne   de   la 

1.  Dans  tous  le?  manuscrits  do  la  Reine  Victoria,  il  y  a  toujours  un  cer- 
tain nombre  de  mots  soulignés. 
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suite  extrêmement  dévouée  à  la  pauvre  princesse  [Char- 
lotte], délaissée  un  peu  par  ses  institutrices;  elle  ne  quitta 
jamais  [celle-ci]  et  l'assista  à  ses  derniers  moments1.  Je 
montais  un  âne  qui  me  fut  donné  par  mon  oncle,  le  duc 
d'York,  qui  était  très  gentil  pour  moi.  Je  le  revois  encore  : 
grand,  un  peu  gros,  très  bon,  mais  extrêmement  timide.  Il 
me  donna  toujours  de  beaux  cadeaux.  La  dernière  lois  que 
je  le  vis,  c'était  dans  la  maison  de  Greenwood,  où  D.  Car- 
los habita  quelque  temps  :  il  était  déjà  frès  malade  et  il  fit 
jouer  Guignol,  pour  moi,  dans  le  jardin. 

«  Nous  passions  souvent  l'été  à  Ramsgate,  et  je  me 
rappelle  avoir  vécu  à  Townley  House  (près  de  la  ville)  et  y 
être  allée  par  bateau  ;  Maman  n'était  pas  du  tout  bien.  Le 
cher  oncle  Leopold  vint  avec  nous. 

«  Nous  allâmes  aussi  à  Tunbridge  Wells,  où  nous  vivions 
dans  une  maison  appelée  Mount  Pleasant,  depuis  un  hôtel. 
J'y  passai  des  jours  heureux,  et  le  retour  à  Kensington,  en 
octobre  ou  novembre,  était  généralement  une  journée  dr 
larmes. 

«  Je  fus  élevée  très  simplement.  Je  n'ai  jamais  eu  de 
chambre  à  moi,  avant  d'être  tout  à  fait  grande.  Je  dormais 
toujours  dans  la  chambre  de  ma  mère,  jusqu'à  mon  avène- 
ment au  trône.  A  Claremont,  et  dans  nos  petites  maisons, 
aux  bains  de  mer,  je  me  tenais  et  prenais  mes  leçons  dans 
la  chambre  de  mon  institutrice.  Toute  petite,  je  n'aimais 
guère  à  travailler  :  jusqu'à  cinq  ans  je  déjouai  toutes  les 
tentatives  pour  m'enseigner  les  lettres.  Je  consentis  alors 
à  les  apprendre,  à  condition  qu'elles  fussent  écrites  devant 
moi. 

«  Je  me  rappelle  être  allée  dans  mon  enfance  à  Carlton 
House,  lorsque  George  IV  vivait  là,  avant  un  dîner  que 
donna  le  Roi.  La  duchesse  de  Cambdrige  et  mes  deux  cou- 
sins, George  et  Augusta,  étaient  là.  Ma  tante,  la  reine  de 

1.  Ce  passage  est  d'une  construction  toute  germanique.  Pour  éclairer  ces 
phrases,  coupées  de  parenthèses  et  riches  en  pronoms,  nous  avons  dû 
ajouter  les  mots  entre  crochets. 


4  l.\  l\ 

Wurtemberg  (la  Prin  ilo  vint  on  Angletern 

je  crois,  el  j«"  me  knn iena  <l<-  I  avoir  mi-   I • 
dans  la  voiture  du  Roi,  :>••'<    <!••-  Mm-»'--         ■_••-  «-t  «pi 
chevaux,  avec  un  bonnei  el  une  toilette  de  soiree  lia  tante, 
OBur,  la  princesse  Augusta,  était  a         en  ft         -  dement 
.-il  tenue  du  soir;   elle  avait  dtné  de  bonne  beau  le 

duc  de  Sussex,  1  Kensington    EU  le  avait  adopté  tout 
modes  allemandes  et  parlai!    anglais  imparfaitement  :  elle 
Q'était    pas  venue  en   Angleterre  depuis  bien  des   ann< 
Elle  'Mail  très  affectueuse,  pleine  de  bonne  humeur,  ma 
forte  et  d'un  poida  respectable    Elle  habitait  I  Saint  l 
et  avait   plusieurs  Allemands  avec  elle.   En  1826,  je  ci 
George  IV   invita   a  Windsor   ma  mère,  ma  sœur  et  moi 
pour  la  première  fois    II  avait  été  en  froid  avec  mon  pauvre 
père,  quand  celui-ci  mourut,  et  ne  -  occupa  presque  pas  de 
la  pauvre  veuve  et  de   la  petite  orpheline,  qui  étaient  si 
gênées,  au  moment   de   la  mort  du  duc  de  Kent,  qu'elles 
n'auraient  pu  aller  à  k  r^on   Palace  et  en  revenir  sans 

l'aimable  obligeance  de  mon  cher  oncle,  le  prince  Leopold. 
Nous  allâmes  à  Cumberland  Lodge  :  le  Roi  vivait  à  Royal 
Lodge.  Tante  Gloucester  était  là  en  même  temps.  Quand 
nous  arrivâmes  à  Royal  Lodge,  le  Roi  me  prit  par  la  main  : 
«  Donnez-moi  votre  petite  patte  ».  Il  était  gros  goutteux, 
mais  avec  une  merveilleuse  dignité  et  beaucoup  de  charme 
dans  ses  manières.  Il  portait  la  perruque,  alors  fort  à  la 
mode.  Il  me  dit  qu'il  me  donnerait  quelque  chose  à  porter, 
son  portrait  en  diamants;  les  princesses  le  portaient,  comme 
un  ordre,  sur  l'épaule  gauche,  attaché  à  un  ruban  bleu.  Je 
fus  très  fière  et  lady  Convngham  Fépingla  sur  mon  épaule. 
«  A  cinq  ans.  je  fus  confiée  à  Mlle  Lehzen,  qui  fut  placée 
auprès  de  moi,  et  quoiqu'elle  fût  très  bonne,  elle  était  très 
ferme  et  je  la  respectais  comme  il  convenait.  J  étais  d'une 
nature  très  passionnée,  mais  une  fois  la  bêtise  faite,  pleine 
de  contrition.  On  m'apprit  de  bonne  heure  à  demander  par- 
don à  ma  bonne  pour  les  méchancetés  ou  les  impolitesses 
dont  j'avais  été  coupable  envers  elle  ;  j'ai  conservé  cette  habi- 
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tude  et  je  suis  d'avis  que  chacun  doit  reconnaître,  en  termes 
affectueux,  la  faute  commise  vis-à-vis  de  n'importe  qui, 
fût-il  ou  fût-elle  votre  inférieur,  surtout  vis-à-vis  de  ceux-là, 
si  on  a  été  grossier,  si  on  les  a  blessés  par  une  parole  ou 
par  un  acte.  Les  gens  pardonneront  et  oublieront  facilement 
une  insulte  ou  une  injure,  quand  ceux  qui  l'ont  faite  confes- 
sent leur  faute  et  expriment  du  chagrin  ou  du  regret.  » 

En  1830,  la  duchesse  de  Kent  désira  s'assurer  que  le  système 
d'éducation,  suivi  pour  la  Princesse,  était  bien  ce  qui  convenait 
et  donnait,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'intellectuel,  les  résul- 
tats attendus. 

Elle  exposa  aux  Evoques  de  Londres  et  de  Lincoln  '  la 
méthode  suivie  dans  l'éducation  de  la  Princesse,  et  pria 
Leurs  Seigneuries  de  se  rendre  compte  du  résultat  par  un 
examen  personnel. 

«  La  Princesse  aura  on/e  ans  au  mois  de  mai.  Depuis  [a 
mort  de  son  père  vénéré,  elle  n'avait  que  huit  mois,  je  suis 
seule  chargée  et  responsable  de  son  éducation.  Bien 
qu'étrangère,  je  fus  profondément  convaincue  qu'il  était 
absolument  nécessaire  de  l'élever  complètement  en  Angle- 
terre, de  ne  lui  inculquer  d'autres  sentiments  que  ceux 
pour  sa  terre  natale.  Je  montrais  par  là  combien  j'étais 
al  lâchée  à  mon  devoir,  puisque  je  rejetais  loin  de  moi 
l'amour  de  la  pairie  et  de  la  famille,  qui  se  partageaient 
mon  cœur. 

«  Lorsque  la  Princesse  eu!  cinq  ans,  je  trouvai  le  moment 
propice  pour  commencer  l'éducation,  qui  devait  la  pré- 
parer soit  à  être  la  Souveraine  de  ce  royaume,  soit  à  rem- 
plir une  position  moins  élevée  dans  la  famille  royale, 
jusqu'à  ce  que  la  volonté  de  la  Providence  fît  connaître  son 
sort. 

«  La  lecture  des  papiers,  que  je  vous  envoie,  montrera  à 
Vos  Seigneuries  le  système  poursuivi,  les  progrès  faits.  J'as- 

1.  Charles-Jacques  Blomfield,  évèque  de  Londres  (1S2S-1856)  et  Jean 
Raye,  êvftque  de  Lincoln  (4827-1852). 


giste  moi-même  .1  presque  toutes  le«   lei  >u  au  moins  à 

un,'  partie    La  dame  qui  est  auprei  de  la  I  ' 

I  1  ompétente  :  elle  l'aide  I   préparer  lea  le<    1 

mattres.  J'ai  résolu  d'agir  ainsi,  afin  de  remplir 
me    le    rôle    d'institutrice     -I  1 1  lierai 

avoir  §uivi  la  méthode  la  plus  conforme  I  tou«  !  nds 

intérêts  «mi  jeu 

M    l).i\  \- !  vous  expliquera  quel  a  été  le  genre  d'édu 
lmu  religieuse  reçuepar  la  Princess»     Bile  lui  a  été  1 
pour  être  élevée  dani  la  Religion  Anglicane,  telle  que  l'a 
établie  la  Loi.  A  l'âge  voulu,  elle  commen 
Service  Divin  régulièrement  avec  moi  el  maintenant  je  sens 
que  la    religion  a    pénétré   jusqu'à   Bon  coeur   :  elle  en 
moralemenl  impr  an  poinl   d'être  mieui  guidée  dans 

i;,  voie  droite  par  ses  sentiments,  qu'un  enfant  plus  mûr 
par  sa  réflexion.  Le  trail  caractéristique  de  sa  nature  est  la 
vigueur  de  son  intelligence  :  la  Princ* —  s'assimile  facile- 
ment les  questions  el  peul  arriver  remarquablement  \ 
prendre  une  décision  juste  el  bonne,  dès  qu'on  demande  son 
opinion.  Son  respecl  de  la  vérité  esl  si  inné,  que  je  ne  crains 
nullement  de  voir  ce  rempart  céder  à  n'importe  quelle  cir- 
constance. 

«  Je  dois  conclure  en  observant  que  jusqu'ici  la  Prina 
ne  connaît  pas  la  situation  qui  l'attend.  Elle  en  a  appris   les 
devoirs,  et  elle  sait  qu'un  souverain  doit  vivre  pour  autrui. 
Ainsi,  quand  son  innocente  pensée  sera  mi-'  >urant  de  la 

destinée  prochaine,  elle  subira   le  choc  d'autant  plus 
ment  qu'elle  aura  été  mieux  préparée  à  comprendre  ce  qu'on 
attend  d'elle  ;  on  pourra  espérer  qu'élit  trop  pénétrée 

de  ses  principes,  pour  être  éblouie  par  le  trône  qu'elle  devra 
suivre  des  vein 

L'examen  entrepris  par  les  évèquesfut  pleinement  satisfaisant. 
Voici  leur  rapport  : 

1.  Le  révérend  George  Davys,  professeur  de  la  Princesse,  plus  tard  et 
successivement  doyen  de  Chester  et  évèque  de  Peterborough. 
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«  Le  résultat  de  aotre  examen  a  été  l<d  que,  à  notre  avis, 
il  justifie  complètement  la  méthode  d'instruction  qui  à  été 
adoptée. 

«  Dans  ses  réponses  à  toutes  Bortes  de  questions  qui  lui 
furent  posées,  la  Princesse  a  révélé  une  science  précise  des 
grandes  lignes  de  l'Histoire  Sainte,  des  principales  vérités 
et  des  principaux  préceptes  de  la  Religion  Chrétienne,  telle 
qu'elle  est  enseignée  par  l'Eglise  Anglicane,  aussi  bien  que 
des  connaissances  (out  à  l'ail  remarquables  die/  quelqu'un 
d'aussi  jeune,  de  la  chronologie  et  des  tails  principaux  de 
l'Histoire  anglaise.  Aux  questions  sur  la  géographie,  rem- 
ploi des  mappemondes,  l'arithmétique  et  la  grammaire  latine, 
les  réponses  de  la  Princesse  lurent  également  satisfai- 
santes. 

«  En  résumé,  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer,  qu'à  notre 
avis,  la  Princesse  devrait  continuer,  pendant  quelque  temps 
encore,  à  travailler  d'après  la  méthode  suivie  jusqu'ici  et 
sous  la  même  direction.  Et  nous  ne  pensons  pas  que  d'au- 
tres changements  soient  nécessaires  que  ceux  qui  seront  pro- 
gressivement décidés  par  le  guide  judicieux  de  Son  Altesse, 
à  mesure  que  l'esprit  se  développera  et  les  facultés  s'affer- 
miront. » 

La  duchesse  de  Kent  soumit  toute  cette  correspondance  à 
l'archevêque  de  Canterbury  *. 

La  Princesse  fut  élevée  avec  une  simplicité  exemplaire  à  Ken- 
sington Palace,  où  sa  mère  avait  un  appartement.  Elle  allait  sou- 
vent à  Claremont,  qui  appartenait  à  son  oncle,  Leopold,  roi  des 
Belges.  Les  vacances  se  passaient  à  Hamsgate,  Tunbridge  Wells, 
Broadstairs  et  ailleurs. 

En  juin  1830,  George  IV  mourut,  et  Guillaume  IV  le  remplaça 
sur  le  trône.  Il  n'avait  pas  d'enfant  légitime  vivant  ;  par  consé- 
quent, il  devint  certain,  en  fait,  que  si  la  Princesse  survivait  à 
son  oncle,  elle  lui  succéderait.  La  pension  parlementaire  de  la 
duchesse  de  Kent  fut  augmentée,  et  elle  profita  de  cet  accroisse- 
ment pour  familiariser  la  Princesse  avec  la  vie  nationale.  Kilos 
visitent  les   maisons   historiques   et   les  villes   importantes,   et 

1.  D*  William  How  ley. 
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ileal  intéressant  de  remarquer  qui 
ii  Leopold    emble,  pendant  plu 

Ba  d(  ci  non   < Se  n  étail  pa -  qu  il  m 

adoptif,  m. n-  il  \  avail  d 
;      ie  :  il  «lui  Be  contenter  de  pr< 
merciale  cl  \>  i  . injur. 

En  1831,  quand  Louia  Philippe  fui  ;  ir  lord  ; 

refuser  pour  bod  fils,  le  duc  «  1  «  -  Nemours,  le  tn  ique,  l<- 

prince  Leopold  reçut  el  accepta  l'offre  de  la  couronne. 

Il  entretint  une  correspondance  •  avec  la  reine  Vu  tor 

lui  fit  de  nombreuses  visites  en  A  oùilre 

lié  avec  plusieurs  personi  nfluents.  Il  esl  impossibli 

cher  trop  d  important  »n  intimité 

exemple  el  par  ses  idées,  il  lui  inspira  une  haute  ption  du 

devoir  et,  dèa  li  -  débuts,  la  convainquit  de  la  m  elle 

était  de  connaître  par  elle-même,  el  d'une  manière  approfondie, 
les  détails  de  l'administration  politique 
Ba  tendresse,  aussi  bien  que  les  liens  du  sang  !«•  placèrent  d 
une  situation  unique  vis-à-visde  la  Reine.  Use  rendit  pleinement 
compte  de  la  lourde  responsabilité  qui  lui  incombait,  mais  il 
l'accepta  avec  une  noble  générosité.  Sans  doute,  il  y  eut  des  «  • 
sions  où  —  la  correspondance  nous  l'apprend  —  la  Reine  trouva 
que  le  roi  Leopold  essayait  d'exercer  sur  elle  un  trop  minutieux 
contrôle  pour  des  affaire-  de  détail  et  tentait  même  de  modifier 
la  politique  étrangère  de  l'Angleterre,  dans  un  sens  plutôt  > 
forme  aux  vrais  intérêts  de  la  Belgique,  qu'à  «  eux  de  la  Grande- 
Bretagne.  -Mais  la  Reine  fut  à  la  hauteur  des  circonstances.  Elle 
exprima  son  désaccord  dans  des  termes  modérés  et  affectueux, 
remercia  le  Roi  pour  ses  conseils,  mais  ne  cacha  point  qu'elle 
était  décidée  à  ne  pas  les  suii 

Au  nombre  des  personnes  qui  eurent  une  large  part  dans  la 
formation  de  la  Heine,  il  convient  de  mentionner  Louise  Leh: 
Fille  d'un  pasteur  du  Hanovre,  elle  vint  en  Angleterre,  pour  faire 
l'éducation  de  laprinci  —  I  -odore  deLeiningen,  demi-sœur  de  la 
Reine,  peu  avant  la  naissance  de  celle-ci.  En  1824,  elle  devient  l'in- 
stitutrice de  la  Princesse  Victoria.  En  182")  IV  lui  confère 
le  rang  d'une  baronne  hanovrienne.  Lorsque  la  duchesse  de  N  - 
thumberland,  en  1830,  fut  désignée  comme  gouvernante  attitrée  de 
la  Princesse,  elle  remplit  les  fonctions  de  Dame  d'honneur.  La 
Princesse  lui  était  attachée,  mais  la  «  craignait  énormément  ». 
Elle  resfe  a  la  cour  après  l'avènement,  jusqu'en  1842,  sans  avoir 
un  rôle  officiel.  Elle  revient  alors  en  Allemagne,  où  elle  meurt  en 
1870. 

Le  baron  Stockmar  était  un  outre  de  ces  personnages  inter  5- 
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sauts,  qui  vécurent  on  contact  intime  avec  la  Reine,  pendant  ses 
premières  années.  Il  avait  quarante-neuf  ans  quand  elle  monta 
sur  le  trône,   mais  il  y  avail  plus  de  vingt  ans  qu'il  était  venu  en 
Angleterre,  comme  médecin  particulier  du    prince  Leopold.  Il  se 
rendit  cher  «à  la  princesse  Charlotte,  <|ui  mourut  en  lui  tenant  la 
main.  Plus  lard,  il  devint  le  secrétaire  particulier  du  prince  Leo- 
pold, ei  prit  une  part  importante,  comme  représentant  du  Prince, 
dans  les  négociations  relatives  aux  trônes  de  Grèce  etde  Belgique. 
A  l'avènement  de  la  Reine  Victoria,  Stockmar  vint  à  la  cour,  à 
titre  privé, et  pendant  quinze  mois  y  remplit,  en  fait,  les  fonctions 
de  premier  conseiller.  L'opinion  publique  vitd'un  mauvais  œil  les 
influences  allemandes  qui   paraissaient  tenter  de  circonvenir  la 
Reine.  Lord  Melbourne  trouva  nécessaire  de  nier,  publiquement  et 
catégoriquement,   le   bruit  que  Stockmar  occupait  le    poste  de 
secrétaire  privé  de  la  Heine.  Mais  cette  rumeur,  si  elle  n'était  pas 
exacte  en  droit,  l'était  en  l'ait.  Stockmar  vivait  à  la  cour;  il  avait 
des  entrevues  avec  la  Heine  et  ses  Ministres,  et,  bien  qu'il  fit  tout 
pour  s'effacer,  il  D'en  est  pas  moins  certain  qu'il  était  consulté  sur 
des  questions  très  importantes.  En  1838,  le  roi  Leopold,  au  vu  et 
au  su  de  la  Heine, lui  confia  une  mission  très  delicate  et  lui  demanda 
d'accompagner  le  prince  Albert  en  Italie.  Ce  voyage  devait  com- 
pléter son  instruction  et  permettre  aussi  de  constater  s'il  serait 
digne  de  la  Heine.  11  avait  nourri  avec  passion  deux  grands  rêves 
politiques  :  l'unification  de  l'Allemagne  par  la  Prusse  et  rétablis- 
sement de  relations  étroites  entre  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Il 
décida  le  prince  Albert, déjà  accablé  de  travail,  à  consacrer  pres- 
que trop  de  temps  et  d'attention  au  premier  de  ces  projets.  Stock- 
mai-  connaissait  à  fond  les  questions  sociales   et  les  problèmes 
politiques.  Il   avait  fait  une  étude  approfondie   des  institutions 
anglaises  ;  bien  qu'il  connût  le  rôle  constitutionnel  delà  Monar- 
chie britannique,  et  vît  qu'il  était  de  toute  nécessité  pourlesouve- 
rain  de  rester  au-dessus  des  partis,  il  ne  comprit  jamais  claire- 
ment qu'il  était  interdit  au  monarque  de  se  mêler  aux  affaires 
politiques  de  peu  d'importance.  Stockmar  pensait  que  le  roi  doit, 
en  même  temps,  remplir  en  l'ait  les  fonctions  de  premier  Minis- 
tre. Et,  si  l'attitude  prise  par  le  prince  Albert,  dans  bien  des  ques- 
tions politiques,  ('-veilla  souvent  des  jalousies,  ces  incidents  sont 
dus  a  l'influence  de  Stockmar. 

Après  leur  mariage,  en  1840,  le  prince  Albert  devint  naturelle- 
ment le  secrétaire  particulier  de  la  Reine. 

Une  étude  approfondie  de  ces  lettres  révèle  le  caractère  du 
Prince,  comme  rien  d'autre  ne  pourrait  le  faire.  Son  labeur  infati- 
gable, sa  vigilance  consciencieuse,  son  dévouement  exceptionnel 
éclatent  à  chaque  page,  il  \  a  d'innombrables  notes  rédigées  de  sa 
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propre  main  :  les  documents  «l'un  bout  .1  I  .tut 

annoté  ■  par  lui  :  rian  ne  lui  échap]  m  me  pi 

lu  minutieux  tr.iv.nl  qui  cara<  I  l.  nous 

pou vona citer  di  importantes,  toun 

dont  les  originaux  «lurent  être  retou 
par  lui,  mait  par  la  Reine 

suivait  pas  seulement  d'un  regard  vigilant  I  ilitiquc,  il  • 

a  la  tète  de  tous  lea  efforts  <ic  son  tempe,  pour  amélion  r  ! 
sociale  et  l' instruction  publique;  il  étudiait  arec  une  attention 
profonde  et  constante  lea  affaires  d  Europe  en 
lemagne  en  particulier.il  es!  évident,  dap: 
Prince  ne  put  jamais  prendre  de  co  que 

jour  ont    dû  être  con  au   travail  :  i  mt,  il  i 

aussi    un    tendre    mari,  un  tendre  père,  loiiionrs    pré!    a    donner 

des  conseils  et  a  témoigner  de  la  sympathie,  p  1 1  a  - 

clic  a  la  paix  du  lover. 

Après  leur  mariage,  la  correspondance  devint  beaucoup  plus 

volumineuse.  Il  est  difficile  d  ex  la  Bomme  de  travail  i 

Bciencieux,  mis  parla  Reine  el  le  Prince  ie  la 

prospérité  nationale.  Le  nombre  de  documents,  qui  passèrent 
leurs  mains  et  lurent  soigneusement  étudiée,  est  prodigieux. 

Les  brouillons  des  réponses  delà  Reine  sont  souvent  del  écriture 
du  Prince  consort,  mais  elle  les  date  elle-même,  et  fréquemment 
les  corrige  et  les  complete  de  sa  propre  main.  La  Heine  indiquait- 
elle  les  lignes  générales  des  réponses,  ou  en  dictait-elle  la  sub- 
stance? Les  lettres  sont-elles  le  résultat  d'une  discussion  mutuelle? 
Il  est  difficile  de  l'établir  avec  certitude.  Mais  ces  billets  contien- 
nent tant  de  phrases  et  d'expressions,  si  conformes  à  la  sponta- 
néité de  son  caractère,  qu'il  est  évident  que  non  seulement  tous 
les  détails  étaient  connus  de  la  Reine,  mais  que  le  fond  de  la  lettre 
portait  généralement  l'empreinte  de  sa  pensée.  In  nombre  con- 
sidérable de  brouillons  sont  de  sa  propre  main,  avec  des  correc- 
tions et  des  additions  intercalées  par  le  Prince  :  ces  originaux, 
par  leur  style,  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui  sont  de  1  écriture 
du  royal  époux.  Il  est  donc  évident  que  la  Reine  n'acceptait  pas 
simplement  les  suggestions,  mais  qu'elle  avait  elle-même  une 
opinion  nette,  sur  des  choses  importantes,  et  qu'elle  savait  l'ex- 
primer. 

La  première  lettre,  reçue  par  la  Reine  Victoria,  parait  être  le 
billet  suivant,  écrit  par  la.  duchesse  de  Clarence,  plus  tard  la  reine 
Adélaïde,  en  mai  1811,  lorsque  la  Princesse  entrait  dans  sa  troi- 
sième année. 
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Mon  cher  petit  cœur, 

J'espère  que  vous  êtes  bien  portante  et  que  vous  n'oubliez 
pas  tante  Adélaïde;  qui  vous  aime  si  tendrement. 

Loulou  et  Wilhelm  '  vous  envoient  leurs  tendresses  et 
l'oncle  Guillaume  aussi. 

Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  conserve  :  telle  est  la 
constante  prière  de  votre  tante  bien  affectionnée, 

ADÉLAÏDE. 

La  lettre  suivante  est  la  première  en  date  de  la  longue  série 
écrite  par  la  Heine  au  roi  (alors  prince)  Leopold.  La  Princesse 
avait  neuf  ans. 

Kensington  Palace,  25  novembre  18:2s. 
Mon  bien  cher  oncle, 

Je  vous  souhaite  que  cet  anniversaire  se  renouvelle  sou- 
vent; je  pense  bien  souvent  à  vous  et  j'espère  vous  revoir 
bientôt,  car  je  vous  aime  beaucoup.  Je  vois  souvent  ma  tante 
Sophie-,  qui  paraît  très  bien  et  est  très  bien.  Je  me  sers  de 
votre  joli  bol  à  soupe  tous  les  jours.  Fait-il  très  chaud,  en 
Italie?  Il  fait  si  doux  ici  que  je  sors  tous  les  jours.  Maman 
va  assez  bien  et  moi  tout  à  fait.   Votre  nièce   affectionnée, 

Victoria. 

P. -S.  Je  suis  très  fâchée  contre  vous,  oncle,  car  vous  ne 
m'avez  pas  écrit  une  fois  depuis  votre  départ,  et  il  y  a  long- 
temps de  cela. 

1.  La  princesse  Louise  et  le  prince  Guillaume  de  Saxe-Weimar,  enfants 
de  la  duchés?''  Ida  de  Saxe-Weimar,  sœur  de  la  duchesse  de  Clarence. 
Us  étaient  le  frère  et  la  sœur  aînés  du  prince  Edouard  de  Saxe-Weimar. 

2.  La  princesse  Sophie,  fille  de  George  III. 
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/  |  '•        /■''      ,'■      il    l'I    /'  '<  . 

M-.li  cher  amour, 

Permette!  moi  de  vous  offrir  mes  vœin  lef  plu 
cl  les  meilleure  pour  l'anniversaire  de  votre  naissance    Qui 
le  ciel  vous  protège,  vous  comble  et  verte  sur  von  neil- 

leures  bénédictions. 

Le  temps  s'enfuit  :  il  j  a  maintenant  treize  ans  qn 
entrâtes  dans   ce  monde   agité  \   j'ose  i    peine  maintenant 
vous  appeler  une  petite    Princesse.    I>;n-   1  lient,    • 

comprendrez,  mon  cher  amour,  que  vous  devez  chaque 
accorder    plus  d'attention    aux    choses    sérieuses.    \):\-   la 
volonté  de  la  Providence,  von-  1  1  mplir  une 

situation  eminent  si  à  la  bien  remplir  qu'il  faut  main- 

tenant   travailler.    Un   bon   cœur,    un    1  re  loyal,   one 

conscience  table  sont  parmi  les  qualités  les  plus  indis- 

pensables pour  jouer  ce  rùle. 

Vous  trouverez  toujours,  dans  votre  oncle,  l'ami  fidèle, 
tel  «ju'il  l'a  été  depuis  votre  tendre  enfance.  Et  chaque  fois 
que  vous  sentirez  1*-  besoin  d'un  conseil  ou  d'un  appui, 
adressez-vous  à  lui  avec  une  parfaite  confiant: 

Si  les  circonstances  me  permettaient  de  quitter  Ostende 
de  bonne  heure,  demain  matin,  je  pourrais  moi-même  placer 
mon  cadeau  dans  vos  cheveux  blonds.  Puisque  ce  bonheur 
ne  m'a  pas  été  accordé  par  le  sort.  \  \cellente  mère  a 

promis  de  me  remplacer. 

Vous  avez  probablement  peu  de  temps  à  vous.  Je  m'arrête 
donc,  en  vous  redisant  l'attachement  et  l'affection  sincères, 
avec  lesquels  je  serai  toujours,  mon  cher  amour,  votre  ami 
et  oncle  fidèle  et  dévoué. 

Leopold  R. 
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Le  roi  des  Behjes  à  la  Princesse  Victoria. 

Laeken,  l\  mai  1832. 
Mon  cher  amour, 

Pour  être  sûr  que  mes  félicitations  vous  arriveront  le  jour 
de  votre  anniversaire,  je  les  envoie  par  le  courrier  d'au- 
jourd'hui, et  les  confie  aux  soins  de  votre  illustre  mère. 

Les  vœux  sincères  et  affectueux  que  je  fais,  pour  que  nous 
fêtions  souvent  et  gaiement  le  jour,  qui  vous  donna  à  nous, 
chère  petite  ;ïme,  seront  accompagnés  par  les  quelques 
réflexions  qu'appelle  le  caractère  sérieux  de  notre  époque. 
Mon  cher  amour,  vous  avez  maintenant  quatorze  ans,  vous 
êtes  arrivée  à  un  moment,  où  les  délicieux  passe-temps  de 
l'enfance  doivent  être  mêlés  à  des  réflexions,  qui  appar- 
tiennent déjà  à  un  age  plus  mûr.  Je  sais  que  vous  avez  très 
bien  travaillé,  mais  le  moment  arrive  où  il  faut  former  le 
jugement,  veiller  au  caractère,  bref  où  le  jeune  arbre  prend 
la  forme  qu'il  conservera  pendant  toute  la  vie. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  est  indispensable  d'accorder  un 
pen  de  temps  à  la  réflexion.  La  vie  dans  une  grande  ville 
I  v  prête  peu;  cependant,  avec  une  méthode  ferme,  on  peul 
v  arriver. 

V examen  de  conscience  est  la  partie  la  plus  importante 
de  1  affaire.  Une  manière  d'y  procéder  utilement  consiste, 
par  exemple,  à  récapituler  chaque  soir  les  événements  de 
la  journée  et  les  motifs  qui  vous  ont  fait  agir,  et  à  essayer  de 
deviner  quels  auraient  été  les  mobiles  des  autres.  Un  heu- 
reux naturel  comme  le  vôtre  reconnaîtra  facilement  si  les 
causes  premières  de  ses  actes  étaient  de  bon  aloi.  Les  per- 
sonnes, qui  occupent  de  hautes  positions,  doivent  surtout  se 
défendre  contre  L'égoïsme  et  la  vanité.  Un  individu,  dans 
une  situation  élevée  et  importante,  verra  beaucoup  de 
monde  empressé  â  servir  son  égoïsme  et  à  flatter  et  encou- 
rager  son   orgueil.    Les   gens    personnels   sont    cependant 
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malheureux,  victimes  de  désappointement*  constant! 
jours  buts  d'être  détestés  de  tout  le  monde 

La  vanité,  d'autre  part,  es!  un   moyen  qu'utilisenl  habi- 
lement les  gem  ambitieux  <•(  intéi  rar  fain  oui 
l'instrumeni   <jui  servira   leurs  desseins,  trop   souvent  con- 
traires à    votre    bonheur,    quand    ils    w    t •  ■  n»  1  •            -    a    !• 
détruire. 

Apprendre  à   se  connaître  el   i  se  juger  sincèrement  et 
impartialement,  tel  est   le  but  élevé  auquel  doivent 
nos  efforts  :  on  ne  peut  l'atteindre  «pu-  par  des  exan 
conscience  constants  et  réfléchis 

La  situation  de  ceux  qui  appartiennent  à  ce  qu'on  appelle 
ordinairement   If  grand    monde,    est    devenue   depuis   p< 
extrêmement  difficile.    Il-   sont  attaqués,   calomniés, 
avec  moins  d'indulgence  <]u<'  les  individus  quelconques   C 
qu'ils  ont  ainsi   perdu,  ils  ne   l'ont  à  aucun  degré  regagné 
autrement.   Depuis   la  Révolution  de    1790,   il-    sont   bien 
moins  en   sûreté   qu'auparavant    et  les  «hut.-  du    pouvoir 
suprême  dans   la  misère  complète  ont  été  aussi  fréquent 
que  soudaines 

Par  conséquent,  il  devient  nécessaire  que  le  caractère  soit 
trempé  de  manière  à  n'être  ni  ébloui  par  la  grandeur  et  l<* 
succès,  ni  abattu  par  le  malheur.  Pour  y  arriver,  il  faut  être 
capable  d'apprécier  les  choses  a  leur  valeur  réelle,  et  parti- 
culièrement éviter  d'attacher  aux  bagatelles  une  important 
trop  grande. 

Rien  ne  prouve,  avec  autant  de  force  <  t  d'évidence,  1  in- 
capacité où  sera  une  pensée  d'accomplir  d»  »  très  grands 
et  très  nobles,  que  le  fait  d'être  Bérieuseï  lent  occupée  par 
des  frivolités. 

Les  bagatelles  peuvent  servir  de  distraction  et  de  délasse- 
ment aux  personnes  intelligentes,  mais  seuls  les  cerveaux 
faibles  et  les  esprits  mesquins  leur  prêtent  de  l'importance. 
Le  bon  sens  consiste  précisément  à  distinguer  ce  qui  a  de 
la  valeur,  de  ce  qui  n'en  a  pas 

Mon  sermon  est  assez  long  maintenant,  ma  chère  enfant; 
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pourtant  je  le  recommande  fortement  à  votre  attention  et  à 
votre  respect. 

Mon  cadeau  consiste  en  une  série  de  vues  de  l'ancien 
royaume  des  Pays-Bas  :  vous  saurez  y  découvrir  celles  de 
la  Belgique  actuelle. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  bientôt;  et  que  Dieu  vous 
bénisse  et  vous  garde.  Toujours,  mon  cher  amour,  votre 
oncle  affectionné, 

Lkopold  R. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Princesse  Victoria. 

Laeken,  18  octobre  1834. 
Mon  cher  amour, 

L'histoire  est  l'étude  que  je  considère  comme  la  plus 
importante  pour  vous.  Il  vous  sera  difficile  de  connaître  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  l'humanité,  autrement  que  par 
celte  source  importante  de  savoir  humain.  Votre  situation  ne 
\<>iis  permettra  guère  d'acquérir  des  connaissances  pratiques 
tant  que  vous  ne  serez  pas  âgée,  et  cependant,  si  vous  ne 
vous  préparez  pas  à  votre  rôle,  vous  pourrez  devenir  la  vic- 
time des  gens  méchants  et  perfides,  surtout  à  un  moment  où 
l'esprit  de  parti  est  si  violent.  Notre  époque  ressemble  plus 
que  toute  autre  à  celle  de  la  Réforme  protestante  :  les  gens 
étaienl  alors  guidés  par  des  opinions  religieuses,  comme  ils 
le  sonl  maintenant  par  des  passions  politiques.  Malheureu- 
sement l'histoire  est  rarement  écrite  par  ceux  qui  furent 
réellement  les  principaux  auteurs  des  événements.  Elle  n'est 
pas  davantage  exempte  de  tout  esprit  de  parti.  Ceci  est  sur- 
tout vrai  pour  les  ouvrages  sur  l'histoire  anglaise.  A  cet 
égard,  la  France  esl  bien  plus  riche  ;  nous  avons  des  mémoires 
authentiques,  rédigés  pur  quelques-uns  des  hommes  les 
plus  Importants  et  par  d'autres  qui  virent  réellement  ce  qui 
s'est  passé  e1  le  notèrent  sur-le-champ.  D'ailleurs  les  senti- 
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up  ni-  politiques  ont   rarement  <  i 

comme  cein  de  l'Angletei  re,  i  l  i  k<  eption,  | 

mandes  divisions  entre  Catholiques  el  Protestant      (.     rju« 

oui  recommanderais  le  plus,  est  la  :  vant  l'a 

m  nient   su  trône  <!<•  Henri  IV  de  Prance,  unite,   lei 

événements  qui  suivirent  sa  mort,  jusque  la  fin  de  la  mino- 
rité de  Louis  XIV.  A|<  tte  date,  quelque  intéi 
qu'ils  soient,  les  faits  ont  une  empreinte  plus  personnel! 
en    conséquence   se  prêtent    moins   i   des    applications 
temps  présent    Néanmoins  cette  époque  peut  idiée 
avec  avantage,  en   nie  d'acquérir  quelque  connaissance  des 
hommes.  Les  intrig  tes  el  le  favoritisme  en  Furent  le* 
tères  principaux,  et  l'immense  influence  de  Mm  <l«*  Mai 
non  fut  bien  près  d'entratner  la  ruine  de  la  Frai*      C    que 
je  vous  recommande  d'une  Façon  toute  particulière  est  d'étu- 
dier, dans   li  -  Mémoires  dn  grand  el  bon   Sully,  les  der- 
nières années  du  règne  d'Henri  IV  <!<•  France  et  les 
ments  qui  suivirent   son  assassinat    Si  vous  n'avez  pas  cet 
ouvrage,  je  vous  l'enverrai  d'ici,  ou  je  voua  donnerai  l'édi- 
tion que  je  dois  avoir  à  Claremont. 


Le  roi  des  Belge*  à  la  Princesse  Victoria. 
Camp  de  Beverloo  (au  nord  de  la  province  de  Limbourg1,  3  août  1835. 

Mon  cher  amour. 

Par  la  lettre  de  votre  mère,  du  31  dernier,  j'ai  appris 
l'événement  sérieux  et  important  de  votre  jeune  vie1,  qui  a 
eu  lieu  récemment  et  je  ne  puis  pas  le  laisser  passer  sans 
vous  en  dire  quelques  mots.  Je  suis  dans  un  lieu  assez  sin- 
gulier pour  faire  un  sermon.  Je  ressemble  un  peu  à  ces  pré- 
dicateurs d'autrefois,  qui  haranguaient  dans  les  camps  plu- 
sieurs   milliers  de  soldats   sur  les   landes  écossaises.    Moi 

i.  La  Princesse  fut  confirmée  à  la  Chapelle  royale,  le  30  juillet  4835. 
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aussi,  je  suis  au  milieu  d'une   immense  lande,  entouré  de 
10  000  hommes,  pour  la  plupart  jeunes  et  gais,   occupés  à 
faire  la  cuisine,  à  chanter  et  à  travailler  et  qui  ne  ressem- 
blent pas  aux  austères  vétérans  du  Covenant;  cependant,  je 
vais  essayer.  Tout  d'abord,   laissez-moi  vous  féliciter  de  ce 
que  tout  se  soit  bien  et  heureusement  passé.  Ensuite,  je  vous 
supplie  de  penser  à  cette  journée  envolée,  dans  un  esprit 
sérieux    et    réfléchi.    Los    religions    sont    nombreuses,    les 
nuances  de  ces  religions  le  sont  aussi,  mais  il  faut  proclamer 
que  les  principes   de  la  Religion  chrétienne   sont  les    plus 
parfaits  et  les   plus  beaux  qu'on  puisse  concevoir...  Il  v  a 
une  vertu  qui   est  essentiellement  chrétienne  :    la  connais- 
sance de  notre  propre  cœur,  avec  une  vraie  humilité.  L'hy- 
pocrisie est  le  péché  mignon  de  toutes  les  époques,  mais 
particulièrement  de   la  nôtre  et  nombreux  sont  les  loups 
habillés  en  brebis.  Je  regrette  de  le  dire,  malgré  toute  mon 
affection  pour  la  vieille  Angleterre,  Y  état  même  de  sa  société 
et  de  sa  politique  accroît  le  nombre  des  gens  profondément 
hâbleurs  et  hypocrites  ;   on  attache  d'ordinaire  plus  d'im- 
portance à  Y  apparence  qu'à  la  réalité  ;  pourvu  que  tout  se 
passe  bien  et  que  l'opinion  ne  soit  pas  aliénée,  le  vrai  bien 
est  une  chose  parfaitement  indifférente.    Défendez-vous, 
mon  cher  amour,  contre  ce  système  ;  que  votre  cher  carac- 
tère soit  toujours  vrai  et  fidèle  ;  ceci  n'exclut  pas  la  pru- 
dence. Les  affaires  du  monde,  malheureusement,  sont  main- 
tenant organisées  de  telle  sorte  qu'il  faut  être  prudent,  sous 
peine  de  nuire  à  vous-même  et  aux  autres.  Mais  cela  n'em- 
péche  pas   d'etre  de   bon  aloi   et  de   rester  vrai.   Rien  ne 
donne  plus  de  confiance,   plus  d'autorité  que  la  réputation 
de  véracité.    Depuis  votre  plus  tendre  enfance,  j'ai  désiré 
voir  cette  vertu  importante,  sauvegardée  et  développée  et 
Lehzen  pourra  encore  s'en  souvenir.  Si  c'est  le  plaisir  de 
Dieu  qu'un  jour  vous  remplissiez  la  tâche  ardue  à  laquelle 
vous  semblez  destinée,  vous  comprendrez   l'importance  de 
ce  que  je   vous  dis  aujourd'hui.  Et  quand  d'autres  peuvent 
trembler  de  voir  révéler  enfin  leur  vraie  nature  et  de  ren- 
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contrer  tout  le  méprit  qu'ila  méritent,  voti  t  <-t   \< 

cœur  leront  calmei  el  heureui  ;  ila 

honnêtement,  que  la  vérité  el  la  bonté  toot  lea  mobilei  da 
leura  acta 

Léopoi  d  R 


CHAPITRE  III 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


L'année  1836  est,  en  Angleterre,  vide  d'événements.  Le  Minis- 
tère whig  est  trop  faible  pour  faire  accepter  des  mesures  de  pre- 
mier ordre  et  aurait  pu,  à  peine,  sans  l'appui  d'O'Connell,  se 
maintenir  au  pouvoir  en  face  de  l'opposition  formidable  de  sir 
Robert  Pecl.  Le  Parlement  est  surtout  occupé  par  la  législation 
des  sociétés  secrètes  en  Irlande,  des  dîmes,  des  corporations 
municipales  et  autres  choses  semblables.  Les  lois  sur  le  mariage 
et  les  registres  des  naissances  sont  probablement  pour  le  pays 
les  mesures  les  plus  importantes  de  Tannée.  Des  troubles  qui 
devaient  devenir  plus  aigus,  prennent  naissance  au  Canada  infé- 
rieur et  dans  la  Jamaïque,  sous  la  forme  de  querelles  entre  les 
pouvoirs  exécutif  et  législatif. 


1836 

Le  roi  des  Belges  à  la  Princesse  Victoria. 

Ma  bien  chère  enfant, 

Cette  fois-ci,  j'ai  reçu  de  votre  petite  Seigneurie  un  billet 
tout  laconique  et  je  vous  paierai  de  retour  probablement  avec 
plus  de  générosité,  car  ma  lettre,  qui  vous  parviendra  par 
!  entremise  d'un  messager  demon  choix,  s'allongera  d'autant 
plus,  «pi  elle  sera  plus  confidentielle,  (pie  si  je  l'envoyais  par 
le  courrier  ordinaire. 

.le  suis  vraiment  Stupéfait  de  la  conduite  de  votre  vieil 
oncle,   le  Hoi  :  cette  invi tat ion  du  prince  d'Orange  et  de  ses 

fils,  coite  façon  de  l'imposer  aux  autres  es1  très  extraordi- 
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(  ieb  arrive  ptrce  one  DD6i  «.; 

lions  politiques  el  les  intei  i  poli- 

tiques oe  peuvent  se  d<  de  leur  i  i  ommc 

un  chapeau,  qu'on  p<>-»-  iur  II  table 

P;i^  plus  tard  qu'hier,  j'ai  re<  u  une  communication  mi- 
officielle  d'Angleterre,  insinuant  qu'il  serait  trèi  désirable 
(juc  la  visite  de  i      ;     enta  n  i  wrméi    Qu  en 

dites-vous.     L  -  parents  du  R         de  la  R  i  un  d< 

que  Dieu  seul  sait,  viendront  par  band<  nverneronl  le 

pays  :  tandis  que  l'entrée  en  sera  mtei  tntst 

alors  (jue,  comme  voua  savez,  tous  ont  été  pleins  de 
et  de  bonté  pom-  le  Roi    Réellement  el  sincèrement  je  n'ai 
jamais  connu   ni   vu   rien   de  semblable  el  j'espère  que 
incident  donnera  un  coup  de  /  ^.Mainte- 

nant que  l'esclavage  est  aboli,  même  dans  les  colonies  britan- 
niques, je  ne  vois  pas  pourquoi  1 

une  petite  esclave  blam  he  anglaise  El  cela  pour  le  bon 
plaisir  de  la  Cour  qui  ne  von-  a  jamais  achetée  :  i'-  ne  sache 
pas  qu'elle  ait  fait  de  grandes  dépens*  i  tre sujet,  ni  «jin- 

le  Roi  ait  même  dépensé  d  fr.  60  p  tre  entretien    Je 

m'attends  à  ce  (pie  mes  visites  en  Angleterre  Boienl  également 
prohibées  par  un  décret  du  Conseil.  Oh!  l'esprit  de  suite, 
la  loyauté  en  politique  ou  ailleurs,  où  le^  trouve] 


1.  Le  roi  Leopold  avait,  depuis  quelque  temp?,  caressé  l'espoir  d'unir 
la  Princesse  Victoria  à  son  cousin,  le  prince  Albert  de  Cobourg.  C'est  pour- 
quoi il  avait  fait  on  sorte  que  le  Prince  avec  son  frère  aîné,  le  prince  Ernest, 
fit  une  visite  à  la  duchesse  de  Kent  à  Kensington  Palace.  Le  roi  Guil- 
laume, naturellement,  s'opposa  à  un  projet  qu  il  savait  être  approuvé  de 
sa  belle-sœur.  Il  invita  le  prince  d'Orange  et  ses  deux  f.ls  au  même  moment 
et  favorisa  la  candidature  du  fils  cadet,  le  prince  Alexandre.  Le  Roi  (à  ce 
que  l'on  croit)  alla  jusqu'à  dire,  que  nul  autre  mariage  n'aurait  lieu,  et  que 
le  duc  de  Saxe-Cobourg  et  son  fils  ne  mettraient  jamais  le  pied  dans  le 
pays  :  il  ne  leur  serait  pas  permis  de  débarquer,  et  il  faudrait  qu'ils  retour- 
nassent d'où  ils  venaient.  Le  prince  d'Orange  avait  été  candidat  lui-même 
à  la  main  de  la  princesse  Charlotte  et  n'avait  aucune  raison  pour  être 
aimable  pour  le  roi  Leopold.  Il  aurait  dit  de  ce  dernier  :  «  Voilà  un  homme 
qui  a  pris  ma  femme  et  mon  royaume  »  {sic). 

2.  En  français  dans  le  texte. 
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Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  le  Roi,  dans  sa  passion 
pour  les  Orange,  ne  soit  excessivement  impoli  pour  vos 
parents  :  cela  n'a  pas  grande  importance  ;  ils  sont  vos  luîtes 
et  pas  les  siens,  et  par  conséquent  De  se  formaliseront  point... 


La  Princesse  Victoria  au  roi  des  Belges. 

23  mai  1836. 

Mon  bien  cher  oncle, 

...  L'oncle  Ernest  et  mes  cousins  sont  arrivés  ici  mer- 
credi, sains  et  saufs1.  Mon  oncle  paraît  remarquablement 
bien  et  mes  cousins  sont  des  jeunes  gens  tout  à  fait  char- 
mants. Je  ne  vous  tracerai  pas  leur  portrait  détaillé  puisque 
vous  allez  les  voir  dans  bien  peu  de  jours  vous-même,  mais 
je  dois  vous  dire  qu'ils  sont  tous  deux  très  aimables,  affec- 
tueux, bons  et  extrêmement  gais,  comme  il  convient  à  la 
jeunesse;  avec  tout  cela,  ils  sont  pleins  de  bon  sens,  et 
aiment  beaucoup  à  s'occuper.  Albert  est  remarquablement 
distingué,  ce  que  n'est  certainement  pas  Ernest,  mais  il  a 
une  figure  bonne,  honnête  et  intelligente.  Nous  les  emme- 
nâmes à  L'Opéra  vendredi,  pour  voir  les  Puritains,  et 
comme  ils  aiment  beaucoup  la  musique,  comme  moi,  ils 
étaient  absolument  enthousiasmés;  ils  n'avaient  jamais 
entendu  aucun  des  chanteurs... 


La  Princesse  Victoria  au  roi  des  Belges . 

7  juin  1836. 
Mon   bien  cher  oncle. 

Ce  petit  mot  vous  Bera  remis  par  mon  cher  oncle  Ernest. 
quand  il  vous  verra. 

i .  En  français  dans  le  texte. 
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II  (.nil  <  1 1 1  •  •  i«-  \Mii-  remercie,  mon  oncle   bien -aimé,  pour 

li     i    pérances  de  croud  bonheur  que  roui     '  •  i  •  •  nti  bué  .« 

donner  dans  la  personne  du  cher  Albert    Permettez  moi 

«loue,    mon    très  cher    oncle,  de  vous  dire  combien  il  m  .t 

charmée  el    combien    je    l'apprécie  de  toute*  manière*    Il 

h    complètement    lei   qualités   qu'on    pouvait   dés 
pour  me   rendre    parfaitement    heureuse    II  eat  ai  * 
affectueux,  li  droit  et  si  aimable   H  a,  en  outre,  I  extérieur, 
la    physionomie,  lea  plus  blés  et   les   plus  charmants 

<|u  on  puisse  voir. 

Il    ne   me    reste  plus  maintenant  qu'a1    vous  prier,   mon 
cher  oncle,  de  veilh  i  sur  la  aanU  lui  qui  m  est  devenu 

si  cher  e\  de  le  prem  aa  votre  protection  toute  spéciale. 

J'espère  et    i»*  croie  que  tout   réussira  aussi    bien  que  pos- 
sible, dans  une  affaire  (run.'  pareille   importance  pour  n 

Croyez-moi  toujours,  mon  cher  oncle,  votre  nièce  la  plus 
affectionnée,  dévouée  et  reconnais* 

Victoria. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Princesse  Victoria. 

ken.  11  novembre  1836. 

Ma  bien  cher.'  enfant, 

...  Je  sais  qu'on  a  tenté  de  vous  faire  passer  pour  indif- 
férente à  l'£«glise  établie.  Von-  savez  qu'en  Angleterre  le 
Souverain  est  le  chef  de  l'Eg  que  i  Eglise  considère 

la  Religion  protestante,  telle  qu'elle  est   et  .  comme  la 

religion  de  F  Etat .  A  une  époque  comme  la  nôtre,  quand  la 
couronne  est  déjà  très  affaiblie,  je  crois  qu'il  est  important 
de  maintenir  autant  que  possible  cet  état  de  choses  et  je 
crois  que  vous  aurez  raison,  lorsqu'une  occasion  se  présen- 
tera de  le  faire  sans  affectation,  d'exprimer  votre  sincère 
attachement  à  l'Eglise,  de  dire  que  vous  connaissez  sa  situa- 
tion et  que  vous  comptez  sur  sa  bonne  volonté.  La  pauvre 
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Église  sera,  sans  aucun  doute,  passablement  persécutée, 
mais  il  serait  désirable  que  les  hommes  qui  lui  appartiennent 
soient  unis,  sensés  et  modérés... 


Le  roi  des  Belges  à  la  Princesse  Victoria. 

Laeken,  is  novembre  1836. 

Je  vous  envoie,  ci-joint,  une  petite  copie  de  notre  Consti- 
tution libérale,  et  jusqu'ici  respectée  consciencieusement,  — 
chose  pas  facile.  Vous  pouvez  [a  communiquer  à  votre  mère; 
c'est,  la  meilleure  réponse  à  un  infâme  journal  radical  ou 
tory-radical,  le  Constitutionnel,  qui  semble  résolu  à  ravaler 
l,i  famille  Cobourg.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  cela  veut 
dire.  Les  seuls  jours  heureux  qu'ail  connus  la  pauvre  Char- 
lotte sont  ceux,  —  d'ailleurs  bien  courts, — qui  s'écoulèrent 
depuis  son  mariage,  et  il  n'v  axait  qu'une  voix  pour  dire 
que  nous  offrions  un  avenir  brillant  à  la  nation.  Depuis  cette 
époque,  bien  que  j'aie  et»''  injurié  el  diffamé  simplemem 
pour  avoir  louché  des  arrérages,  fixés  par  un  traité,  ratifié 
par  les  deux  Chambres  à  L'unanimité,  ce  qui  ne  se  repro- 
duira probablement  jamais.  j';ii  tout  l'ail  pour  rendre  l'An- 
gleterre prospère  el  puissante.  En  1831,  je  lui  ai  épargné  bien 
des  ennuis  et  de  l'argent;  car,  si  je  n'étais  pas  venu  ici, 
mes  complications  très  séria/ses,  la  guerre  et  toutes  les  opé- 
rations coûteuses  qui  s'ensuivent,  auraient  eu  lieu,  sans  aucun 
doute.  Je  donne  mon  revenu  tout  entier  au  pays,  sans  en 
réserver  un  liard  ;  je  maintiens  l'union  sur  le  Continent;  j'ai 
souvent  empêché  des  bêtises  à  Paris  ;  et,  pour  me  remercier 
de  tout  cela,  on  m'accable  des  injures  les  plus  grossières, 
dans  lesquelles  les  braves  gens,  par  une  pratique  constante , 
sont  passés  maîtres...  Ce  qui  résulte  de  tout  ceci,  c'est  que 
des  personnes,  dont  le  rôle  dans  la  vie  politique  sera  peut- 
être  terminé  dans  quelques  années,  injurient  d'une  façon 
grossière  la  famille  Cobourg.    J'aimerais  savoir  le  mal   qu'a 


LA  VICTOH 

fail  la  Famille  (  "I" i  ' 

Vous  ;i\iv  rtison    :   il  faul  ip*  I'-'-  -«■  -«'ip  "i   '!••  •  ••  que  d 
lea  journaux    Leur  pouvoir  est  une  fiction  mal 
campagnes  sont  caractéi  par  la  plui  maui 

plus  grands  mène  Si  loua  lea  directeurs  dea  journaux, 

dans  lea  paj  -  où  la  liberté  de  la   pi  réunis- 

saient en  congrès,  noua  aurions  II  un  équipage t  auquel  on 
ne  confierait  pa&  un  chien  de  valeur,  encore  moins  son  hon- 
neur h  sa  réputation 


CHAPITRE  IV 


INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Les  derniers  mois  du  règne  de  Guillaume  IV  ne  sont  pas  mar- 
qués par  des  événements  sensationnels  en  Angleterre.  L'opposi- 
tion faite  par  les  tories  au  Ministère  Melbourne  est  ranimée, 
avant  l'ouverture  du  Parlement,  par  un  grand  discours  de  sir 
Robert  Peel  à  Glasgow,  et  plus  tard  lord  Brougham  sort  de  sa 
retraite  pour  critiquer  avec  autorité  et  acrimonie  sesamis  d'autre- 
fois. Le  Gouvernement  ne  réussit  pas  à  faire  accepter  des  mesu- 
res importantes  sur  les  impôts  ecclésiastiques  et  les  municipa- 
lités irlandaises.  D'autre  part,  le  groupe  radical  revient  avec 
ténacité  sur  ses  motions  en  faveur  du  vote  secret  et  contre  les 
conditions  de  fortune,  mises  à  l'éligibilité  des  députés,  les  droits  de 
Primogeniture,  l'acte  Septennal,  les  sièges  des  Evoques,  et  le 
vote  par  procuration  dans  la  Chambre  des  Pairs.  Le  Ministère 
échappe'  au  naufrage,  grâce  à  la  mort  du  Roi  et  à  l'avènement  de 
la  Princesse  Victoria. 

L'élection  générale,  en  automne,  ne  modifie  pas  sensiblement 
1  os  forces  respectives  des  partis.  Mais  le  prestige  de  lord  Mel- 
bourne est  accru  par  la  place  toute  particulière  qu'il  occupe 
auprès  de  la  Souveraine.  Le  Parlement  est  ouvert  par  la  Reine, 
en  personne,  le 20  novembre,  et  la  liste  civile  est  réglée. 

Depuis  quelque  temps,  l'état  du  Canada  donnait  de  graves 
inquiétudes.  Par  un  acte  de  1191,  il  avait  été  divisé  en  Canada 
supérieur  et  Canada  inférieur  :  chaque  province  avait  un  Gou- 
verneur, un  Conseil  et  une  Chambre  de  représentants.  Le 
Canada  inférieur  était  surtout  français,  tandis  que  le  Canada 
supérieur  («tait  occupé  par  dos  colons  anglais.  Des  dissentiments 
s  élevèrent  d'abord  dans  le  Canada  inférieur,  entre  le  Conseil 
nommé  et  l'Assemblée  élue:  celle-ci  refuse  de  payer  les  salaires 
des  fonctionnaires,  qu'elle  avait  blâmés  et  que  le  pouvoir  exé- 
cutif avait  maintenus  en  fonctions.  M.  Papineau,  un  ancien  Pré- 


■  ut  de  l.i  Chambn     pi  •  ad  I 

•  1 1 r  du  I 

quea  officien  de  la  milice  qui 
I  ions  politiqui  mandate  sont  lancée 

l  Assemblée,  accu  ■  i  de  haute  t  rahi  ion   B 
•  •ni . 

1837 

/.  !  P  in. 

Il  7. 

Ma  chère  enfant, 

J»-  suis  désolé  d'assister  à  un  pareil  déchat]  de 

violences  en  Angleterre  en  ment  :  je  consid<  -  cir- 

constam  imme  déplorables,  car  elles  rendent  lea  cb< 
très  difficiles  à  régler.  En  outre,  la  pauvn  Royauté  | 
toujours  plus  ou  moins  les  pots  puisque  l'incidei 

termine  généralement  par  l'abolition  d'une  cl  ;  d'une 

autre  qui  aurait  pu,  à   l'occasion,  être  utile  à   l'a 
vernementaie.  Il  est  aussi  un<   loi  que  vous  pouvez  de  bonne 
heure  vous  graver  dans  l'esprit  :  la  voici.  Les  hommes,  loin 
d'obéir  en  général  dans  leurs  a  à  la  voix  <!•'  l'intérêt, 

cèdent  plus  souvent  à  l'impulsion  de  leurs  passions,  même 
au  risque  de  se  nuire.  Si  le  parti  tory  au  Parlement  avait  pu 
apprendre  à  agir  sans  >n,  bien  des  articles  de  la  réforme 

électorale  auraient  pu  •  -  d'une  manière  plus  con- 

forme à  ses  meilleurs  int  Lord   Grev  '  m'avait  auto- 

risé,  en  1831.  à  parler  dans  ce  sens  au  duc  de  Wellington; 
les  résultats  auraient  été  très  avantageux  pou  les  deux  parti-. 
mais  la  passion  rendit  le  succès  de  ces  démarches  impos- 
sible. Tout  ceci  est  dangereux,  et  il  faut  voir  si.  au  cours 
de  la  session  actuelle  du  Parlement,  les  groupes  sont  deve- 
nus plus  sages.  Je  crains  que  non    Le  devoir  du  personnage 

i.  Ceci  fait  allusion  au  rejet  de  la  Réforme  électorale  par  la  Chambre 
des  Pairs  en  1831.  A  la  suite  de  ce  vote,  la  populace  brisa  les  fenêtres 
d'Apsley  House  et  mit  le  feu  à  Nottingham  Castle. 
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le  plus  élevé  dans  un  État  est  certainement,  à  mon  avis, 
d'agir  avec  une  grande  Impartialité,  e1  un  esprit  de  justice 
pour  le  bien  de  tous  et  non  pas  dans  l'intérêt  de  tel  ou  tel 

parti. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Princesse  Victoria. 

Laekcn,  11  avril  1837. 

Comme  je  crois   que  la  visite  à  Windsor  est  fixée 

pour  le  quinze,  j'espère  que  cette  lettre  arrivera  à  temps. 
Peut-être  le  Roi  vous  parlera-t-il  de  la  nécessité  d'avoir  des 

revenus  indépendants Etant  donné  votre  situation  (vous 

ave/  une  mère1,  avec  qui  naturellement  vous  habitez),  une 
maison  complète  et  indépendante  serait  peut-être  pleine  de 
réels  inconvénients.  Pourtant  il  deviendra  nécessaire  que 
vous  ayez  une  cour,  dans  le  genre  de  eelle  qu'avait  Char- 
lotte. Mon  idée,  si  elle  a  votre  approbation,  serait  celle-ci  : 
la'duchesse  de  Northumberland  resterait  votre  première  Dame 
d'honneur,  la  baronne  Lehzen  remplirait  un  rôle  pareil  à 
celui  de  Mme  Campbell,  qui  avait  été  l'institutrice  de  Char- 
lotte dans  ses  premières  années,  et  le  Doyen2  prendrait  le 
poste  occupé  autrefois  par  le  brave  Dr  Short'.  Comme  vous 
ae  sortirez  pas  sans  votre  mère,  je  ne  crois  pas  qu'un  écuyer 
VOUS  soil  indispensable.  D'un  autre  côté,  il  pourrait  y  avoir 
lieu  d'étudier,  au  cas  où  vous  le  désireriez,  la  création  de 
jeunes  dames  de  compagnie  dans  le  genre  de  lady  Catherine 
Jenkinson4.  Si  telle  est  votre  volonté,  il  sera  nécessaire  de 


1.  La  Princesse  devait  atteindre  sa  majorité  légale  le  24  mai. 

i'.  George  Davya,  précepteur  de  la  Princesse  Victoria,  doyen  de  Chester 
el  plus  tard  évoque  de  Peterborough. 

3.  Thomas  Vowler  Short,  recteur  de  Saint-George,  Bloomsbury,  nomme 
êvêque  de  Sodor  et  de  Man  en  184  l 

;    Lad}  Catherine  Jenkineon,  fille  du  comte  de  Liverpool,  épousa  le  colo- 
nel Francis  YYinon  llaivourl  bientôt  après  l'avènement  de  la  Reine. 


Li  RI  IKE  VU  roi 

faire  de  Lrèa  bona  choix,  sinon  cel  ai  en!  pourra  il 

causer  plus  d'ennuis  que  de  I ion    II  n  j  a  qui 

•  i  a  uuu  dire  \  qui  puis 
personne  ne  doil  vous  être  im  u  parle  as 

urjet,  je  lui  exprimerais  le  désir  d'ui  on  dam 

le  genre  <!»■  celle-ci  ai  voua  l'approuv*  /.  el  je  le  prierais  de 
me  laisser  choisir    Opposez-vous  doucement  mais  fet 
ment  à  la  nomination  de  toul  personnage  masculin,  en  dehors 
du  Doyen  :  il  esl  très  probable  que  toul  aufa  I  placé 

auprès  de  voua  comme  espion  e1  pourrait  devenir  un  fâchera 

de  haute  envolée,  ce  qu'il  vaut  mieux  éviter 

J'ai  reçu  un  mi  Cobourg.  Ci-inclus  les  lettres 

el  aussi  un  paquet  contenant  dea  éventails    Toujours,  ma 
chère  enfant,  voti  le  el  ami  fidèlement  attaché. 

Leopold  R 


Le  roi  de$  Belges  à  la  Princesse  Victoria. 

26  mai  1837 

J'ai  reçu  hier  tous  les  papiers  relatifs  aux  propositions 
du  Roi  \  J'approuve  votre  lettre  au  Roi,  elle  est  aimable  et 
généreuse,  et  ceci,  dans  votre  situation,  produira  toujours 

une  impression  favorable.  Je  pense  que  r*t/est  bien  conseillé, 
il  consultera  surtout  vos   d  Voilà  Le  pli  qu'il  convient 

de  donner.  Il  n'est  pas  nécessaire  d<  lire  parler  de  son 

âge,  quand  cela  aura  pour  conséquence  dé  vous  enlever  toute 
voix  au  chapitre,  dans  les  questions  qui  vous  touchent  le 
plus.  Evitez  à  l'avenir  de  parler  souvent  de  votre  grande 
jeunesse,  de  votre  manque  d'expérience.  Qui  a  écrit  la 
lettre?  Est-ce  vous,  ou  votre  Mère  ?  vous  avez  maintenant 

i.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Le  Roi  avait  offert  à  la  Princesse  une  pension  de  250  000  francs  par 
an,  indépendante  de  celle  de  sa  mère.  Elle  fut  acceptée,  ce  qui  irrita  beau- 
coup la  duchesse  de  Kent,  mais  cette  affaire  n'eut  pas  de  suite. 
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le  Baron  à  côté  de  vous,  et  votre  Mère  elle-même  désirait 
beaucoup  son  arrivée.  Causez  quelque  fois  avec  lui  ;  il  est 
nécessaire  de  vous  y  habituer. 

Quant  à  la  santé  du  Roi1,  je  ne  sais  qu'en  penser.  Nous 
avons  prévu  le  cas,  et  en  avons  parlé  autrefois.  Il  serait 
essentiel  de  ne  faire  aucun  changement,  de  garder  les 
Ministres,  de  laisser  les  choses  en  état  pour  gagner  du 
lemps;  de  cette  façon,  personne  ne  sera  froissé,  aucun 
amour-propre  blessé2.  Pour  cette  raison  je  serais  disposé  à 
ce  (jue,  pour  commencer,  vous  conserviez  sir  Herbert  Tay- 
lor8, comme  secrétaire  officiel,  bien  que  je  ne  sois  pas  tout 
à  l'ait  décidé  sur  ce  point.  Il  est  au  courant  de  la  tache  quo- 
tidienne, ce  qui  est  important.  Je  crois  à  son  honnêteté,  je 
l'ai  constatée  :  cela  irait  pour  les  affaires  de  l'i^tat  ;  il  ne 
sciait  pas  nécessaire  qu'il  soit  votre  Conseiller  confidentiel. 
Je  finis,  et  vous  envoie  cette  lettre  par  Stockmar.  Mes  meil- 
leurs souvenirs  à  Lehzen.  Toujours  votre  oncle  et  ami  fidèle, 

Leopold  R. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Princesse  Victoria. 

Laekeo,  17  juin  1837. 

Mon  enfant  bien-aimée, 

...  Aujourd'hui  je  vous  parlerai  de  ce  qu'il  faudra  faire 
lorsque  le  Roi  aura  cessé  de  vivre.  Dès  que  vous  aurez 
reçu  la  communication  officielle,  vous  confierez  à  lord 
Melbourne  le  soin  de  conserver  le  Cabinet  actuel  comme 
votre  Ministère.  Vous  vous  acquitterez  de  cette  tâche  avec 
ces  manières  droites  et  bonnes,  dont  vous  avez  le  secret, 
et  vous  direz  à  ce  sujet   quelques  paroles  aimables.  Le  fait 

1.  La  santé  du  toi  Guillaume  était  très  inquiétante  à  ce  moment. 

2.  En  français  dans  le  texte. 

3.  Secrétaire  particulier  du  roi  Guillaume  IV. 


l.\  RI  IM    VICTORIA 

est  que  lea  Ministres   i<  tu<  qui    roui   len 

p<     Onu. •linn. -ni .   avec  la  plu 

père,  le  plus  fidèle  attachement.  Peur  eux,   aussi  bien  qui 
pour  !<•-  libéraux  en  général,   vo  iveraine 

qui  leur  offre  des  <  ham  ti  tfexx  A  I  '•  . 

hou  du  duc  de  Sussex,  il  n  j  a  pi  i  onrn  la  Camille,  qui 

puisse  leur  rien  offrir  de  ce  qu  il-  peuyenl  inablen 

attendre  de   vous,  e1   votn  leur  immédiat,  l'homme 

;iu\  moustaches,  suffirait  pour  leur  inspirer  une  terreur,  qui 
se  traduira  par  un  Yiolenl  attachement  pour  vous. 

...  L'ennuyeuse  situation,   dans  laquelle  voua  avez  vé 
aura  le  mérite  de  voua  avoir  donné  l'habitude  de  la  dist  \  élion 
et  <lc  la  pruéL  et  dana  votre  (<MHtK.ii.    -voua  ne  - 

jamais  avoir  trop  de  Tune  et  de  l'autre.  J'espère  que,  pour 
commencer,  vous  pourrez  éviter  lea  grandes  questions  poli* 
tiques  .!<■  voua  ai  déjà  écrit,  il  j  .1  quelques  mois  [voudî 
voua  relire  ma  lettre  et  peut  être  la  communiquer  â  Stock* 
mar),  au  >ui«it  de  la  nécessité  de  maintenir  l'influence 
principea  conservateurs  et  de  protéger  l'Eglise.  Voua  ferea 
bien  de  ne  pas  perdre  de   vue  ectifs.  Voua 

piez  sagementen  montrant  votre  attachement  à  l'Eglise  Pro- 
testante  Anglicane,  telle  qu'elle  existe  dana  l'&tat  :  voua 
particulièrement  bien  placée  pour  cela,  étant  Protestante   Je 
sais  que  voua  êtea  opposée  aux   |  ttions,   <-t  voua  avez 

raison  ;  cependant,  nemançm  .  m  démontrer 

vos  sincères  sentiments  pour  !  Église  existante;  il  est  jh 
et  convenable  que  vous  le  fassiez.   Je  \  pète  que  tout 

ira  bien,  tant  qu'il  vous  aéra  possible  de  ne  léser  les  espé- 
rances et  les  ambition 3  de  qui  que  ce  soit.  Ce  ne  le  sera  ni 
toujours,  ni  peut-être  très  longtemps,  à  cause  de  l'état  des 
différents  partis;  pourtant,  la  franchise  et  la  lovauté  peuvent 
s'allier  avec  la  bonté  vis-à-vis  de  tout  le  monde.  Quant  à  la 
politique  étrangère,  je  vous  écrirai  quand  l'occasion  se  pré- 
sentera. En  attendant,  j'espère  que  vous  protégerez  les  deux 

i.  En  français  dans  le  texte. 
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Reines  dans  la  Péninsule,  qui  son!  si  profondément  malheu- 
reuses, .le  suis  sûre,  qu'avec  voire  hou  sens,  vous  ne  trouve- 
rez pas  difficile  de  juger  des  questions  vous-même.  Je  ne 
puis  vous  le  recommander  trop  ;  vous  en  acquerrez  l'habi- 
tude, et  y  trouverez  même  un  amusement.  Cultivez  toujours 
votre  sens  inné  du  bien  et  du  mal,  et  soyez  tics  sincère  et 
loyale  dans  vos  actes  :  c'est  une  grande  force.  J'ai  pesé  l'avan- 
tage ou  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  ce  quo  je  m'embarque 
immédiatement.  Il  ressort  de  cet  examen*,  que  je  crois  qu'il 
vaul  mieux  ajourner  ma  visite.  Si  cependant  vous  aviez 
besoin  de  moi,  à  n'importe  quel  moment,  je  viendrais  tout 
de  suite.  Les  gens  pourraient  s'imaginer  que  je  viens  dans 
le  but  de  vous  asservir,  tandis  que  je  me  fais  gloire  du  con- 
traire; et  enfin,  ils  pourraient  être  jaloux  de  ma  venue,  ou 
au  moins  affecter  de  l'être,  comme  si  je  pensais  à  gouverner 
le  royaume  pour  mes  propres  fins... 

Je  suis  maintenant  au  bout  de  ce  que  j'avais  à  vous  dire. 
Que  le  ciel  vous  bénisse  et  conserve  votre  courage.  Tou- 
jours, ma  bien-aimée  enfant,  votre  oncle  et  ami  fidèle, 


Leopold  R. 


Pardonnez-moi  cette  rédaction  hâtive. 


La  Princesse  Victoria  au  roi  des  Belges. 

19  juin  48o7. 

Mon  oncle  bien-aimé, 

Votre  bonne  et  chère  lettre,  remplie  de  conseils  très  sahi- 
taires , prudents ,  judicieux e\  remarquables,  m'a  été  remise 
par  notre  ami  honnête  et  inappréciable,  Stockmar,  et  je  vous 
demande  de  recevoir  mes  meilleurs  remerciements.  Avant 
toute   autre    chose,    laissez-moi    vous   dire    combien  je   suis 

1.  En  français  dans  le  texte. 


I.\    HI  INI  :l\ 

heureuse  <\  reconnu  i   i 

i1  est  on  De  peut  plu  qu'il 

possède  ma  la  plu 

Je  puis  dire,    en  tonte  sin<  lu  B<  »i 

désespéré',  il  pourra   peul  ôtre  Li  pjelques  jour* 

il  oe  peut   se  remettre  définitivement     Hier  lea   m< 
ont  déclaré  qu'il  ne  \ i \ r;*i t  pas  jusqu'au  matin  :  m 
d'hui  il  va  un   peu  mieui    I      qu'on  i 
Bon  excès  en!  plus  Bon  pouls    I ; 

vieillard  !  je  !<•  regrette;  personnellement  il  ;i   toujours 

I pour  moi,  el  dépoun  ne  de  tout 

liment,  bj  i<-  De  m'en  souvenais  | 

J'envû  aime   <-t   tranquillité  l'événement,    qui 

probablement  ne  tardera  p  oduire;  je  n'en  -ni-  pas 

effrayée,  H  pourtant  j«'  ne  m<  crois  pas  tout  ;<  fait  a  la  hau- 
teur; j'espère  néanmoins  qu'avec  de  la  bonne  volonté,   de 
F  honnêteté  ei  du  courage,  y  ne  faillirai  pas,  »-n  tout 
la  tâche.  Votre  cons<  il  i  -s   excellent,  <'t    vous  pouvez 
sûr  que  je  m'en  ;  et  le  suivrai;  ainsi  era  ne  dira 

Stockmar.   Je  n'ai  jamais  montré  tnt  que  j'appar- 

tenais à  aucun  parti.  et  je  n'appartiens  à  aucun    Je  recevrai 
les  Ministres,  d'autant  mieux  que  j'ai  une  réelle  confiance 
eux,  surtout  dans  lord  Melbourne,  qui  est  un  homme  aroit, 
honnête,  capable  et  bon. 

Je  n'ai  pa-  besoin  d'en  dire  beaucoup  plus  long,  mon  cher 
oncle.   J'espère  que  If  Tout-Puissant,  qui   depuis  si   1< 
temps  veille  sur  nu--  destinées,  me  dirigera  ft  me  >outiendra, 
quels  que  soient  la  situation  et  le  rang,  où  II  lui  plaira  de 
mappeler  !.. 


Extrait  du  journal  de  la  Reine. 

Mardi,  20  juin  4837. 

Maman  m'a  réveillée  à  six  heure-,  en  me  disant  que  l'ar- 
chevêque de  Canterbury  et   lord   Convngham  étaient  là  et 


., 
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désiraient  me  voir.  Je  me  levai,  passai  dans  mon  petil  salon 
(en  robe  de  chambre)  et  les  vis  seule.  Lord  Conyngham  (le 
Grand  Chambellan)  m'apprit  que  mon  pauvre  oncle,  le  Roi, 
n'était  plus,  et  avait  rendu  le  dernier  soupir  à  deux  heures 
douze  <lu  matin,  et  que,  en  conséquence,  j  étais  la  Reine. 
Lord  Conyngham  fléchit  le  genou  et  me  baisa  le  main,  tout 
en  me  remettant  la  communication  officielle  de  la  mort  du 
pauvre  Roi.  L'Archevêque  me  dit  alors,  que  la  Reine  avait 
désiré  qu'il  vml  me  raconter,  dans  leurs  détails,  les  derniers 
moments  de  mon  pauvre  cher  oncle.  Après  avoir  concentré 
son  attention  sur  les  problèmes  religieux,  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  la  joie  d'une  pensée  sereine,  tout  à  fait  préparé 
à  la  mort.  Il  ajouta  que  les  souffrances  du  Roi  à  la  fin  ne 
furent  plus  très  grandes,  mais  qu'il  eut  néanmoins  beaucoup 
i\v  malaises.  Lord  Conyngham,  que  je  chargeai  d'exprimer 
mes  sentiments  douloureux  de  condoléances  à  la  pauvre 
Heine,  retourna  immédiatement  à  Windsor.  J'allai  ensuite 
dans  ma  chambre  et  m'habillai. 

Puisqu'il  a  plu  à  la  Providence  de  m'élever  à  cette  place, 
je  ferai  toul  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  accomplir  mon 
devoir  envers  mon  pays  ;  je  suis  1res  jeune  et  inexpérimen- 
tée sinon  en  tout,  du  moins  en  beaucoup  de  choses  ;  mais 
je  suis  sûre  que  peu  de  personnes  ont  plus  de  bonne  volonté, 
et  un  plus   réel  désir  de  faire  ce  qu'il  faut  et  ce  qu'on  doit. 

Pendant  mon  déjeuner,  le  bon  et  fidèle  Stockmar  vint 
pour  causer  avec  moi.  Ecritune  lettre  à  mon  cher  oncle  Leo- 
pold, et  quelques  mots  à  la  chère  et  excellente  Féodore. 
Reçu  un  billet  de  lord  Melbourne,  dans  lequel  il  me  dit  qu'il 
me  rendra  visite»  un  peu  avant  neuf  heures.  A  neuf  heures, 
j'ai  reçu  lord  Melbourne  dans  ma  chambre,  et  cela  va  sans 
dire  toute  seule,  comme  il  en  sera  toujours  ainsi  avec  mes 
Ministres  II  me  baisa  la  main,  et  je  lui  appris  que  j'avais 
depuis  longtemps  L'intention  de  le  maintenir  lui  et  le  reste 
du  Cabinet  actuel  à  la  tète  des  affaires  :  elles  ne  sauraient 
être  entre  de  meilleures  mains  que  les  siennes.  Il  me  baisa 
la  main  de  nouveau.  Ensuite,  il  me  lut  la  déclaration  que  je 


la  vu  ron 

lire  au  Co     oil  ;  il  IV  •  <•  lui  mt  n 

,'t.ni  très  belle   Je  m'entretins  avec  lui  quelque*  instant 
plus   Après  quoi  il  me  »|inti;i    II   était  '-m  grande  tenue    II 
me  platt  beaucoup  el  mfiance  en  lui    C'est  un  hou 

droit,  honnête,  1 1]  I  asuite  una 

lettre  à  la  Reine.  Ve\    onze  heures,  lord  Melbourne  revint  <-t 
me  parla  de  divers  sujets.  A  onze  heures  et  <  1  «  *m  i  »  -  envii 
je  descendis  et  lin^  un  (  I  dans  le  salon  i 

Naturellement  je  m'j  rendis  toute  seule,  el 
tout  l«'  temps   Mes  déni  oncles,  les  ducs  de  Cumberland  »*t 
de  Susse*    m'accompagnaient    La  déclaration,   les  divei 
formules,  la  prestation  de  serment  des   Conseillers  prr 
(|ui  étaient   Fort  nombreui  et  la  réception  de  quelques-uni 
des  Lords  du  Conseil  avant  la  séance,  dans  une  pièce  con- 
tiguë   où   j'étais  aussi    seule,   sont   i  d — ous     •!•• 

n'étais  pas  le  moins  du  monde  nerveuse,  et  j'eus  la  satisi 
tion  d'apprendre  qu'on  était  satisfait  de  ce  que  j'avais  fait 
et  d»1  la  manière  dont  je  l'avais  fait    Reçu  seule  en  audience 
lord  Melbourne  lord  John  Russell,  lord  Àlbemarle    Grand 
Ècuyer)    et    l'archevêque    de  srbury,    tons    dans    nu 

chambre.  Vu  Stockmar.  Vu  Clark,  que  j'ai  pris  pour  mon 
médecin.  Vu  Mario,  licrità  oncle  Ernest.  Vu  Ernest  Hohen- 
lohe,  qui  m'apporta  une  lettre  affectueuse  et  sentie  <!»•  la 
pauvre  Reine.  Je  la  plains  beaucoup,  et  je  sens  que  le 
pauvre  vieux  Roi  tut  toujours  si  bon  pour  moi  personnelle- 
ment, que  je  serais  ingrate,  si  je  ne  m'en  souvenais  pa- 
si  j'étais  indifférente  à  sa  mort  \  La  pauvre  Reine  est  éton- 
namment calme,  dit-on. 

Ecrit  mon  journal.  Dîné  en  haut  toute  seule.  Puis  je  suis 
descendue.  Vu  Stockmar.  A  environ  neuf  heures  moins 
vingt,  lord  Melbourne  entra  et  resta  jusque  vers  dix  heures. 
J'eus  avec  lui  une  conversation  très  importante  et  très 
réconfortante.  Chaque  fois  que  je  le  vois,  il  m'inspire  plus 

4.  Les  épithètes  qui  reviennent  le  plus  souvent,  dès  sa  jeunesse,  sous  la 
plume  de  la  Reine  sont  :  good,  dear  et  poor. 

2.  Trois  fois  sentir  en  deux  lignes, 
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de  confiance  et  ses  manières  aussi  sont  très  aimables.  Vu 
Stockmar.  Descendue  et  dit  bonsoir  à  maman,  etc.  Ma  chère 
Lehzen  restera  toujours  avec  moi  comme  mon  amie,  mais 
sans  remplir  aucune  fonction,  et  je  crois  qu'elle  a  raison. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken.  23  juin  1837. 

Ma  bien-aimée  enfant, 

Vos  nouvelles  dignités  ne  modifieront  ni  n'augmenteront 
ma  vieille  affection  pour  vous;  puisse  le  ciel  vous  aider  et 
puissé-je  avoir  le  bonheur  de  vous  être  de  quelque  utilité  et 
de  contribuer  à  ces  succès  dans  votre  nouvelle  carrière,  que 
je  désire  ardemment.  Votre  lettre  du  19,  écrite  peu  d'in- 
stants avant  l'important  événement,  m'a  donné  la  plus  grande 
satisfaction  ;  elle  m'a  montré  un  état  d'esprit  bien  à  la  hau- 
teur de  l'occasion.  Voir  les  difficultés  de  la  tâche,  sans 
reculer  ni  avoir  peur,  mais  aller  au-devant  d'elles  avec  cou- 
rage, voilà  la  manière  de  réussir.  J'ai  souvent  vu  que  la  con- 
fiance dans  le  succès  était  la  cause  du  succès  lui-même,  et 
VOUS  ferez  bien  de  conserver  a*  sentiment. 

J'ai  été  très  heureux  (rapprendre  que  la  prestation  de  ser- 
menl  do  Conseil  s'était  bien  passée.  La  déclaration,  d'après 
journaux,  me  paraît  simple  et  appropriée.  La  traduction 
des  journaux  porte  :  «  S  ai  été  élevée  en  Angleterre  '  ».  I.  Je 
vous  conseille  de  dire  aussi  souvent  que  possible  que  VOUS 
êtes  née  en  Angleterre1.  George  III  s'en  faisait  gloire,  et 
comme  aucun  de  vos  cousins  n'est  né  en  Angleterre,  il  est 
de  votre  intérêt  de  faire  re  purler  cela  fortement .  II.  Vous  ne 
pouvez  jamais  trop  décerner  d'éloges  à  votre  pays  el  à  ses 

i .  Km  français  dans  le  texte. 

Le  din-  et  la  duchesse  de  Kent  quittèrent  Amorbach,  dans  le  Leinin 
gen,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de  leur  enfanl  et   vinrent  à  Ken- 
sington. 


IV  i\ 

habitants    II  j  i  deui  nationi  en  Europe,  qui  sont  | 
ridicule  qu'elle  donnent  «! 

Il  est  très  nu; 
tant  que  vous  soyez  trèi  nationali  omme  il  se  tn 

que  vous  êtes  née  en  Anglet  i 

un  seul  instant,  ce  serait  assez  H\  i  essayait  de  dire 

le  contraire  III  Je  recommande  à  votre  attention  I  Eglise 
établie;  Bans  vous  engager  A  quelque  chose  i  n  pt 
\<>n-  m'  pourrez  jamais  trop  en  parler  IV.  Avant  de  | 
une  décision  importante,  je  serais  content  si  \<>u-  vouliea 
bien  me  consulter.  (  aurait  l'avantage  de  vous  faire  gagner 
du  iriii|)>.  En  politique,  la  pluparl  des  mesures  arriveront 
toujours  assez  tôt,  «.'.m- un  délai  de  quelques  joui  enii 

sur  ses  pas,  -mi  sortir  en  reculant,  est,  ;"i  contraire, 
moment  difficile,  <-i  nuit  presque  toujours  :  lus  haï 

autorité 


Le  roi  des  B  A     ie  Victoria, 

Laeken,  -7  juin  1837. 
Ma  chère  enfant, 

...Il  faut  que  j'aborde  un  autre  sujet,  qui  ««-t  d'une  imp 
tance  vitale  pour  vous  et  vot  ément,  c'est-à-dire  les  liabi- 

tudes  de  travail  que  vous  allez  contracter.  La  meilleure 
méthode  est  de  lui  consacrer  certaines  heui    -  :  si  vous  i. 

cela,  vous  en  sortire/  b  ment.  .T«>  «rois  que  von- 

bien  de  dire  à  vos  Ministres  que,  pour  le  moment,  vous 
serez  prête  à  recevoir  ceux  qui  désirent  vous  voir,  entre 
onze  heures  et  une  heure  et  demie.  Ceci  ne  vous  importu- 
nera pas  beaucoup  et  suffira  généralement  pour  régler  les 
affaires  ordinaires. 

J'ajouterai  un  conseil.  Toutes  les  fois  qu'une  question  est 
de  quelque  importance,  il  ne  faut  pas  quelle  soit  tranchée, 

1.  National  dans  le  texte  anglais. 
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le  jour  môme  où  Ton  vous  l'aura  soumise.  Toutes  les  fois 
qu'une  affaire  n'est  pas  urgente,  je  me  fais  une  règle  de 
D'être  jamais  contraint  à  prendre  une  décision  immédiate  ; 
ce  n'est  vraiment  pas  se  faire  justice  que  de  décider  des 
questions  sur  le  pouce1 .  Et  môme  quand  je  me  sens  disposé 
a  céder,  je  garde  toujours  les  documents  devers  moi,  pen- 
d.inl  quelque  temps,  avanl  de  les  rendre.  La  meilleure 
méthode  pour  vous,  c'est  que  chaque  Ministre  apporte  avec 
lui  son  portefeuille,  et  quand  il  vous  soumet  le*  papiers, 
vous  les  explique.  Vous  les  conserverez,  soit  pour  réfléchir 
vous-même,  soit  pour  consulter  quoiqu'un,  et  vous  les  ren- 
drez la  prochaine  l'ois  que  vous  verrez  le  Ministre,  à  qui  ils 
appartiennent,  ou  vous  les  lui  renverrez.  De  bonnes  habi- 
tudes  acquises  maintenant  peuvent  être  toujours  conservées, 
(I  vous  deviendront  si  naturelles,  que  vous  ne  les  trouverez 
nullement  fatigantes. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  30  juin  1837. 

Ma  bien  chère  enfant, 

...Je  suis  heureux  <lo  voir  que  vous  êtes  aussi  satisfaite 
de  lord  Melbourne.  Je  crois  qu'il  est  bien  ce  que  vous  pen- 
sez  Sou  caractère  est  une  garantie  qui  est  précieuse  el  rap- 
pelez-vous quo  la  capacité  e1  le  talent,  sans  un  cœur  et  un 
actère  honnêtes,  ne  pourront  jamais  suffire  pour  vos 
Ministres.  Je  ne  nomme  personne,  mais  ce  que  je  viens  <lo 
dire  s'applique  à  quelques  gens  que  vous  ave/  vus  récem- 
menl 

Je  suis  si  heureux  que  vous  abordiez  les  affaires  impor- 
tantes quo  la  Providence  vous  ;)  confiées,  avec  autant  d'in- 
térêl  el  d'entrain.  Si  vous  continuez,  vous  serez  sure  du 
tuccès  el  votre  propre  conscience  vous  vaudra  <lr  vous  sentir 

1.  Ed  français  dans  le  texte. 


i.\  REINE  MA 

joyeuse  el   satisfaite    Etre  i  11  crû 

et  j'étais  sûr  que  voua  approw  e  que  je  vous  ai  ré| 

si  souvent   touchant  cotte  qtn 

voua   •■■!  i  /  c<  rtaine  d  ner  I  amour  du  peuple,  'j1. 


gouvernez 


.!«•    recommande  &    votre   bienveillante  attention  tout 
que  Stockmar  trouvera  de  son  devoir  de  voua  dire  :  il  n  in- 
sistera jamais,  ne  vous  importunera  jamais,  aan  absolu- 
ment convaincu  <|u«'  c'est  indispensable  pour  votre  bien.  Je 
puis  garantir  son  indépendance  d'esprit  et  son  désint 
ment  ;  il  n'esl  frappé  que  de  ce  que  l'expérience  lui  a  apj 
à  considérer  comme  Important  pour  voua    Je  suis   enchanté 
de  votre  plan.  Voua  voua  rappellerez  que   i 'ai   insisté  con- 
stamment  but  la           ûté  de  continuer  voa  études,  sur  une 
échelle  plus  étendue,  plus  conforme  à  la  position  que  voua 
étiez  destinée  à  occuper.   Personne  n'esl  plus  à  mêm< 
diriger  ces  études  pendant  quelques  années  que  Stockmar  ; 
y  a  peu  de  gens  qui  ,           enl  plus  d'instruction  générait 
très  pou  ont  été,  comme  lui,  I         -  par  les  événements  eux- 
mêmes,  depuis  1816.   Il   n'y  a  |             branche  du  savoir, 
dans  laquelle  il  ne  puisse  révéler  des  connaissances  utiles  : 
1°  l'histoire  considérée  à  un  point  de  vue  pratique  et  philo- 
sophique ;  2°  le  droit  international  et    tout  ce  qui   s'y  rap- 
porte; 3°  l'économie  politique,  une  section  très  importante 
aujourd'hui  ;   iu  les  études  classique-  :   5     lea  btllts-lttt 
en  général  ;  6°  la  science  physique  sous  toutes  ses  formes, 
etc.,  etc.  ;   la   liste   serait    trop    longue    si    je   devais    tout 
énumérer.    Plus  tôt   vous   ferez   cela,    mieux   cela    vaudra. 
Dans  tous  les  pays,   et  à  toutes  les   époques,  des  hommes 
comme  Stockmar  ont  rempli  des  fonctions  semblables,  même 
dans  les  pays  les  plus  bigots,  et  les  plus   jaloux,  tels   que 
l'Espagne,  l'Autriche,  etc.   Avec  ce  plan,  vous  l'aurez  con- 
stamment près  de  vous,  sans  que  personne  ait  le  droit  d'y 
trouver  à  redire,  et  pour  vous  être  utile,   il    faut  'qu'il    soit 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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près  de  vous.  Stockmar  aurait  l'avantage  énorme  pour  une 
Reine  si  jeune,  d'être  un  dictionnaire  vivant  de  tous  les  faits 
scientifiques  et  politiques  de  ces  trente  dernières  années  ;  ce 
point  est  pour  vous  d'une  importance  capitale,  parce  qu'il 
faut  que  vous  étudiiez  plus  particulièrement  l'histoire  poli- 
tique  d'au  moins  ces  dernières  trente-sept  années.  J'avais 
déjà  commencé  avec  vous  quelque  chose  de  semblable  :  nous 
étions  moine  remontés  jusqu'à  George  II,  vous  ferez  bien 
de  parcourir  le  règne  de  George  III  et  de  'suivre  les  divers 
événements,  qui  ont  amené  finalement  l'état  de  choses 
actuel... 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Endsleigh,  21  août  1837. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  soumettre  une  lettre  du  comte 
d»'  Conventry,  qui  demande  une  audience. 

Il  est  d'usage  pour  le  Souverain  de  recevoir  tout  Pair  qui 
desire  une  audience,  sans  qu'il  y  ait  d'autres  personnes  pré- 
senti  i^.  Mais  si  le  Pair,  qui  est  ainsi  admis  à  l'honneur  d'une 
audience,  abordait  des  questions  politiques,  les  prédéces- 
seurs de  Votre  Majesté  ont  eu  l'habitude  simplement  d'écouter, 
s  ans  émettre  d'opinion,  ni  entamer  une  discussion  ou  con- 
versation sur  de  tels  sujets1. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Lackcn,  9  octobre  1837. 

...1  ai  aussi  dit  à  Stockmar  d'essayer  d'organiser  quelque 
chose  en   vue  d'une  communication   sûre  et  régulière  ;  dans 

î    in  exemple  intéressant  d'une  loi  non  écrite,  qui  constitue  une  garan- 
tie des  libertés  populaires. 


/ 


l  \   RI  IM    VICTORIA 

une  période  paisible,  comme  c<  Ile  ci,  une  foi 

ii  suffisant.   Vous  savez,  maintenant,  qu'on  lit  t< 

.  <■(    M  faudrait  qu  il  n'en  fût  ûnsi 

avec  les  nôtres    II  j   ;i  cependant  une  chose  dont  j< 
devoir  vous  avertir.  Le  cabine!  noir  'I"'  uvenl  aux  i 

respondents,  gui  ignorent  mod  u  age  qu'on  ne  ■■ 

I  avantage  de  faire  parvenir  certain»  munications 

oreilles  <lr>  intéi  i rnapn » r 1 1  •  - 1 f r e.  Je  vais   ' 

citer  un  exemple.  Nous  sommes  encore  importunés  par  la 
Prusse  au  Bujet  de  i  eb  bien,   pour  dire 

Gouvernement  prussien  s,  que  non-  n  ait 

rions  pas  leur  dire  officiellement,  le  Ministre  va  une 

dépêche  à  notre  homme  â  Berlin,  et  l'enverra  par  la  po 
les  Prussiens  sont  sûrs  de  la  lire  et  d'apprendre  ainsi  ce  que 
nous  voulons  qu'ils  sachent.   Les  diplomates  en  Angleterre 
peuvent    avoir  recours  au   même  procédé   pour   nuire   aim 
-rus.   pour  calomnier  <it  pom-  port  >tre  eon  nais  s; 

tels  renseignements,  qui,   -  ils  l'espèrent,  —  auront  pour  effet 
de  faire  tort  â   vos  yeui    à    des  personnes    qu'ils  peux 
redouter.  Je  voi  aie  le  tour,  pour  que  vous   puissiez 

vous  en  méfier  :  c'est  très  important,  et  je  suis  sûr,  que  divers 
personnages  politiques  recourent  à  ce  procédé...  Toujour-. 
ma  bien  chère  Victoria,  votre  oncle  et  ami  fidèlement 
dévoué, 

Leopold  R. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Trianon,  19  octobre  1837. 
Ma  bien  chère  Victoria, 

...On  est  très  disposé  ici  à  être  dans  les  meilleurs  termes 
possibles  avec  l'Angleterre.  Il  est  arrivé  trop  souvent  que 
les  agents  diplomatiques  des  deux  pays  ont  suivi,  ou  ont  été 
accusés   de  suivre  des  lignes  différentes.  J'ai  spécialement 
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recommanda  .ni  comte  Mole  !  de  donner  de*  instructions 
fermes  el  Dettes  à  ses  gens,  particulièrement  à  Madrid,  à 
Lisbonne  el  à  Athènes...  Il  va  les  lire  à  lord  Granville,  et 
communiquer  également,  autanl  que  possible,  toutes  les 
dépêches  dos  diplomates  français  au  Gouvernemenl  anglais. 
Ceci  sera  une  preuve  de  confiance,  et,  en  plus,  aura  lavan- 
de fournir  souvent  dos  renseignements  utiles,  el  per- 
mettra  au  Gouvernemenl  anglais  d'entendre  deux  opinions 
au  lieu  dune  seule.  Il  est  indéniable  que  l'idée  que  les  plé- 
nipotentiaires des  deux  pays  suivaient  doux  lignes  différentes 
de  politique  a  nui  aux  intérêts  des  deux  Reines  dans  la 
Péninsule.  La  lin  de  cette  double  action  est  le  seul  avan- 
tage quo  les  Reines  tireront,  pour  le  moment,  d'une  moil 
leure  entente  entre  l'Angleterre  et  la  France;  mais  quoi 
qu'il  on  soit,  ce  résultat  n'en  aura  pas  moins  pour  elles 
quelque  importance,  et  en  même  temps  il  enlèvera  aux  diffé- 
rents partis  politiques  la  possibilité  do  se  servir  de  ces  pré- 
tendues difficultés  contre  le  Gouvernement  des  Reines.  Je 
compte  que  vous  direz  à  vos  Ministres  d'accueillir  ces  dis- 
positions amicales  avec  franchise  et  bienveillance.  Le  Roi, 
ici,  désire  que  les  plénipotentiaires  des  deux  pays  s'enten- 
dent. De  cette  façon,  il  deviendrait  difficile  pour  les  partis 
en  Espagne  et  (Mi  Portugal  de  déclarer  que  les  deux  pléni- 
potentiaires soutiennent  des  candidats  différents  au  Minis- 
tère, et  le  morcellement  des  groupes  attachés  aux  Reines 
pourrail  ainsi  être  empêché  ou  terminé.  Nombreuses  sont 
les  malveillantes  insinuations  lancées  contre  la  politique  du 
Roi  d'ici,  et  parce  qu'il  est  capable,  on  le  soupçonne  d'avoir 
des  projets  ambitieux  à  l'infini.  Il  peut  n'être  pas  sans  impor- 
tance de  rectifier  ce  bruit.  Je  ne  prétends  p;i^  s;ivoir  quelles 
ont  été  les  idées  du  Roi  immédiatement  après  la  Révolution 
de  juillet  ;  peut-être,  pendant  un  moment,  a-t-il  désiré  pou- 
voir faire  quelque  chose  pour  la  France.  Admettons  pour  la 
nécessité  du  raisonnement,  qu'il  en  ;iii  été  ainsi.  Deux  mois 


\.  Présidenl  da  Conseil  e(  ministre  des  Affaires  étrangères. 


l.\  REINE  VICTORIA 

de  rogne  on!  suffi  pour  lui  montrer,  que  la  grande  <; 
n'était  pai  de  conquérir  des  territ  i  une  influence  inter- 

nationale, mais  de  sauver  la   moi  I     I '<■      \ it  '■!•■• 

ment   que,    -  il   commençait   une  elle  d<  r;nt 

bientôt  <-n  une  guerre  de  propagande,  et  que  lui  et  sa 
famille  en  aéraient  lea  premii  rea  victimes  II  t  toujours  lutté 
en  vue  d'affermir  son  gouvernement,  de  rer  ou 

stituer  les  éléments   indispensables   pour  un  gouvernement 
monarchique,  et  cette  bataille  est  loin  d'être  finie  :  t1 
bablemenl   le  reste  de  sa  i  ie  >nsaci  tte   imj 

tante  tâche  :  quel  que  soit  le  irdent  <lu  dur 

d'Orléans,  la  plus  grande  partie  de  son  règne,  -il  arrivi 
trône,  et  peut-être  son  règne  prendra,  bon  fjrê  i 

gré  l,  la   même  direction    II  est   tn  trel  qu'il  en 

ainsi,  car  à  quoi  serviraient  quelques  pt  trangi 

si  ellt^  ajoutaient  seulement  ï  la  difficulté  «I»'  gouverner  lei 
anciennes  ?  Je  connais  tous  les  I     i  «-t  de  son  Cabi- 

net, même  mieux  que  ceux  de  votre  Gouvernement  ;  je 
constamment     et     sans    réserve    aucune    l'intégralité 
dépêches  :  je  suis  au  courant,   en  tant   que   voisin    le  plus 
proche,    de   la    politique   constamment    suivie  vis-à-vis    de 
nous.    Je  dois   dire   que    personne  n'est    moins    dispos* 
acquérir  de  l'influence  dans  les  Etats  étrangers,  à  s'embar- 
rasser d'extensions  familiales  au  dehors,  que  n'est  le  Roi. 
Il  rejeta,  de  la  façon  la  plus  positive,  le  projet  de  mari  - 
de  Joinville  avec  doua  Maria,    parce  qu'il  ne  voulait  rieâ 
avoir  à  faire  avec  le  Portugal.  Il  rejette  mille  -  fois  l'idée 
d'unir  la  reine  d'Espagne   à  Àumale,  parce   qu'il  ne  veul 
pas  avoir  de  fils,  là  où  ce  n'est  pas  son  intention  de  le  sou* 
tenir. 

C'est  parce  qu'il  craignait  d'être  entraîné  à  intervenir 
réellement,  que  le  Roi  a  désiré  ne  pas  avoir  de  légion 
française  en  Espagne.    Qu'il   ait  raison  ou  tort,  je  ne  pré- 

1.  En  français  dans  le  texte. 
_.  En  français  dans  le  texte. 
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tends  pas  le  décider,  puisque  j'avais  une  opinion  différente 
de  la  sienne  l'année  dernière  ;  mais  sa  crainte  d'être  entraîné 
h-op  loin,  —  comme  un  homme  dont  les  vêtements  sont 
saisis  par  une  machine  à  vapeur,  —  est  très  naturelle.  Son 
antipathie  pour  les  libéraux  avancés  dans  la  Péninsule,  ne 
l'est  pas  moins  :  ils  soutiennent  des  principes  de  gouverne- 
ment, qui  rendent  la  monarchie  Impossible,  et  qui,  appli- 
qués en  France,  ruineraient  le  trône.  L'Angleterre,  à  cause 
de  ^a  position  tonte  spéciale,  peut  faire  beaucoup  de  choses, 

qui,   <'ii  Prance,   bouleverseraient   tout Je  termine  ma 

lettre  et  répondrai  à  la  votre  demain.  Dieu  vous  bénisse! 
Toujours,  ma  bien  chère  Victoria,  votre  oncle  dévoué, 

Leopold  R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Pavillon,  Brighton,  25  octobre  1837. 

Maintenant,  cher  oncle,  il  faut  que  je  vous  parle  un 

peu  de  politif/ne1.  J'ai  fait  lire  à  lord  Melbourne  la  partie 
politique  de  votre  lettre.  Il  désire  que  je  vous  communique 
un  fragment  du  contenu  d'une  dépêche  de  lord  Granville, 
que  nous  avons  reçue  hier.  Lord  Granville  se  plaint  beau- 
coup de  Mole,  bien  qu'il  soit  en  apparence  très  cordial  et 
très  amical  vis-à-vis  de  nous,  et  parle  de  son  désir  de  voir 
dos  ministres  des  Affaires  étrangères  en  meilleurs  termes 
qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'ici  ;  chaque  fois  que  lord  Granville 
le  pousse  à  taire  un  acte  décisif  (pour  employer  les  propres 
termes  de  lord  Granville),  «  il  se  dérobe  à  la  discussion  », 
demande  du  temps  pour  réfléchir  avant  d'adopter  une  solu- 
tion, et  .'vite  de  répondre,  dès  qu'il  s'agit  de  quelque  chose 
d'important.  Vous  voyez,  cher  oncle,  que  ceci  n'est  pas 
satisfaisant.  Je  vous  en  parle  simplement  parce  que  je  crois 


1.  Kn  français  dans  le  texte. 


LA  RI 

vous  aimeriez  savoir  ce  <|n<-  Mol<  Arnli.i  — .. 

déni-  ;   cela   diffère  de  «  e  qu'il  i  I  juanl   -  I  ■ 

Philippe,  je  lui  -  sûre  <|n«-  voua  êtes  dans  le 
tion  est  très  spéciale  el  «mi  même  temp 


- 

M.i  bien  chère  enfant, 

Vous  étiez    quelque  peu  irritable  quand    roui    m'avez 
écrit!...  Voici  où  en  sont  les  choses  :  les  études    I   Bonn 
prennent  tout  le  mois  d'avril,  el  peuvent  être  terminées  au 
commencement   <1<*  mai.   D<    mai  jusqu'à   la   fin  d'août, 
vous  approuviez  la  visite,  ce  temps  serait  utilisé*    l  n  i^fj 
à    Cobourg   ne   Berail  pas   d'une  grande    utilité;    i<i    nous 
sommes  généralement  absents  en  été    Donc,  en  confiant  le 
jeune  homme  à   bob  oncle  Mensdorff     pour  trois  m 
lui  donnerait    tout    1<-   temps  d'acquérir  quelques  qualités 
masculines,  ee  <jui  ne  nuit   |>a>  aux  jeunes  gens    Le  taire 
entrer  dans  Formée  n'irait  pas  «lu  tout.  Voua        -         [u'il 
ne  se  pénètre  d'idées  politiques  :  il  n'v  a  aucun        -   i    Tout 
d'abord  Prague  n'est  pas  une  ville  où  l'on  s'occupe  de 
problèmes  ;  on   les  aborde  rarement.  D'ailleurs  Albeit  est 
intelligent,  et  ce  n  est  pas  à  la  dernière  heure,  dans  l'espace 
de  trois  mois,  qu'on  lui  inculquer  principes  politiques. 
Voudriez-vous  voir  ce  que  vous  en  pensez,  et  me  communi- 
quer le  résultai  de  vos  réflexions 

1.  Cette  lettre  fait  allusion  aux  études  que  le  prince  Albert  allait  pour- 
suivre. 

_.  En  français  dans  le  texte. 

3.  Le  comte  Emmanuel  de  Mensdorff-Pouilly,  qui  avait  épousé,  en  1804, 
Sophie,  princesse  de  Saxe-Saalfeld-Cobourg. 
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CHAPITRE  V 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Le  Ministère  Melbourne  trouve  le  moyen  de  rester  au  pouvoir 
pendant  toute  l'année  1838,  mais  il  n'a  pas  la  force  nécessaire  pour 
réaliser  d'importantes  réformes.  La  misère  générale  donne  nais- 
sance à  un  courant  d'opinion  hostile  à  la  loi  des  Pauvres  de  1834, 
et  les  troubles  du  Canada  font  dévier  le  flot  d'émigration  vers 
L'Australie.  Mais  l'intérêt  de  la  politique  disparaît  devant  les  fêtes 
du  Couronnement,  auxquelles  toutes  les  classes  s'associent.  Les 
autres  événements,  d'une  portée  impériale,  se  déroulent  à  la 
Jamaïque  et  au  Canada.  Le  système  d'apprentissage,  adopté  dans 
nie,  provoque  en  Angleterre  une  agitation  anti-esclavagisle  el 
l'adoption  d'un  projet  de  loi  coloniale  pour  l'émancipation  com- 
plete. L'agitation  canadienne  entraîne  le  vote  d'une  loi  impériale, 
qui  suspend  pour  deux  ans  les  pouvoirs  de  l'Assemblée  législative 
du  Bas-Canada  et  lord  Durham,  homme  impétueux,  mais  géné- 
reux, est  envoyé  comme  Gouverneur  général.  Après  avoir  dissous 
le  Conseil  Exécutif  de  son  prédécesseur,  il  en  nomme  un  nouveau 
et  le  décide  à  adopter  une  ordonnance,  à  la  fois  tyrannique  et 
illégale,  qui  prescrit,  contre  les  rebelles,  des  représailles  et  des 
pénalités.  Lord  Brougham,  enchanté  d'avoir  une  revanche,  flétrit 
le  Cabinet,  en  particulier  lord  Glenelg,  Secrétaire  d'Etat  aux  Colo- 
nies, et  fait  adopter  une  motion  de  blâme  contre  sa  politique  cana- 
dienne. Le  Ministère  désavoue  l'ordonnance  de  lord  Durham,  qui, 
ainsi  abandonné,  envoie  sa  démission  et  revient  en  Angleterre. 
Taudis  qu'il  se  vante,  à  Plymouth,  d'avoir  étouffé  la  rébellion,  on 
apprend  qu'elle  gagne  du  terrain.  Sir  John  Colborne  est  désigné 
pour  remplacer  lord  Durham,  avec  pleins  pouvoirs. 

1838 

Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Bruxelles,  le  lti  janvier  183S. 

Ma  bien-aimée  enfant, 
...  Je  suis  bien  reconnaissanl  envers  lord  Melbourne 


4S  LA  RU 

rl<-  son  bon    ouv<  nir    -I  ai  pour  lui  une  sin* 
crois  que  dos  relations  lui  *  * 1 1 1  prouvé  une  «  li  qu«- 

je  n'ai   rien  plus  à  coeur  que  votre  bonheur  el  l«-  bien  de 
votre  Empire    Je  désire  beaucoup  que  voua  l'enn  i  de 

lout  ce  que  l'on  dei rail  hm-.-  ;  I         une 

le  peu  d'influence  qu'elle  ,  .  N       >pinioni 

cette  importante  matière  sonl  d'autant  plus  «I  . 
fiance,  qu'il  a  toujours  appartenu  aux  libéraux  mock 
qu'il  s  par  conséquent  les  moyens  de  porter  sur  ce  probl< 
un  jugemenl  très  impartial.   Une  monarchie,  pour  dur* 
besoin  de  certains  éléments  ei   le  role  de  Souverain 
toujours  consister  à    auvegan  nis,  ou,  s'ils  ont 

trop  affaiblis  j'ai-  des  circonstances  difficile! 
par  tous  les  moyens,  de  tes  renfor  tr  et  Vous 

trop  Intelligente  pour  ne  pas  savoir  qn  n'eal  point  le 

fait  d'être  appeléi    R  m  Roi,  qui  i  la  dre  impor- 

tance, lorsqu'au  titre  n'es!  pas  ajout»'-  le  p<  jsaire 

pour  exercer  ces  fonctions.  Tous  les  métiers  onl  besoin  '1  un 
apprentissage  et,  aujourd'hui,   le  métier  d< 
stitutionnel  est  très  difficile,  si  ton  veut  U  fax  n 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belg* 

Château  de  Windsor.  \~  avril  1338. 

Mou  très  cher  oncle, 

Vous  aurez,  à  l'heure  qu'il  est.  appris  la  douloureuse 
perte,  que  nous  avons  tous  subie,  en  la  personne  de  notre 
si  chère,  si  fidèle  et  si  parfaite  Louie1  :  elle  s'est  éteinte 
tranquillement  et  sans  souffrir  dimanche  soir  à  neuf  heures. 
Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  été  aussi  ébranlée  ou  attristée 
que  par  cette  disparition  de  ma  plus  ancienne  amie  ;  le  pre- 
mier anneau  s'est  brisé  dans  la  chaîne  des  premières  affec- 

1.  Voir  la  note  de  la  Reine  sur  ses  souvenirs  d'enfance. 
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tions  de  mon  enfance.  J'ai  toujours  aimé  Louise  et  je  chérirai 
sa  mémoire,  comme  celle  de  la  plus  pure  et  dé  la  meilleure 
des  créatures  tant  que  je  vivrai  !  Je  lui  ai  fait  mes  adieux 
avant  de  quitter  Londres,  mercredi,  et  je  n'oublierai  jamais, 
jamais  ses  pieux  souhaits,  ni  la  manière  dont  elle  me  serra 
la  main!  J'étais  tout  à  l'ait  bouleversée  !  .lavais  la  crainte, 
In  pressentiment  de  ne  plus  la  revoir  vivante  ici-bas.  Et 
cependant,  ce  fut  une  belle  leçon  de  calme,  de  résignation 
et  de  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  !  Comme  elle  avait 
été  prête  à  tout  instant  de  sa  vie  à  paraître  devant  son  Père 
céleste,  elle  était  pleine  d'espérance  dans  son  rétablisse- 
ment, et  inconsciente  de  sa  fin  prochaine.  Je  suis  convaincue, 
très  cher  oncle,  que  vous  sentirez  le  vide  laissé  par  cette 
excellente  personne.  Je  ne  peux  retenir  mes  larmes  en  écri- 
vant ces  mots.  J'ai  une  consolation  toutefois  :  grâce  à  moi, 
ses  derniers  jours  ont  été  aussi  heureux  qu'ils  pouvaient 
l'être,  après  qu'elle  eut  perdu  ce  qu'elle  aimait  le  plus  ! 

...  Le  pauvre  Mason,  notre  fidèle  cocher  depuis  tant 
d'années,  est  mort  lui  aussi.  Ces  vieux  serviteurs  ne  peuvent 
être  remplacés  et  il  est  douloureux  de  voir,  l'un  après 
l'autre,  s'en  aller  ceux  qu'on  a  connus  depuis  sa  naissance  ! 
Vous  allez  trouver  cette  lettre  très  sombre,  mais  je  suis 
toute  triste... 


Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

Le  17  mai  1838. 

Lord  Melbourne  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté,  et  il  trouve  que  Votre  Majesté  ferait  bien  d'enjoindre 
à  lord  Conyngliam  de  demander  à  L'Archevêque,  avant  l'au- 
dience, quelles  sont  les  personnes  qui,  d'ordinaire,  assistent. 
et  quelle  est  la  manière  de  procéder. 

Votre  Majesté  ferait  bien  de  lire  la  Réponse  et  de  ne  pas 
la  donner  à  l'Archevêque,  puisque  lord  Melbourne  croit  que 
l'Archevêque  ne  remettra  pas  l'Adresse  à  Votre  Majesté. 


I.\  :IA 

Votre  Majesté  ferait  bien  de  dire  quelque  ch<  limable 

m  un  dei  Ëvi  ques  à  mesure  qu'ils  lui  seront  pré  \\> 

son!  ainsi  introduits  auprèi  d'elle,  en  vertu  d'un*  de 

privilège,  au  lieu  d'être  nommés  au  salon  avec  la  foul< 
Votre   Majesté  doit  importer  envers  ibsolument 

ame  -  il-  avaient  été  présentés  dans  le  ordinaii 

L'heure  fixée  eal  environ  nue  heu  demie,  et   V 

Majesté   ferait   bien   d'être  exacte  pour  ne   ps  irder  la 

ption  dans  le  salon 

[Ce   même  billet   contient   un   brouillon   d'une   lettre  que   lorH 
Melbourne  propose  à  la  Eteine  d'écrin  -ujet 

de  la  suppressioD  de  la  traite  des  noirs.; 

sillon  ci-inclu 

Vous  espérez  que  l«i  roi  el  la  reine  de  Portugal  ne  consi- 
déreront pas  les  énergiques  représentations  faites  par  \ 
Gouvernement  au  sujet  de  la  traite  des  noirs,  comme  inspi- 

s  par  un  désir  de  leur  cr  -   On  est  tout  dis- 

à  tenir  compte  des  difficultés,  où  se  trouve  le  Porttuj 
mais  il  faut  aussi  se  rappeler  les  sentiment-*  du  peuple 
anglais  :  ces  sentiments  au  sujet  d<>  la  traite  des  noirs  - 
aussi  ardents  qu'ils  sont  justes.  L'Angleterre  a  fait  de  grands 
sacrifices  pour  abolir  ce  crime:  elle  a  également  rendu  des 
services  au  Portugal,  et  elle  éprouve  une  vive  indignation  à 
constater  que  le  trafic  continue,  avec  autant  de  ténacb 
être  abrité  et  protégé  sous  le  pavillon  portugais.  Le  Por- 
tugal ne  doit  pas  compter  que  l'Angleterre  s'abstienne  long- 
temps encore  de  prendre  des  mesures  efficaces  afin  d'empê- 
cher ces  abus.  Vous  parlez  aussi  ouvertement  parce  que  vous 
désirez  que  bon  sache  la  vérité,  et  vous  priez  instamment  à 
la  fois  la  Reine  et  le  Roi  de  se  servir  de  leur  autorité  et  de 
leur  influence  pour  arriver  à  faire  conclure  sans  retard  un 
traité,  qui  donnerait  satisfaction  à  l'Angleterre  et  décharge- 
rait le  Portugal  de  l'opprobre,  qui  pèse  actuellement  sur  lui. 

Voilà  en  gros  ce  qu  on  pourrait  écrire.  Les  termes  sont 
un  peu  violents,  mais  Votre  Majesté  peut  les  atténuer. 
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Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  le  2  juin  1838. 

...  Pendant  tout  ce  temps,  je  ne  vous  ai  pas  touché  mol  de 
nos  afïaires,  par  une  grande  discrétion,  mais  comme  la 
bataille  approche  l,  je  ne  puis  éviter  d'écrire  quelques  mots 
à  ce  sujet.  J'ai  trouvé  dans  le  journal  français,  le  Constitu- 
tionnel, un  article  qui  peint  notre  situation  sous  des  couleurs 
assez  vraies.  Comme  il  n'est  pas  très  long,  je  vous  prie 
d'avoir  la  bonté  de  le  lire.  Vous  m'avez  donné  tant  de 
preuves  d'affection,  et  votre  aimable  discours  à  Windsor  est 
encore  si  présent  dans  ma  mémoire,  que  ce  serait  très  mal 
à  moi  de  penser  que,  dans  si  peu  de  temps  et  sans  cause 
aucune,  ces  sentiments,  qui  me  sont  si  précieux,  auraienl  pu 
changer.  Aussi,  je  leur  fais  appel. 

L'existence  indépendante  des  Provinces,  qui  forment  mon 
Royaume,  a  toujours  été  une  question  importante  pour 
l'Angleterre  ;  la  preuve  la  plus  claire  en  est  que,  pendant 
des  siècles,  l'Angleterre  a  fait,  dans  ce  but,  les  plus  grands 
sacrifices  d'hommes  et  d'argent.  La  dernière  fois  que  je  vis 
le  feu  Roi  à  Windsor,  en  1836,  il  me  dit  :  «  Si  jamais  la 
France,  ou  toute  autre  puissance  envahissait  votre  pays,  ce 
serait,  pour  l'Angleterre,  un  cas  de  guerre  immédiate,  c'est 
une  chose  que  nous  ne  saurions  permettre.  »  Je  lui  répondis 
que  j'étais  bien  aise  de  l'entendre  s'exprimer  ainsi,  puisque 
je  ne  désirais  pas  davantage  l'invasion  d'une  Puissance  étran* 
gère... 

Tout  ce  que  je  sollicite  de  la  bouche  de  Votre  Majesté 
c'est  qu'elle  veuille  bien  à  l'occasion,  exprimer  à  ses  Minis- 
fcres  ei  en  particulier  à  l'excellent  lord  Melbourne,  que,  dans 
la   mesure  où  cela  est  compatible  avec  les  intérêts  de  ses 

1.  L'exécution  du  traité  de  1831,  appelé  les  vingt-quatre  articles,  qui 
accordait  une  partir  du  Luxembourg  à  la  Hollande,  avait  de  accept 
contre-cœur  par  Leopold,  mais  le  roi  de  Hollande  ajourna  son  assentiment 
pendant  sept  ans. 


REINE  VICTORIA 

«roi   i     Etal      elle  ru   détire   pa    que  ion  *  i  netnent 

prenne  Y  initiative  de  mesures,  qui  pourraient,  en   peu  de 
tempi,  entraîner  la  disparition  de  ce  ]  asi  >\ut-  celle 

de  \<>trr  oncle  et  de  u  famil  l< 

Depuis  1833,  I  Europe  b  toujoui  té  dana  la  partie  où 

Doua  sommes,  une  paia  profonde,  un  bonheur  el  une  j 
Bpérité  réela    Personne  oe  peut  nier  que  lea  mesure*  qui 
prises,  pour  organiser  ce  pays,  onl  contribi  indement  i 

cet  heureux  état  «le  ch<  qui  m'amène  ;'i  penser 

que   lea  changements,  qui   font    SYoir  lieu,    devraient 
exécutés  avec  b\  \p  de  doigté    . .. 

Je  regrette  de  \<>u~  obligera  écouter  autant  de  politic, 
mais  ce  a'-esl  point  ma  faute  :  je  m'ai  rien  tant  désiré  que 
d'être  laissé  tranquille.  Je  ferai  tout  mon  possible  pour 
l'affaire  se  termine  bien,  mais  il  ne  faut  paa  qu'on  oublie  que 
depuis  sept  ana,  tous  les  dang 
constamment  réservés  pour  mon  lot 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Hel<_. 

Buckingham  Palace,  le  40  juin  1838. 
Mon  très  cher  oncle, 

Mille   remerciements  pour  votre   très  aimable  lettre  »lu 

2  courant 

Ce  serait,  en  effet,  trèa  cher  oncle,  trêi  mai  à  vous 
penser  que  mes  sentiments,  mon  ardent  et  fidèle  attachement, 
ma  grande  affection  pour  vous  pourraient  changer.  Rien  ne 
saura  jamais  les  modifier  !  En  outre  de  mes  sentiments  affec- 
tueux pour  vous,  mon  oncle  bien-aimé,  vous  devez  savoir 
que  la  vieille  et  traditionnelle  politique  de  ce  pays-ci.  vis-à- 
vis  de  la  Belgique,  doit  me  faire  ardemment  désirer  que  mon 
Gouvernemeut  non  seulement  ne  s'associe  pas  à  une  mesure 
qui  pourrait  nuire  à  la  Belgique,  mais,  dans  la  limite  où  le 
permettent  les  intérêts  ou  les  engagements  de  mon  pays, 
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fasse  tout  en  son  pouvoir  pour  assurer  la  prospérité  el    l<i 
bonheur  de  votre  Royaume. 

Mes  Ministres,  je  puis  vous  l'assurer,  partagent  tous  mes 
sentiments  à  ce  sujet,  et  sont  très  désireux  de  voir  l'affaire 
s'arranger,  d'une  manière  satisfaisante,  entre  la  Belgique  et 
la  Hollande. 

Nous  sentons  tous  qu'il  nous  est  impossible  d'exprimer 
d'une  manière  suffisante  ou  complète,  ce  que  la  Belgique 
doit  à  votre  sage  système  de  gouvernement,  qui  a  rendu  le 
pays  si  florissant  à  tous  égards,  et  de  combien  l'Europe  entière 
vous  est  redevable  pour  le  maintien  de  la  paix  générale.  Il 
est  certain  que,  lorsque  vous  êtes  monté  sur  le  trône,  la 
Belgique  était  le  point  d'où  l'on  pouvait  le  plus  redouter  de 
voir  partir  l'étincelle  d'une  guerre  universelle;  tandis  que 
maintenant  ce  pays  est  devenu  un  trait  d'union,  qui  assure 
le  maintien  de  la  paix.  Grâce  à  l'heureuse  circonstance  de 
votre  double  et  proche  parenté  avec  moi  et  le  roi  des  Fran- 
çais, la  Belgique,  —  qui  a  é(é  dans  les  temps  passés  une 
cause  de  querelles  entre  l'Angleterre  et  la  France,  —  est 
maintenant  devenue  un  lien  réciproque  qui  les  rapproche. 

Tout  cela,  mon  bien-aimé  oncle,  nous  vous  le  devons,  et 
vous  devriez  y  trouver  une  cause  de  fierté  et  de  satisfaction. 

Je  comprends  parfaitement  que  votre  situation,  vis-à-vis 
de  toutes  ces  affaires,  est  aussi  difficile  que  fatigante,  et  les 
sentiments  de  vos  sujets  sont  fort  naturels.  Cependant  j'es- 
père bien  que  vous  emploierez  la  grande  influence  que  vous 
possédez  sur  l'esprit  des  Belges  les  plus  en  vue,  pour 
modérer  le  mécontentement,  calmer  l'irritation,  et  préparer 
la  voie  aux  arrangements,  quels  que  soient  ceux  qui  pour- 
raient ultérieurement  être  considérés  comme  inévitables. 

Vous  avez  raison  de  dire  que,  bien  que  je  ne  fusse  qu'une 
fillette  de  douze  ans  lorsque  vous  êtes  allé  en  Belgique,  je  me 
souviens  de  bien  des  choses  qui  se  sont  passées  alors,  et 
depuis  je  me  suis  fait  expliquer  toute  l'affaire  d'une  manière 
complète.  Le  traité  de  novembre  1831  n'était  peut-être  pas 
aussi  avantageux  pour  les  Belges,  qu'on  l'eût  désiré;  cepen- 


Li  l\ 

•  I. mi  M  n'a  pas  pi  !•     I [olland 

m  ils  Auraient  très  probablement  »!•'•! :i  pom -•'■  km    < 
vernement  à   l'ai  i  epter.    En  outj e,   lorsqu 
conditions,  l'Angleterre  n'était  qu'une  des  cinq  \ 
dont  on  demandait  le  concours,  el  par  |uent,  raff; 

lut  conclue  au  milieu  de  circonstances  difficili       (      traité, 
ayant  été  ratifié,  esl  devenu  obligatoire,  et  nquoi  il 

est  presque  impossible  de  l'apprécier  t  d  autn  Is  et  de 

mettre  de  côté  telles  clauses,  qui  «Mit 
Les  parties  contractantes 

A  mon  tour,  très  cher  oncle,  il  faut  que  j«-  sollicite  votre 
indulgence  pour  une  bj   longue   lettre,  ainsi  que  pour 
explications  si    complètes,  mais  j'ai  senti   qui  it    mon 

devoir  de  le  faire,  puisque  vous  m'en  aviez  parlé. 

Soyez  assuré,  mon  oncle  bien-aimé,  que  lord  M 
et  lord  Palmerston,  tous  I»--  deux,  -ont  toujour-  i  ipés 

de  la  prospérité  et  du  bonheur  de  la  Belgique,  el  en  consé- 
quence  désirent    ardemment    voir  cette   question    difficile, 

lue  d'une  manière  qui  puis  Permet 

moi  donc  onroie  m:*'  fois,  très  cher  oncle,  de  vous  supplier 
de  recourir  à   votre  puissante  influence  sui    vos  suj 
d'essaj  er  de  modérer  leurs  sentiments  excités  en  ces  affa 
Votre  situation   est  excessivement  difficile,   el  personne  ne 
pense  à  vous  plus  que  je  ne  1»'  fais. 

Je  sui>  sûre,  très  cher  oncle,  que  vous  croirez  toujours  au 
dévouement  et  à  l'affection  profonde  de  votre  nièi 

Victoria  R. 


Extrait  du  Journal  de  la  Reine. 

Jeudi.  2Sjuin  1838. 

...  Le  spectacle  était  magnifique  ;  les  bancs  des  Pairesses 
toutes  en  robes  de  gala  étaient  vraiment  superbes  et  les 
Pairs  leur  faisaient  face.  Mes  jeunes  porte-traîne  se  tenaient 


• 
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constamment  à  mes  côtés,  et  m'aidaient  quand  j'avais  besoin 
de  quelque  chose.  L'évêque  de  Durham1  ne  me  quittait  pas, 
mais  il  était,  comme  me  le  dit  lord  Melbourne,  remarqua- 
blement maladroit2 9  et  ne  pouvait  jamais  me  dire  ce  qui 
allait  avoir  lieu.  Au  commencement  de  l'Antienne,  là  où 
j'ai  mis  un  astérisque,  je  me  suis  retirée  dans  la  chapelle  de 
Saint-Edouard,  un  petit  endroit  sombre  derrière  l'autel, 
avec  mes  dames  d'honneur  et  mes  porte-traîne.  Je  retirai 
ma  robe  cramoisie  et  ma  mante,  et  je  revêtis  la  tunique 
en  drap  d'or,  en  forme  de  mante,  et  que  l'on  passa  par- 
dessus une  curieuse  sorte  de  petite  robe  de  linon  garnie 
de  dentelle  ;  j'ôtai  également  mon  diadème  en  diamants,  et 
puis  je  rentrai  nu-tète  dans  l'Abbaye.  Alors  on  me  fît 
asseoir  sur  le  trône  de  Saint-Edouard,  où  la  robe  dalma- 
tique  fut  attachée  sur  moi  par  le  lord  Grand  Chambellan. 
Les  diverses  cérémonies  eurent  lieu  ensuite  ;  et  tout  à  la  fin 
la  couronne  fut  placée  sur  ma  tète;  ce  fut,  je  dois  l'avouer, 
un  moment  singulièrement  beau  et  impressionnant  ;  toits  les 
Pairs  et  toutes  les  Pairesses  se  coiffèrent  en  même  temps 
de  leurs  petites  couronnes. 

Mon  cher  lord  Melbourne,  qui  se  tenait  debout  tout  près 
de  moi  pendant  toute  la  cérémonie,  fut  complètement  bou- 
leversé à  ce  moment  et  très  affecté  :  il  me  jeta  un  regard 
si  bon  et  si  paternel.  Les  acclamations  qui  furent  très  pro- 
longées, les  tambours,  les  trompettes,  et  les  coups  de  canon, 
tout  cela  au  même  moment,  rendirent  le  spectacle  très 
imposant. 

L'intronisation  et  l'hommage  rendu  par  tous  les  Evoques 
d'abord,  puis  par  mes  oncles,  et  enfin  par  tous  les  Pairs, 
par  ordre  de  préséance,  tout  cela  fut  très  beau.  Le  duc  de 
Norfolk,  qui  tenait  pour  moi  le  sceptre-avec-une-croix  et 
lord  Melbourne  étaient  debout  à  ma  droite  ;  le  duc  de 
Richmond,   tenant  l'autre  sceptre,    à  ma  gauche,  etc.,  etc. 

1.  Edouard  Maltbv  (1770-1859). 

2.  En  français  dons  le  texte. 


i.\  RM 

Toutes  met  porte  traîne  étaient  rlerrièn    le   ,r    •■•     L   cher 
ieux  lord  Roi  le,  qui  ;■  qua  loua  n 

aenl  impotent,  en  essayant  de  mont         -  lei  m; 
tomba  el  roula  jusqu'en  bas,  mais  ne  le  fil  aucun  mal    I  \ 
il  essai b  A   nouveau  de  gravir  l<  .  je  me  : 

m'avançai  jusqu'au  bord  des  marches  afin  d  éviter  une  seconde 
chute.  Lorsque  ce  fui  le  tour  de  lord  Melbourne  de  me 
rendre  hommage,  de  bruyant  lamations  éclatèrent,  il 

en  fui  de  même  bour  lord  Grej   et   le  duc  de  Wellington  : 
i  mu'  très  jolie  cérémonie;  tous  on1  touché  I  nn«- 

d'abord  e\  ment  baisé  la  main  ensuite    i.  mon  cher 

lord  Melbourne  -  :  me  baisa  la  main,   il   me  la 

serra  ei   je  pressai   la  sienne  de  toui  cœur  :  sur  quoi  il  me 
arda,  les  larmes  au*  yeux,  el  me  paru!  très  ému  :  il  le  lut 
d'ailleurs,    je    m'en  aperçus,   pendant    toute   la  cérémonie 
Quand   l'hommage  tut  terminé,  je   quittai    le  trône,  Atai  la 
couronne  <-i  reçus  le  Sacrement  ;  puis  f  remis  nu»  cou- 

ronne je  remontai  sur  le  trône,  m'appuyanl  sur  le  bras  de 
lord  Melbourne.  Au  commencement  de  l'Antienne  je  redes- 
cendis el  passai  dans  la  chapelle  de  Saint-fcxlouard  avec  mes 
(hunes,  mes  porte-tratne,  el  lord  Willoughby.  Je  quittai  la 
robe  dalmatique,  la  tunique,  etc.  ;  je  remis  la  robe  et  le 
manteau  de  velours  pourpre,  el  je  regagnai  le  trône,  aidée 
parla  main  de  lord  Melbourne. 

Il  y  avait,  présentée  cette  cérémonie,  une  autre  créature 
qui  m'était  bien  chère  :  dans  la  loge  juste  au-dessus  de  la 
loge  royale,  d'où  elle  avait  tout  vu.  C'était  l'angélique  Lehzen, 
si  chère  à  mon  cœur.  Je  rencontrai  son  regard,  lorsque  je  fus 
assise  sur  le  trône  et  nous  échangeâmes  des  sourires.  Elle 
et  Spath,  lady  John  Russell,  et  M.  Murray  me  virent  quitter 
le  Palais,  arriver  à  l'Abbaye  et  la  quitter  pour  retourner  au 
Palais!!!  [sic). 

De  nouveau  je  descendis  du  trône,  escortée  de  tous  les 
Pairs,  porteurs  des  insignes  royaux,  des  dames  d'honneur 
et  porte-traîne  ;  je  regagnai  la  chapelle  de  Saint-Edouard, 
comme  on  l'appelait.   «   Jamais  je  n'ai  vu,  disait  lord  Mel- 
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bourne,  quelque  chose  qui  ressemblât  aussi  peu  à  une  cha- 
pelle. »  Ce  qu'on  appelle  un  autel  était  couvert  de  sandwichs, 
bouteilles  de  vin,  etc.,  etc.  L'Archevêque  entra  et  il  aurait 
dû  me  remettre  le  globe,  mais  je  l'avais  déjà.  Profondément 
intimidé  et  empêtré  comme  d'habitude,  il  n'y  comprit  rien, 
et  s'en  alla.  Nous  al  tendîmes  pendant  quelques  minutes  ; 
lord  Melbourne  but  un  verre  de  vin,  car  il  paraissait  com- 
plètement épuisé.  Le  cortège  s'étant  formé  de  nouveau,  je 
remis  la  couronne,  que  j'avais  ôtée  pendant  quelques  in- 
stants, je  pris  le  globe  dans  la  main  gauche  et  le  sceptre 
dans  la  main  droite,  et  ainsi  chargée,  je  traversai  P Abbaye 
où  crépitaient  les  acclamations  jusqu'au  salon  de  repos.  J'y 
retrouvai  la  duchesse  de  Gloucester,  maman  et  la  duchesse  de 
Cambridge  avec  leurs  dames  d'honneur.  Nous  attendîmes 
pendant  au  moins  une  heure,  avec  toutes  mes  dames  et 
porte-traîne  :  les  Princesses  partirent  environ  une  demi-heure 
avant  moi.  L'Archevêque  avait  (bien  maladroitement)  passé 
la  bague  au  doigt  où  elle  n'aurait  pas  dû  être  ;  j'eus,  en  con- 
séquence, la  plus  grande  difficulté  à  Fôter  ;  j'y  parvins  enfin 
avec  beaucoup  de  peine.  Lady  Fanny,  lady  Wilhelmine  et 
lady  Mary  Grimston  étaient  très  belles.  A  quatre  heures  à 
peu  près,  je  suis  remontée  dans  mon  carrosse,  la  couronne 
sur  la  tête,  le  sceptre  et  le  globe  dans  mes  mains  ;  et  nous 
suivîmes  la  même  route  qu'à  l'aller;  la  foule,  si  possible, 
s'était  accrue.  L'enthousiasme,  l'affection  et  le  loyalisme 
étaient  vraiment  touchants  et  cette  journée  restera  toujours 
celle  qui  m'a  donné  le  plus  de  fierté  !  Je  rentrai  à  six  heures 
quelques  minutes,  vraiment  sans  me  sentir  fatiguée. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laekcn,  le  24  novembre  4838. 
Ma  chère  Victoria, 

Van  Praet l  est  le  porteur  de  la  présente.  Les  événements 

i.  Jules  Van  Praet,  auteur  d'une  Histoire  des  Flandres,  fut  secrétaire  de 


LA  REINE  VICTOBU 

tctueifl  uni  une  certaine  importai  |  ils  ~(,'«t 

mal  dii  troublei  dans  I  <  hiesl  de  I 

]  exercei  une  P(  ,  ion  sur  votre  pi  I  i 

nemenl  ;   je  croii  «lune  qu'il   est  de   mon  devoir  de  i 
mettre  au  courant  de  ce  qui 

Ci-joint   la  copie  d'une  lettre  pour  lord   Palmerston    le 
vous  serais  bien  obligé,  si  voua  vouliez  bien  l<<  lii 
sence  de  l'excellent  lord  Melbourne  je  tiens  i  led 

la  plus  grande  confiance  dans  m  loyauté  et  dam  ion  sensde 
la  justice... 

Je  oe  veux  pas  me  plaindre    Mais  il  \  i  un  point  i 
dois  mentionner  d'un  mut,  parce  «ju  il  s'agit  d'une  véritable 
et  grande  injustice   Que  vos  Ministres  prennent  une  attitude 
défavorable  ï  ce  |  ela  peut  s'expliquer  par  leur  situation 

politique;    mais   pourquoi   exercer  tant  de  pi  sur  le 

Gouvernement  français  .'  Je  n  en  vois  pas  la  raison,    I<  Ai:_ 
terre  est  dans  une  excellente   situation   pour   et 
trice,  et  il  est  beaucoup  à  désirer,   pour  tous    les   partis, 
qu'elle  conserve  cette  position  f. 

Je  ne  veux  pas  vous  ennuyer  avec  une  plus  longue  lett 
Vous  savez  par  expérience  que  je  ne  vous  demande  jamaù 
rien  :  je  préfère  rester  celui  qui  vous  aura  rendu  des  ser- 
vices, sans  rien  attendre  en  [•«■tour  que  votre  affection; 
mais,  comme  je  viens  de  !<■  dire,  -i  nous  ne  faisons  pas 
attention,  nous  pourrions  bien  assister  i  de  sérieuses 
répercussions  dont  tout  le  monde  souffrira  plus  ou  moin-  : 
et  voilà  le  point  cjui  mérite  de  notre  pari  une  très  attentive 


la  Légation  belge  à  Londres  en  1831,  et  prit  une  part  prépondérante  aux 
négociations  qui  donnèrent  le  trône  au  roi  Leopold. 

4.  Le  roi  Leopold  considérait  que  les  intérêts  de  la  Belgique  étaient 
négligés  par  les  quatre  Puissances,  et  dans  un  discours,  à  l'ouverture  de 
son  Parlement,  le  13  novembre,  il  s'écria,  au  milieu  de  bruyantes  accla- 
mations, que  ces  intérêts  seraient  défendus  avec  persévérance  et  courage. 
Les  députés  répondirent  que  la  Belgique  avait  consenti  à  de  lourds  saeri- 
fices  seulement  en  échange  d'une  garantie  expresse,  que  les  Puissances 
se  refusaient  à  continuer. 


i 
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sollicitude.  Je   reste,  ma  chère    Victoria,  votre  affectionné 
oncle, 

Lkopold  R. 


Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

Le  2  décembre  1838. 

Lord  Melbourne  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté,  et  retourne  la  lettre  avec  les  papiers  inclus.  Il  les 
a  tous  lus  avec  grande  attention.  Votre  Majesté  probable- 
ment jugera  bon  d'informer  le  Roi,  qu'elle  avait  déjà  vu 
sa  lettre  à  lord  Palmer ston. 

Lord  Melbourne  est  incapable  de  découvrir  le  bien  fondé 
des  griefs  du  Roi.  Par  égard  pour  lui  et  la  nation  Belge, 
nous  sommes  très  désireux  d'arranger  rapidement  et  défini- 
tivement les  questions,  si  longtemps  en  litige  entre  la 
Belgique  et  la  Hollande,  et  qui  ont  pris  naissance  par  suite 
de  la  séparation  des  deux  pays  en  1830.  Nous  ne  pouvons, 
les  régler  qu'avec  le  concours  des  quatre  grandes  Puissances, 
qui  constituent  la  Conférence  à  qui  l'affaire  fut  soumise;  à 
savoir,  l'Autriche,  la  Prusse,  l'Angleterre  et  la  France.  Il 
va  sans  dire  qu'il  est  pour  nous  tout  à  fait  important  de  les 
avoir  constamment  avec  nous,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  exerçons  une  pression  sur  la  France.  Si  elle  se  sépare 
de  nous,  on  rend  immédiatement  possibles  un  différend  et 
mit'  guerre. 

Lord  Melbourne  conseillerait  à  Votre  Majesté  do  dire  : 
«  que  votre  grande  affection  pour  le  Roi,  ainsi  que  votre 
préoccupation  dos  intérêts  de  son  pays  H  votre  désir  de 
maintenir  la  paix,  vous  rendent  très  désireuse  de  voir  la 
question  belge  réglée  rapidement  et  définitivement.  Il  vous 
semble  qu'elle  ne  peu!   l'être  que  par  une  entente  entre  les 
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quatre  Puii  rjui  constituer)  I  la  (  '  que, 

conséquent,  voua  ne  pouvez  que  désirer  ardemment  amener 
la   Prance,  ainsi  que  lea  deux  aul 
voua 


CHAPITRE  VI 


INTRODUCTION  HISTORIQUE 


Le  principal  événement  politique  de  l'année  1839  en  Angleterre 
est  provoqué  par  les  troubles  de  l'Ile  de  la  Jamaïque.  En  outre  de 
la  question  de  l'apprentissage,  l'état  des  prisons,  encombrées  par 
suite  de  la  sévérité  des  planteurs,  avait  éveillé  l'attention 
publique  et  un  Acte  impérial  avait  été  passé  pour  régler  cette 
affaire.  A  la  suite  de  cette  décision,  l'Assemblée  coloniale  fit 
preuve  d'hostilité,  et,  après  la  dissolution  par  sir  Lionel  Smith,  le 
Gouverneur,  la  nouvelle  Chambre  ne  se  montra  pas  moins  intran- 
sigeante. En  conséquence,  le  Gouvernement  anglais  déposa  un 
projet  de  loi,  en  avril,  qui  suspendit  provisoirement  la  constitu- 
tion de  la  Jamaïque;  mais  au  scrutin,  les  Ministres  n'eurent 
qu'une  majorité  de  5  sur  583  votants.  Le  Cabinet  donne  sa  démis- 
sion et  la  Reine  appelle  Sir  Robert  Peel.  Un  incident  relatif  aux 
Dames  de  la  Maison  royale,  ordinairement  appelé  le  «  Complot 
de  la  chambre  à  coucher  »,  l'oblige  à  renoncer  à  sa  tâche  et  les 
whigs,  malgré  l'atteinte  portée  à  leur  prestige,  reviennent  au 
pouvoir. 

Les  princes  Ernest  et  Albert  de  Saxe-Cobourg  viennent  rendre 
visite  <à  la  Reine  pendant  le  mois  d'octobre,  et  le  14,  les  fiançailles 
de  la  Reine  avec  ce  dernier  sont  annoncées  par  elle  ci  lord  Mel- 
bourne, et,  quelques  semaines  plus  tard,  dans  une  réunion  du 
Conseil  privé. 

Pendant  l'année,  des  manifestations  en  faveur  de  la  «  Charte 
du  peuple  »  ont  lieu  dans  différentes  parties  du  paye,  surtout  à 
Birmingham  et  à  Newport.  Les  six  points  demandés  étaient  :  le 
vote  secret,  le  suffrage  universel,  des  Parlements  annuels,  l'in- 
demnité parlementaire,  des  circonscriptions  égales,  l'abolition 
des  conditions  de  fortune  mises  à  l'éligibilité. 

En  Orient,  une  guerre  éclate  entre  le  Sultan  Mahmoud  et  le 
Pacha  d'Egypte,  Méhémet-Ali,  qui  jadis  avait  soutenu  la  Turquie 
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contre  qui  dcp 

e  l.i  Syrie.  \  <  elle  i  Turqu 

saut i  '•  par  l'intervention  de  11  R  ne  allii 

connue  bous  le  nom  de  traité  de  '  nkiar  Skeli  con- 

clue enl  re  la  Russie  et  la  Turquie  : 
de  la  Porte  sur  la  Syrie  aussi  bien  que  l  Egypte   A  la  rep 

Ibrahim,  le  fila  de  Méhémet,  bal   l'année  turque  le 
24  .juin;  une  semaine  plus  tard  le  sultan  Mahmoud  meuii 
l'amiral  turc  trahit  et  livre  sa  flotte  à  Méhémet,  ■  AJexandi  •    i  ■  - 
quatre  Puissance*    la  Grandi  l'Autriche,  la  Pi 

la  Russie]  interviennent  pour  sauver  le  Sultan.  I. 

la  mediation  commune  en  principe;   la   niai  _  vptien- 

arrètée  et  le  Sultan  est  informé  qu  édition  k  ne 

sera  acceptée,  sans  avoir  reeu  l'approbation  préalable  «:• 
saheea.  Le  traité  est  -  tenu  a  Lond 

Méhémet  refuse  d'en  accepter  les  clauses  et  il  est  encouragé  par 
la  France  a  persévérer  dans  -on  opposition. 

La  querelle  entre  la  Belgique  et  la  Hollande  au  sujet  du  terri- 
toire du  Luxembourg  est  terminée  par  un  traité  au  cours  de 
L'année. 


1839 

Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Stanhope  Street,  le  il  janvier  M 

Le  vicomte  Palmerston  présente  sea  humbles  devoir 
Votre  Majesté,  vi  lui  retourne  les  documents  ci-inclus  qu'il 
a  reçus  du  vicomte  Melbourne  Votre  Majesté  aura  vu,  par 
les  dépêches  de  sir  Edouard  Disbrowe  l$  que  la  concentra- 
tion des  troupes  hollandaises,  dont  il  est  question  dans  ces 
rapports,  était  simplement  défensive  et  n'était  que  la 
réponse  aux  démonstrations  militaires  faites  antérieurement 
par  les  Belges;  il  paraît,  d'ailleurs,  que  les  forces  hollan- 
daises sont  inférieures  en  nombre  aux  troupes  belges  qui 
leur  font  face  :  ce  fait  nous  donne  une  garantie  de  plus  contre 
la  possibilité  dune  invasion  de  la  Belgique  par  les  Hollan- 
dais. Il  est,  cependant,  incontestable  que  lorsque  deux 
armées  sont  alignées  l'une  en  face  de  l'autre,  séparées  par 

i.  Ministre  à  la  Have. 
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une  faible  distance,  et  animées  d'une  haine  réciproque,  les 
chances  d'une  collision  deviennent  grandes  et  imminentes. 
Mais  il  faut  espérer  que  dans  le  cas  actuel  la  communica- 
tion adressée  parla  Conférence  aux  deux  adversaires,  jeudi 
dernier,  pourra  éviter  le  danger  d'hostilités  entre  les  Hol- 
landais et  les  Belles. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  le  7  février  1839. 
Mon  cher  oncle, 

Je  regrette  d'apprendre  que  votre  Gouvernement  vous 
donne  tant  d'ennui,  mais  je  suis  sûre  que  vous  recourrez  à 
toute  votre  influence,  comme  vous  lavez  déjà  fait  si  sou- 
vent, pour  engager  vos  Ministres  à  être  raisonnables  et  à  ne 
pas  décliner  les  offres  avantageuses  qui  leur  sont  faites.  Tout 
le  monde  ici  désire  vivement  le  règlement  d'une  affaire  qui 
traîne  depuis  si  longtemps,  et  espère  que  la  réponse  de  la 
Belgique  arrivera  sous  peu1. 

Vous  me  pardonnerez,  mon  cher  oncle,  si  je  vous  exprime 
le  sincère  espoir  que  cette  attente  ne  sera  pas  trompée,  car 
je  suis  sûre  que,  puisque  les  Hollandais  ont  si  vite  accepté 
la  proposition  de  la  Conférence,  la  Belgique  perdrait  beau- 
coup aux  veux  de  mon  pays,  si  elle  tardait.  Et,  ce  que  je 
crains  encore  plus,  mon  bien-aimé  oncle,  c'est  que  vous 
pourriez  être  blâmé  et  avoir  à  souffrir  des  actesde  votre  Gou- 
vernement. Vous  pardonnerez,  je  crois,  une  liberté  de 
paroles,  qui  m'est  dictée  par  le  grand  intérêt  que  je  porte  à 

1.  Les  vingt-quatre  articles,  que  la  Belgi  ne  avait  acceptés  en  1831, 
avaient  été  rejetôs  par  la  Hollande.  En  1839,  cependant,  la  Hollande 
voulait  les  adopter.  Le  Gouvernement  belge  proposait  en  vain  des  projets 
divers,  mais  a  la  lin  la  loi.  qui  ratifiait  les  propositions  des  Puissances 
(faites  le  23  janvier  1839  et  acceptées  par  la  Hollande  le  11  février),  fut 
adoptée  par  les  Chambres  belges. 


i.\  REINE  V1CT0RIJ 

votre    '"  i  <-  el  à  votre  bonheur  !  «  e 

ainsi  qu  tu  maintien  de  la  paii  el  de  lei  incalculable  - 
bienfaits.  Personne  n'éprouve  plus  de  i jmpathie  pour  i 
que  moi  dans  cei  instant  difficile,  el  n'en  • 

depuis  cette  pénible  el  embarrassante  Que  tout 

Be  termine  paisiblemenl  •  •(  amicalemenl  :  telle  est  nia  i 
Btante  prière. 


Le  baron  Stockmûf  à  lu  Heine  Victoria. 

Madame, 

Puisqu'il  v  a  quelque  temps  déjà  que  je  n'ai  eu  ITionn< 
de  m'adresser  à  Votre  Majesté,  j'espère  qu'un  nouveau  n 
de  nos  croisades  sera  favorablement  accueilli. 

II  v  a  maintenanl  un  peu  plus  d'un  mois  que  nous  av< 
quitté  Florence,  je  puis  dire  ave  t.  car  nous  y  étions 

très  bien  sous  ton-  les  rapports  Au  cours  'le  notre  route  vers 
Rome  nous  avons  admiré  I»1  beau  spectacle  offert  par  la  cata- 
racte de  Terni  :  la  reine  Caroline  habita  les  environs  | 
dant  quelque  temps.  Nous  fûmes  particulièrement  favoi 
ce  jour-là,  puisque  le  plus  radieux  soleil  rendail  si  pitto- 
resques les  effets  de  la  cascade,  qu'ils  passent  toute  descrip- 
tion. Nous  avons  trouvé  la  vieille  Roue'  remplie  de  monde. 
Pour  la  connaître  à  son  avantage,  elle  et  son  gouvernement 
ecclésiastique,  la  Semaine  Sainte  est  le  meilleur  moment. 
Pendant  toute  la  matinée,  le  Prince  court  les  spectacles 
curieux,  et  il  a  si  bien  employé  son  temp^  qu*  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  oublié  de  voir  une  seule  chose  vraiment  remar- 
quable. En  vertu  de  ce  principe,  nous  avons  rendu  visite  au 
Saint  Père  *,  et  le  Prince  a  fait  de  cette  entrevue  une  admi- 
rable caricature,  si  complètement  digne  de  H.  B.  %  que  je 

i.  Grégoire  XVI. 

2.  Initiales  adoptées  par  M.  Doyle,  le  père  de  Richard  Doyle  dans  ses 
Reform  caricatures. 
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suis  presque  tenté  de  la  soumettre  à  l'examen,  de  Votre 
Majesté.  Nous  avons  assisté  aux  cérémonies  catholiques  de 
la  Semaine  Sainte,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
La  musique  à  la  Chapelle  Sixtine,  exclusivement  vocale, 
peut  bien  être  considérée  comme  unique,  et  n'a  pas  manqué 
de  faire  une  durable  impression  sur  un  musicien  aussi  dis- 
tingué que  le  Prince. 

Je  ne  pense  jamais  à  Votre  Majesté,  —  et  je  prends  la 
liberté  de  le  faire  souvent,  —  sans  prier  pour  qu'EUe  ait  la 
santé,  la  paix  de  l'esprit,  le  bonheur  et  le  succès,  et  je  peux 
dire  en  toute  sincérité  que  je  suis,  de  tout  mon  cœur,  le 
serviteur  de  Votre  Majesté,  aussi  sincèrement  attaché  que 
dévoué, 

Stockmar. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Le  19  avril  183'J. 

...  Je  suis  content  d'avoir  arraché  à  Votre  Majesté  quel- 
ques bribes1  de  politique,  exprimées  très  aimablement  et 
très  gentiment.  Je  sais  que  votre  petit  cœur  généreux  n'a 
désiré,  à  aucun  moment,  que  ce  qui  serait  bon  pour  un  pays 
où  vous  êtes  très  aimée.  Mais  le  fait  est  que  votre  Gouver 
nement  a  pris  en  main  le  maintien  d'un  état  de  choses, 
dont  le  temps  avait  rendu  l'acceptation  difficile.  Les  méde- 
cins vous  diront  que  souvent  une  opération,  qui  aurait  pu 
être  faite  à  un  certain  moment,  ne  pourrait  être  entreprise 
quelques  années  plus  tard  sans  grand  danger  pour  le  malade. 
On  ne  nous  a  pas  écoutés,  et  des  arrangements  nous  sont 
imposés,  qui  sont  en  eux-mêmes  pleins  de  dangers,  tandis 
qu'en  consultait  les  intérêts  réels  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique,  on  aurait  pu  placer  les  deux  pays  BUT  le  pied  d'une 
paix  sincère  et  d'un  bon  voisinage.  Mou  pays  se  sent  main- 

1.  Littéralement  étincelles. 


[là 

tenant  humilié  :  il  est  i  d'une  I l  indé- 

pendance politique,  telle  qu'il  a  plu  ;<  Il  Conférence  de  11 
définir.  Mes  gens  *e  dégoûteront  d'un  régime  politique  qui 
blesse  leur  orgueil,  et,  en   conséquence,  ne  d  pas 

sa  durée,  I  )eui  ch<  produiront  ;i   la  prem 

>i< >n  :    (m   ce   pays-ci  sera   entraîné  darn  me  guerre   afin 
d'améliorer  une  situation  qu'il  estime  par  trop  humiliai 
ou  il  renoncera  volontairement   A   une  indépendance  nomi- 
nale, en  vertu  de  laquelle  il  est  enserré  entre  la  Frano 
la  Hollande,  qui  commence  fi  la  mer  du  Nord  ermine, 

i  ce  qu'il  \  a  de  plus  drôle  au  monde,  I  la  M  i  lie  i 
Je  crois  que  !«•  vieux  Pirson,  qui  disait  fi  la  Chambre  que, 
si  le  traité  était  exécuté,  il  était  fort  probable  que  je  serais 
le  premier  et  le  dernier  roi  <lu  pays,  n'avait  pas  tort.  Le 
unir  où  cria  arrivera,  ce  sera  très  gênant  pour  l'Angl<  erre, 
et  elle  l'aura  bien  mérité.  Après  huit  ans  de  dur  travail, 
voir  «le-  plantations  politiques  florissantes  et  prosp 
coupées   et  mutilées   par  ceux-là   a  qui   onl  un   r 

intérêt  à  les  protéger,  c'est  vraiment  très  triste    Je  ne  dis 
pas  tout  cela  avec  la  moindre  idée  d'amener  aucun  chang 
ment,  mais  seulement  parce  que,  dans  la  haute  et   lourde 
situation  où  il  a  plu  à  la  Providence  de  vous  placer,  il 
bon  de  vous  dire  la  vérité  :  vous  devriez  peser  d'un  gr 
poids  et  avoir  une  grande  influence  sur  I-  -     Baires  .1  Eu- 
rope, car  l'Angleterre,  puisqu  il  lui  est  impossible  de  faire 
des  acquisitions  territoriales,  a  un  intérêt  réel  et  permanent 
à    maintenir,    au    point    de    vue     politique,    l'équilibre    en 
Europe . 

La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  le  30  avril  1S39. 
Mon  cher  oncle, 

J'ai   à  vous  remercier  de    votre   dernière  lettre,   que    j'ai 
1.  Ln  français  dans  le  texte. 
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reçue  dimanche.  Bien  que  vous  me  sembliez  ne  pas  détester 
mes  bribes  de  politique,  je  crois  que  je  ferai  bien  de  ne  pas 
augmenter  ces  étincelles  :  à  la  fin  elles  pourraient  bien 
devenir  des  flammes,  puisque  je  vois,  avec  regret,  que  sur 
ce  point  du  moins,  nous  ne  pouvons  nous  entendre.  Je  me 
bornerai  donc  à  exprimer  mes  plus  sincères  vœux  pour  le 
bonheur  et  la  prospérité  de  la  Belgique. 


Le  vico7)Ue  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

Le  7  mai  1839. 

Les  événements  actuels  pouvaient  être  prévus  depuis 
quelque  temps  avec  tant  de  certitude,  que  lord  Melbourne 
a  été  naturellement  amené  à  peser  et  examiner  mûrement 
le  conseil  que,  si  on  le  sollicitait,  il  donnerait  à  Votre 
Majesté,  lorsque  ses  prévisions  se  seraient  réalisées.  Ce 
conseil  est  d'appeler  le  duc  de  Wellington  immédiatement. 
Il  apparaît  à  lord  Melbourne  que  Votre  Majesté  n'a  pas 
d'autre  solution.  Les  radicaux  n'ont  ni  la  capacité,  ni  l'hon- 
nêteté, ni  le  nombre  nécessaires.  Ils  n'ont  pas  de  chefs  de 
quelque  envergure.  Lord  Durham  a  été  élevé,  personne  ne 
sait  au  juste  comment,  à  une  situation  d'une  importance  fac- 
tice par  ses  opinions  extrêmes,  par  les  panégyriques  de  ceux 
qui  pensaient  qu'il  leur  servirait  d'instrument,  et  par  i\v> 
campagnes  de  presse  habilement  menées  ;  mais  toute  la  petite 
réputation,  qu'il  a  pu  acquérir  autrefois  auprès  du  public,  a 
été  compromise  et  détruite  par  les  constantes  folies  qui  ont 
caractérisé  sa  conduite  comme  gouverneur  du  Canada.  Il  n  \ 
u  pas  de  parti  dans  l'Etat  auquel  votre  Majesté  puisse  recou- 
rir, sauf  à  ce  grand  parti  qui  s'appelle  conservateur,  et  ici 
c'est  le  duc  de  Wellington,  qui,  par  son  rang,  sa  situation, 
sa  réputation,  son  expérience,  est  désigné  comme  l'homme  à 
qui  Votre  Majesté  devrai!  s'adresser. 

C'est  pourquoi  lord  Melbourne  conseille  à  Votre  Majesté 


LA    1:1  ■   IA 

de  mander  le  duc  de  Well  e!  de  I  ini 

entiment  de  Votre  Majesté,  qu'elL  nenl 

satisfaite  de  son  dernier  Mini  et  qu'elle 

ret  :  maii  puisque  le  Dn<  el  le  parti,  dont  il  *--\  le  chef, 
ont  été  les  agents  de  1  «*n r  chute,  il  esi  naturel  qui 

lurs  à  lui  pour  aviser  aux  mojeni  de  combler  leur  ride 
el  de  continuer  les  affaires  du  pa  i  - 

Si  le  Duc  ne  veut  pas  former  de  Cabinet  lui-même,  n 
désire  transmettre  cette  tâche  Robert  Peel,  lord  Mel- 

bourne  conseille  à  Votre  Majesté  d'accéder  i  ce  désir;  mail 
lord  Melbourne  sérail  d'avis  que  Votre  M  fusai 

complètement   à  pen  lettre  que  air  Robert    P  rme  un 

Ministère  sans  le  concours  actif  du  duc  de  Wellington  au 
sein  du  ( labinet. 

A  regard  du  programme  et  des  portefeuilles,  il  faut  qui 
Votic  Majesté  ait  [s  plu-  grande  confiance  en  ceux  à  qui  elle 
remet  la  gestion  des  affaires,  et  exerce  el  exprime,  sur  ces 
doux  point-,  avec  une  entière  Liberté,  son  jugement. 

Votre  Majesté  Ï^va  bien,  dès  les  débuta,  de  veiller  ;'< 
(jue  les  décisions  et  les  désignations  soient  portées,  tout 
d'abord,  à  la  connaissance  do  Votre  Majesté,  et  <"i  ce  que  le 
désir1  de  Votre  Majesté  soit  consulté,  avant  qu'aucun  décret, 
à  cet  effet,  ne  soit  rédigé  et  soumis  à  votre  signature  II  est 
d'autant  plus  nécessaire-  d'être  à  L'éveil  et  énergique,  >ur  ce 
point,  que  l'extrême  confiance  que  Votre  Majesté  avait  en 
moi  a  pu  parfois  entraîne]-  remission  de  cr-s  préliminaires 
si  nécessaires. 

Le  droit  dv  patronner,  qui  appartient  au  bureau  du  lord 
Chambellan,  est  de  la  plus  haute  importance  :  on  peut  s'en 
servir  de  manière,  à  la  fois,  à  assurer  l'action  bienfaisante 
de  la  Couronne,  et  à  élever  et  encourager  les  corps  du 
clergé  et  des  médecins.  Ce  droit,  laissé  sans  contrôle  aux 
mains  de  plusieurs  lords  Chambellans,  a  été  exercé  d'une 
manière  non  seulement  excessive,  mais  nuisible.  Les  méde- 

1.  Plaisir  dans  le  texte  anglais. 
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cins  du  feu  Roi  étaient,  en  grande  partit1,  des  hommes  peu 
éminents;  et  les  aumôniers  restent  encore  de  fâcheux  échan- 
tillons. Votre  Majesté  devrait  insister,  auprès  des  nouveaux 
Ministres,  pour  que  ce  patronage  ne  soit  point  accordé  par 
le  lord  Chambellan,  mais,  comme  il  l'a  été  jusqu'ici  pendant 
le  règne  de  Votre  Majesté,  par  Votre  Majesté  elle-même, 
après  avis  du  premier  Ministre  !. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Melbourne. 

La  Reine  pense  que  lord  Melbourne  désirerait,  peut-être, 
savoir  comment  elle  se  trouve  ce  matin  ;  la  Reine  est  tant 
soit  peu  plus  calme  ;  elle  était  dans  un  lamentable  état  jus- 
qu'à neuf  heures  hier  soir;  elle  essaya  de  s'occuper  et  de 
penser,  avec  moins  de  désespoir,  à  ce  terrible  changement  ; 
elle  réussit  à  se  calmer  à  minuit,  elle  se  coucha,  et  elle  a 
bien  dormi.  Mais,  en  se  réveillant  ce  matin,  tout  ce  qui  est 
arrivé,  en  une  seule  et  courte  journée,  mais  trop  remplie, 
surgit,  avec  force,  dans  sa  pensée  ;  et  cette  évocation  réveilla 
sa  douleur;  cependant,  la  Reine  se  trouve  mieux  maintenant; 
mais,  hier  soir,  elle  n'a  pu  avaler  une  bouchée,  ni  encore  ce 
matin2.  La  Reine  espère  que  lord  Melbourne  a  bien  dormi 
et  va  bien,  ce  matin,  et  qu'il  viendra  à  onze  heures  précises. 
La  Reine  n'a  pas  reçu  de  réponse  du  Duc,  ce  qui  est  très 
étrange,  car  elle  sait  qu'il  a  reçu  sa  lettre.  La  Reine  espère 
que  sa  lettre  est  parvenue  à  lord  Melbourne   hier  au  soir. 

i.  Cette  lettre  définit  très  heureusement  le  rôle  singulièrement  important 
qu'un  whig,  un  libéral,  accorde  au  Souverain. 

2.  L'attachement  de  la  Reine  pour  certains  de  ses  ministres,  lord  Mel- 
bourne, lord  Beaconsfield,  est  un  fait  historique.  Ce  court  billet  en  révèle 
toute  l'intensité,  avec  une  franchise  naive  qu'il  convient  de  noter. 


I  \  m. INI.  VICTOIUJ 

in  Heine  Victoria  <■  Melbc 

8  mai  1899. 

I,;,  Reine  i  dil  à  I  «  >  i-  «  1  Melbourne  qu'elle  lui  ferait  le  récit 
de  ce  qui  se  serait  passé,  elle  désire  beam  <"</>  l«*  (aire.  Elle 
;,  mi  le  Duc  pendant  une  vingtaine  de  minutes  :  la  Reine  lui 
dit  qu'elle  supposait  qu'il  savait  pourquoi  elle  l'avait  tail 
appeler;  but  quoi  le  Duc  répondit  :  i  Non  Je  n'en  ai  aucune 
idée.  »  La  Reine  déclara  alors  qu'elle  avail  eu  la  plus 
grande  confiance  dans  son  dernier  Ministère,  »  m  «'•tait 

séparée  qu'avec  le  plus  grand  regret  Sur  quoi.  le  Duc 
déclara  qu'ilpouvait  m'assurer  que  personne  n'avait  apj 
la  nouvelle  de  sa  démission  avec  |»lu>  de  peine  que  lui  et 
qu'il  «'ii  était  très  attristé  La  Reine  reprit  <|u<-.  puisque  son 
parti  avait  contribué  à  le  renverser,  elle  devait  compter  sur 
lui  pour  former  un  nouveau  Cabinet  Le  Duc  répondit  qu'il 
n'avait  aucune  influence  quelconque  à  la  Chambre  des  Com- 
munes :  «  S'il  lui  arrivait  de  dire  que  le  noir  était  blai 
on  affirmerait  le  contraire.  »  Il  me  conseillait  d'appeler  sir 
Robert  Peel,  en  qui  je  pourrais  avoir  confiance  :  c'était  un 
gentilhomme,  un  homme  d'honneur  et  intègre.  La  R 
formula  alors  l'espoir  que,  en  tout  cas,  il  aurait  une  place 
dans  le  nouveau  Cabinet.  Le  Duc  refusa  d'abord  :  il  était  si 
sourd,  si  à-é  et  si  peu  fait  pour  toute  discussion,  que,  >'il 
ne  consultait  que  ses  propres  sentiment-,  il  aimerait  mieux 
ne  pas  le  faire  et  rester  tout  à  fait  à  l'écart  :  mais,  comme  il 
était  très  désireux  de  tout  faire  pour  assurer  la  tranquillité 
de  la  Reine,  et  comme  il  ferait  toujours  tout  ce  qui  pourrait 
être  utile  à  la  Reine,  si  elle  et  son  premier  Mini>tre  le  pres- 
saient d'accepter  un  portefeuille,  il  céderait.  La  Reine 
répondit  quelle  avait  plus  de  confiance  en  lui  qu'en  aucun 
membre  de  son  parti.  Elle  aborda  alors  le  sujet  de  la  Mai- 

1.  Sic  ;  certainement  une  erreur,  pour  «  noir  était  noir  ». 
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son1  et  parla  de  ceux  de  ses  gens  qui  ne  faisaient  pas  partie 
du  Parlement.    Le   Duc   évita  de  répondre  avec  précision, 
mais  conseilla  à  la  Reine  de  ne  pas  commencer  par  poser  de 
pareilles  conditions,  mais  d'attendre  jusqu'à  ce  qu'on  lui  lit 
des   propositions.  La  Reine  ajouta    qu'elle  était  sûre  qu'il 
comprendrait  sa  grande  amitié  pour  lord   Melbourne,  qui 
avait  été  comme  un  parent  pour  elle.  Le   Duc  riposta  :  que 
personne  ne  le  sentait  et  ne  le  savait  mieux  que  lui,  et  que 
personne  ne  pourrait  encore  être  plus  utile  à  la  Heine  que 
lord  Melbourne.   Le  Duc  parla  de  son  amitié   personnelle 
pour  lord  Melbourne  :  il  espérait  que  je  savais  qu'il  avail 
souvent  fait  tout  son  possible  pour  aider  le  Cabinet  (de  lord 
Melbourne).  La  Reine  affirma  qu'elle  était  décidée  à  prouver 
sa  parfaite  bonne  foi  envers  le  nouveau  Ministère,  en  annon- 
çant, afin  qu'on  n'y  vît  rien  de  déloyal,  que  j'étais  résolue  à 
vous  revoir  souvent,  en  ami,  puisque  je  vous  devais  tant. 
Le    Duc   répliqua    qu'il    comprenait  cela    parfaitement;    il 
savait  que  je  n'exercerais  pas  ce  droit  en  vue  d'affaiblir  le 
Gouvernement  ;  il   prendrait  fait  et  cause  pour  moi  et  me 
plaignait  beaucoup.  Il   fut  plein   de  bonté  et  ajouta  qu'il 
considérait  comme  «un  malheur»  que  vous  m'ayez  tous  quittée. 
La  Reine  écrivit  à  Peel  qui  arriva  à  deux  heures  passées, 
embarrassé  et  ennuyé.  La  Reine  répéta  ce  qu'elle  avait  déjà 
dit  au  Duc  au  sujet  de  son  ancien  Cabinet,  et  pria  sir  Robert 
de  former  un  Ministère.  Il  ne  paraît  pas  plein  d'entrain  ;  il 
dit  que  prendre  le  pouvoir,  quand  on  est  dans  la  minorité, 

\.  Lord  Melbourne  avait  commis  l'erreur  toute  naturelle  de  recomman- 
der a  la  Heine,  pour  être  membres  de  sa  première  Maison,  des  dames  qui 
ètaienl  presque  ses  parentes  ou  celles  de  ses  collègues  Whigs'.  Sans  doute, 
c'étaient  là  les  femmes  qu'il  connaissait  le  mieux  et  en  qui  il  avait  la  plus 
grande  confiance  :  mais  il  aurait  dû  prévoir  que  probablement  la  Reine 
S'attacherait  étroitement  aux  dames,  qui  avaient  été  les  premières  à  la 
servir,  et  que.  si  les  nominations  n'avaient  pas  au  premier  abord  un 
caractère  politique,  cependant  les  tendances  whigS,  représentées  par  ces 
dames,  influeraient  probablement  sur  la  Heine,  et  tendraient  a  l'unir  étroi- 
tement avec  Un  parti  dans  l'htat. 

-.  L'expression  «  dit  »  ou  «  dit  alors  revient  huit  fois  dans  une  seule 
page. 


Jiiii.  id   ;  il  ii. •  la  h. m:,  ui  de  la  i"  be 

Il  es!  loin  de  >uir  de  i  e  qui  est  an  til  com 

n  souffre.  II  approuva  inn!  ;i  f;iit  l'idée  de  donner  un 
portefeuille  au  Duc,  el  en  comprit  l'importanoi  l'inten- 

i ion  «le  lui  niïnr  le   poste  «!<•  Secrétaire  am  All.i  pan- 

es, et,   >  il    refui  lord   Aberdeen;   lord    Lyndhurst 

sérail  Chancelier;  ei  il  espère  -  assurer  le  cooeouri  de  Stan- 
ley el  <l»'  Graham  :  Gouîburn  sérail  son  i -:t m  1  î«  1.** t  au  ftntwii! 
de  Président.  Au  sujet   de  cette  élection,   il  -  là  une 

rude  bataille,  et,  au  cas  où  Userait  battu,  il  serai!  obligé  de 
démissionner  ou  de  dissoudre  le  Parlement.  Sur  quoi,  la 
Reine  dit  qu'elle  était  opp  one  dissolution;  il   m'ap 

prouva,  mais  naturellement  désirait  qu'on  ne  lui  posai 
de  conditions  :  il  trouvait  la  tâche  ardue  et  il  me  demanderait 
d'afficher  (à  un  certain  degré,  si  seulement  j'en  étais 
capable*)  ma  confiance  dans  le  Gouvernement,  eî  le  chois 
de  ma  Maison  en  serait  une  des  preuves  La  Reine  exprima 
les  mêmes  idées  à  propos  de  sa  Maison  II  ne  voulut  pas 
donner  une  réponse  dès  à  présent,  et  ajouta  que  rien  ne 
sérail  l'ait  à  mon  insu  ni  sans  mon  approbation.  Il  exprima 
à  nouveau  la  surprise  que  lui  causait  votre  décision  de 
démissionner  tous  en  bloc  :  il  ne  s'y  attendait  pas.  La  Reine 
lui  parla  de  sa  grande  amitié  et  de  ititude  pour  lord 

Melbourne,  lui  répéta  ce  qu'elle  avait  déjà  dit  au  Dur.  et 
Peel  approuva  ces  sentiments.  Mais  cet  homme  est  si  froid,  si 
étrange,  qu'elle  ne  peut  tirer  au  clair  ce  qu'il  veut  dire.  Il  m'a 
déclaré  qu'il  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  j'aie  la  même  con- 
fiance en  lui  qu'en  vous  (il  ne  l'aura  jamais  .  puisqu'il  ne  l'a 
point  méritée.  J'ai  l'impression  qu'il  n'est  ni  heureux  ni 
optimiste.  Il  viendra  me  voir  demain,  à  une  heure,  pour  me 
mettre  au  courant  de  la  formation  du  nouveau  Cabinet  et  des 
résultats  obtenus.  La  Reine  n'aime  pas  du  tout  ses  manières. 
Quelle  différence,  quelle  terrible  différence  avec  la  franchise, 
la  sincérité,  le  naturel,  la  bonté  si  vibrante  de  lord  Melbourne1! 

1.  Lady  de  Grey  avait  écrit  à  Peel,  le  7  mai  :  «  La  Reine  a  toujours 
exprimé  sa  sympathie  pour  le  caractère  ouvert  et  la  véracité  de  lord 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCi;  73 

Je  préfère  le  Duc  de  beaucoup  à  Peel.  La  Reine,  espère  que 
lord  Melbourne  excusera  cette  longue  lettre,  mais  elle  était 
très  désireuse  de  lui  faire  tout  connaître.  La  Reine  a  été  très 
maîtresse  d'elle-même  et  n'a  trahi  aucune  agitation,  pendant 
ces  deux  redoutables  audiences.  Mais  ensuite,  tout  s'est 
effondré.  Elle  sent  que  lord  Melbourne  la  comprendra  :  elle 
est  au  milieu  des  ennemis  de  ceux  qui  lui  inspiraient  le  plus 
de  sécurité  et  d'estime,  et  entourée  de  gens  qui  lui  semblent 
sans  cœur;  mais,  ce  qui  est  le  pire  encore,  elle  est  privée 
du  plaisir  de  voir  lord  Melbourne,  comme  elle  avait  l'habi- 
tude de   le  faire. 


Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

(J  mai  1839. 

Lord  Melbourne  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté,  et  se  permet  de  suggérer  que  si  sir  Robert  Peel 
insistait  sur  la  radiation  des  membres  de  votre  Maison  qui 
ne  font  point  partie  du  Parlement,  vous  pouvez  lui  faire 
remarquer  qu'en  agissant  ainsi,  il  presse  Votre  Majesté  plus 
qu'aucun  Ministre  ne  l'a  jamais  fait. 

Lorsqu'il  y  eut  un  changement  de  Cabinet  en  1830,  les 
principaux  postes  de  la  Maison  furent  mis  à  la  disposition 
de  lord  Grey,  mais  les  pages  et  les  éeuyers  ne  furent  pas 
changés. 

Quand  sir  Robert  Peel  lui-même  devint  ministre  en  1834, 
aucun  membre  de  la  Maison  ne  fut  déplacé,  excepté  ceux 
qui  taisaient  partie  du  Parlemenl. 

Lorsque  je  devins  premier  Ministre,  en  183o,  aucun  des 

Melbourne.  Vous  possédez  cette  dernière  qualité,  mais  non  la  première. 
«  Or,  cher  Peel,  la  première  impression  sur  l'esprit  d'une  aussi  jeune 
fille  est  d'une  importance  capitale,  puisqu'elle  acte  habituée  aux  manières 
franches  et  affectueuses  de  lord  Melbourne,  qui,  entre  nous  (sic),  la  traite 
comme  un  père  et,  avec  tous  ses  défauts,  éprouve  pour  elle  un  sentiment 
paternel.  »  Parker,  Sir  Robert  Peel,  vol.  II,  p.  3S9. 


la  roan 

D6  lut  renvoi 6,  pai  i  ••  ore  n  était 

membre  du  Parlement 

On  impose  à  Votre  Majesté,  dont  I-     lentil  n 

neli  devraient,  ni  lea  cû  davani 

une  mesure  qu'aucun  ministre  n'a  jamais  jusqu'il 
un  Souverain, 

Si  loui  ceci  est  expliqué  par  Votre  Majesté   IsirRoberfl  . 
lord  Melbourne  ne  \<>it  pai  eommenl  M  pourrait  resist 


arguments 


La  Reine  \'r  mit  Me  >ie. 

Bnekiogbai  .  le  'J  mai  1* 

La  Reine  écrit  juste  une  ligne  pour  préparer  lord  Mel- 
bourne à  cr  qui  pourrait  arriver  dans  peu  d'heures  Sir 
Robert  Peel  s'est  très  mal  conduit,  <it  il  a  insisté  pour  <ju»- 
je  me  sépare  de  mes  Dames.  A  quoi  je  répliquai  que  ]••  n'v 
consentirais  jamais,  et  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  aussi 
effrayé.  Il  répondit  qu'il  était  obligé  d'aller  consulter  le  due 
de  Wellington,  et  qu'ils  reviendraient  tous  les  deux;  il 
ajouta  que  cet  incident  ajournait  les  g  ations,  et  me 
demanda  -i  je  serais  préparée  à  ce  qu'une  décision  survînt; 
à  quoi  je  répondis  que  je  serais  prête;  il  tut  tout  à  tait  trou- 
blé. Ceci  est  infâme.  Je  lui  dis.  entre  autres  choses,  que  si 
lui  ou  le  duc  de  Wellington  avaient  été  à  la  tét»*  du  Gou- 
vernement, quand  je  suis  montée  sur  le  trône,  peut-être  un 
peu  plus  de  mes  Dame-  auraient  été  tories  :  si  vous  étiez 
alors  arrivé  au  pouvoir,  vous  n'auriez  jamais  rêvé  de  les 
changer.  J'étaiscalme  mais  très  décidée, et  je  crois  que  vous 
auriez  été  content  de  voir  mon  san^-froid  et  ma  grande  fer- 
meté.  La  Reine  d'Angleterre  ne  subira  jamais  de  pareilles 
tricheries1.  Tenez-vous  prêt,  car  il  se  peut  qu'on  ait  bientôt 
besoin  de  vous. 

4.  Trickery. 
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Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

10  mai  1839  (1  heure  du  matin). 

Lord  Melbourne  présente  ses  hommages  à  Votre  Majesté. 
Le  Cabinet  est  resté  en  séance  jusqu'à  maintenant,  et,  après 
une  longue  discussion,  il  conseille  à  Votre  Majesté  de 
répondre,  comme  il  suit,  à  sir  Robert  Peel  : 

«  La  Reine,  après  avoir  réfléchi  sur  le  projet  de  changer 
les  Dames  de  la  Chambre,  que  lui  a  soumis  hier  sir  Robert 
Peel,  ne  peut  consentir  à  prendre  une  décision  qu'elle 
regarde  comme  contraire  aux  usages  et  qui  froisse  ses  senti- 
ments1. » 


La  Reine  Victoria  à  sir  Robert  Peel. 

10  mai  1830. 

La  Reine,  ayant  réfléchi  sur  le  projet  que  sir  Robert  Peel 
lui  a  soumis  hier  de  changer  les  Dames  de  la  Chambre,  ne 
peut  consentir  à  prendre  une  décision  qu'elle  regarde  comme 
contraire  aux  usages  et  qui  froisse  ses  sentiments 2. 

1.  Grcville  constate  que  le  plan  adopté  par  le  Cabinet  démissionnaire, 
qui  se  réunit  et  conseille  l'envoi  de  cette  lettre,  était  «  tout  à  fait  anormal, 
sans  précédent,  et  aussi  dangereux  que  anti-constitutionnel...  Les  Ministres 
auraient  du  lui  expliquer  que  tant  que  sir  Robert  n'aurait  pas  résilié  son 
mandat  d'une  manière  formelle  et  définitive,  ils  ne  pouvaient  lui  offrir 
aucun  conseil...  Le  Cabiuet  de  lord  Melbourne  discuta  les  propositions  du 
Ministère  de  sir  Robert  Peel,  et  dicta  à  la  Reine  la  réponse,  dans  laquelle 
elle  refuse  d'accéder  aux  conseils  offerts  par  l'homme  qui  était  à  celte 
heure  son  Ministre  ».  Journal  de  Cretille,  12  mai  1830. 

2.  Soixante  ans  plus  tard,  la  Reine,  au  cours  d'une  conversation  à  Osborne 
avec  sir  Arthur  Bigge,  son  Secretaire  particulier,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
sir  Robert  Peel,  lui  dit  :  «  J'étais  très  jeune  à  cette  époque,  et  peut-être 
j'agirais  différemment  si  c'était  à  refaire  aujourd'hui.  » 


i.\  REIN!  VICTOI 

/.    re    ■'      B(  lg<    à  lu  Ben 

Mm  trèfl  chère  Victoria, 

Je  suis  profondément  touché  par  votre  très  aimable  el  I 
intéressante  lettre  qui  m'est  parvenue  hier,  ainsi  que  lei 
journaux. 

Voua  venez  de  passer  par  une  période  de  grande  agitation 
et  de  grandes  difficultés,  mais  qui  contribuera  cependant  à 
élargir  le  cercle  de  v  »tre  expérien  J'approuve  trèi  hc 
ment  toute  votre  attitude  dan-*  cette  affaire  :  vous 
agi  avec  beaucoup  de  bonne  foi  et  de  loyauté,  el  quand, 
Gnalement,  on  vous  a  fail  des  propositions  que  vous  juf 
inacceptables,  vous  avez  eu  touî  à  fait  raison  de  vous  y  oppo- 
ser. La  march»1  de  toute  cette  affaire  est  très  claire  el  très 
loyale,  et  vous  fait  grand  honneur...  Peel,  quand  il  voua  a 
t'ait  >a  demande,  vous  a  mal  jugée;  il  se  sotrvenail  de 
George  IV,  même  du  feu  Roi,  et  songeait  à  l'influence  exer- 
cée à  la  Cour  par  lea  gêna  qui  approchent  le  Souverain.  Voua 
possède/  le  grand  mérite,  dont  en  ne  saurait  trop  voua  louer, 
d'être  extrêmement  honnête  et  droite,  dans  tous  vos  a< 
Si  vous  aviez  gardé  Peel,  voua  voua  seriez  conduite  loyale- 
ment envers  lui,  et  pas  une  Dame  n'aurait  eu  l'occasion  de 
lui  jouer  un  mauvais  tour.  Lorsqu'il  a  sollicité  cette  décision 
comme  une  preuve  de  votre  grande  confiance  en  lui,  il  n'agis- 
sait pas  loyalement  :  VOUS  n'aviez  pas  désiré  le  prendre 
comme  Ministre.  Il  vous  était  imposé  et,  par  conséquent, 
même  si  vous  aviez  accédé  à  sa  requête,  personne  n'y  aurait 
vu  une  preuve  de  votre  confiance  en  lui,  mais  plutôt  un  sacri- 
fice à  une  prétention  excessive. 

D'ailleurs,  si  son  Cabinet  avait  à  faire  face  à  des  difficul- 
tés, la  politique  de  son  parti  en  était  partiellement  la  cause, 
et  vous  n'étiez  pas  tenue,  dans  l'appui  que  vous  lui  prêtiez, 
à  aller  au  delà  de  ce  qu'il  avait  le  droit  de  vous    demander 
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en  tant  que  Ministre.  J'étais  bien  sûr  que  lord  Melbourne 
vous  donnerait,  dans  cette  pénible  crise,  les  conseils,  à  la  fois 
les  plus  loyaux  et  les  plus  honorables.  L'année  dernière,  il 
a  eu  la  bonté  de  me  parler  de  ce  sujet,  et  je  ne  pus  qu'ap- 
prouver tout  ce  qu'il  m'en  disait.  Après  tout,  puisque  vous 
conservez  maintenant  votre  ancien  Cabinet,  vous  aurez  lieu 
de  vous  féliciter  du  résultat,  sa  situation  sera  consolidée  :  les 
radicaux  auront  appris  à  connaître  les  conséquences  possi- 
bles de  leur  politique. 

Le  bruit  a  couru  qu'ils  désiraient  ajouter  quelques-uns  des 
leurs  au  Cabinet.  Je  ne  vois  pas  en  quoi  ils  pourraient  ainsi 
améliorer  le  Ministère  :  il  est  très  bien  composé  tel  qu'il 
est,  et  de  nouveaux  éléments  ont  souvent  une  action  dissol- 
vante. C'est  très  aimable  à  vous  de  m' avoir  tout  expliqué  si 
clairement,  mais  je  le  mérite  à  cause  du  grand  intérêt  que 
je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche. . . 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  15  juillet  1839. 
Mon  cher  oncle, 

Je  n'ai  pas  de  lettre  de  vous,  mais  j'espère  en  recevoir 
une  bientôt... 

J'envoie  cette  lettre  par  un  courrier,  car  je  désire  vous 
poser  quelques  questions  et  vous  exprimer  quelques  senti- 
ments au  sujet  de  la  visite  de  mon  cousin,  que  je  ne  tiens 
pas  à  voir  divulguer.  D'abord,  je  voudrais  savoir  si  Albert 
connaît  le  désir  de  son  père  et  le  votre  en  ce  qui  me  con- 
cerne. Deuxièmement,  sait-il  qu'il  n'y  a  pas  d'engagement 
entre  nous  ?  Je  désirerais  que  vous  informiez  l'oncle  Ernest, 
que  si  Albert  venait  à  me  plaire,  je  ne  pourrais  faire  aucune 
promesse  definitive  cette  année  ;  car,  aucun  événement  de 
ce  genre  ne  pourrait  avoir  lieu  au  plus  tôt  avant  deux  ou 
trois  ans.  En  effet,  indépendamment  de  ma  jeunesse  et  de 


LA  Vil    l'»MI\ 

iii.i  grandi  répugnance  à  changer  d'état,  on   ne  mai   I 

<im un   désir   ici,   de   JOÎr  un    pareil    <''\<'-[]criM-rit    -<•   jir<»rjii 

M  serait  donc  plus  prudent,  A  mon  avis,  d'attendre  quelques 
signes  :  Is  précipitation  «m  cette  matière  pourrail  créer  un 
mécontentement. 

Bien  que  tous  les  renseignements  sur  Albert  -oient  b 
Favorables,  el  bien  que  je  sois  presque  sûre  de  l'aimer, 
ccpcndani  on  ne  peul  jamais  répondre  i  I  avance  de 
sentiments,  e\  je  puis  ne  pas  éprouver  pom-  lui  le  sentiment 
qui  est  nécessaire  pom-  assurer  le  bonheur  .!<•  ptm  l'aimer 
comme  un  ami,  comme  un  cousin,  comm<  un  frère,  sans 
aller  plus  loin;  ef  dans  ce  cas  qui  n'esl  pas  probable),  je 
désire  vivement  qu'il  soil  bien  entendu  que  je  ne  serai  cou- 
pable à'aucwi  manque  de  paroi  je  n'en  ni  jamais 
donné.  Je  suis  sûn  que  vous  comprendrei  mon  inquiétude  : 
si  ceci  n'était  pas  parfaitement  compris,  je  me  trouverais 
ensuite  dans  une  situation  très  pénible,  dette  affaire  m'a_ 
un  peu,  car  le  sujet  auquel  je  fais  allusion  ne  m'est  pas 
agréable.  Je  n'ai  guère  plus  rien  à  vous  dire,  cher  oncle, 
puisque  je  vous  ai  parlé  ouvertement,  ce  que  je  désirais 
ardemment. 

Nous  serez  à  Paris,  je  suppose,  quand  vous  recevrez  cette 
lettre;  aussi  je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  toute  la 
famille  et  de  me  croire  toujours  votre  très  dévouée  nièce, 

Victoria  R. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  9  août  1S39. 

J'arrive  maintenant  à  un  sujet  qui  va  vous  étonner.  On 
m'a  chargé  de  vous  sonder  !,  de  connaître  votre  volonté  et 
vos  désirs  sur  le  point  que  voici.  Le  Roi,  mon  beau-père,  va 
à  Eu,  où  il  espère  rester  jusqu'au  5  ou  6  septembre.  Avant  à 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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sa  disposition  quelques  très  beaux  vapeurs,  il  serait  désireux 
de  faire  la  traversée  par  Brighton,  d'y  passer  simplement 
une  après-midi  et  une  nuit,  afin  de  vous  offrir  ses  hommages 
en  personne.  Dans  ce  cas,  il  amènerait  avec  lui  la  Reine, 
ma  tante,  Clémentine1,  Aumale  et  Montpensier.  La  première 
chose  à  faire,  dans  cette  affaire,  est  de  connaître  ce  que  vous 
désirez,  et  cela  en  toute  sincérité.  Il  comprend  parfaitement 
que,  si  courte  que  soit  cette  visite,  ce  projet  n'en  doit  pas 
moins  être  soumis  a  quelques-uns  de  vos  Ministres.  Ce  qui 
rend  la  chose  très  difficile,  à  mon  avis,  c'est  que  dans  un 
pays  comme  la  France,  avec  tant  de  complications  ministé- 
rielles, le  Roi,  jusqu'au  dernier  moment,  saura,  à  peine, 
s'il  pourra  entreprendre  le  voyage.  Comme,  cependant,  le 
premier  point  est  de  connaître  votre  volonté,  il  m'a  prié  de 
m'en  informer  et  de  vous  dire  que,  si  vous  aviez  la  moindre 
objection,  il  ne  faudrait  pas  que  vous  cédiez  à  la  crainte 
de  le  froisser,  en  me  disant  sincèrement  que  vous  ne  voyez 
pas  le  moyen  d'arranger  cette  affaire.  Il  vous  demande  de 
parier  franchement.  Il  sait  parfaitement  combien  d'obstacles 
peuvent  souvent  surgir,  et  de  lui-même  ne  pourrait  être  sûr 
de  venir  qu'au  dernier  moment. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Ostende,  24  août  1839. 

...  Le  Roi  aurait  l'intention  de  quitter  Eu  le  soir,  disons 
à  huit  ou  neuf  heures,  et  de  débarquer  à  Brighton,  vers  dix 
ou  onze  heures,  le  lendemain  matin.  Il  aurait  l'honneur  de 
dîner  avec  vous,  et  se  rembarquerait  le  soir,  même,  de 
manière  à  être  de  retour  à  Eu  le  lendemain  matin.  Comme 
vous  le  voyez,  il  ne  passerait  pas  la  nuit  en  Angleterre. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  leur  donner  un  pied-à-terre  '  au 

1.  Qui  épousa  plus  tard  le  cousin  de  la  Reine  Victoria,  le  prince  Auguste 
île  Cobourg. 

-.  En  français  dans  le  texte. 


I.N   R|  iv    VICTORIA 

Pal  aie  pendant  cesquelquei  heures,  il  endronl  ■•  I  bOtel. 

i  moi  cependant  \<»u>  dire  que,  puisque  le  Roi  i  I  la 

Reine  vont    t  déranger  un  peu  pour  aller   roui  foîr,  il 

sérail    plutôt    à  drsirer  qu'on   leur  «>tïnt  d«*<   [>i«  •  ••>   «l:in-  !«• 

Palais,  ce  < jn i ,  —  il  me  semble,       ponrndi  ic  faire  ; 

ment.    Quant    ;'»    QÛUB,   pfii    importé    -i    non-   descendons   à 

l'hôtel  ou  si  nous  bivouaquons.  Je  chargerai  fan  de  W< 
de  nous  retenir  des  chambres  quelque  part... 

Ne  croyez  pas  que  j'aie  fait  la  moindre  démarche  \< 
arriver  à  ce  résultat,  «-t  cela  dana  mou  propre  intérêt,  qui 
est,  dans  cette  affaire,  singulièrement  restreint    Maia   le 
Roi  désirait  beaucoup  vous  ooir  une  fois  et  la  Reine  égale- 
ment; elle  déteste  I;   mer  plus  que  n'importe  qui;  • 
peut-être  la   seule   occasion   qu'ils   auront  de  réaliser 
projet,  même  avec  quelque  avantage  politique  :  il  i 
tainement  désirable  que  les  doux  puissances  maritimes  mon- 
trent qu'elles  sont  dana  «le  bons  termes...  Que  Dieu  vous 
bénisse1.    Toujours,    ma    très   chère    Victoria,    votre  oncle 
dévoué, 

Leopold  R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace.  26  août  1839. 

Mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  avais  déjà  écrit,  lorsque  j'ai  reçu  vos  deux 
aimables  billets  ;  aussi  je  ne  vous  enverrai  pas  ma  première 
épttre.  Mon  amitié  pour  le  cher  Roi  et  pour  la  chère  Reine 
me  rend,  comme  vous  pouvez  aisément  le  comprendre,  très 
désireuse  de  les  voir  et  de  faire  la  connaissance  de  la  Reine 

1.  Pour  comprendre  la  réserve  du  roi  Leopold,  ses  efforts  pour  simpli- 
fier les  choses  et  ménager  une  porte  de  sortie,  il  est  nécessaire  de  se 
rappeler  que  l'Angleterre  traversait,  à  cette  date,  une  de  ces  crises  pério- 
diques, provoquées  par  le  spectre  de  l'invasion,  que  nous  avons  analysées 
ailleurs. 
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et  de  toute  la  famille.  J'apprécie  la  très  grande  amabilité 
qu'ils  me  témoignent  tous,  en  désirant  me  voir  et  en  venant 
seulement  pour  quelques  heures.  Au  point  de  vue  politique 
nous  souhaitons  '  tous  cette  visite  et  le  seul  obstacle  que 
j'entrevois  est  le  suivant  :  je  ne  nie  sens  pas  toutes  les  forces 
nécessaires  pour  aller  à  Brighton  les  recevoir,  sitôt  après  la 
prorogation2  [du  Parlement].  Je  ne  me  sens  pas  bien;  les 
émotions,  par  lesquelles  je  suis  passée  au  cours  de  cette 
session,  m'ont  complètement  épuisée  ;  et  après  deux  petites 
excursions  faites  à  Windsor,  j'étais  rendue.  Tout  ceci  me 
fait  craindre,  étant  donné  l'incertitude  de  l'avenir,  le  poids 
de  mes  occupations,  le  nombre  des  affaires,  la  vie  mondaine, 
que  je  n'aie  pas  la  force  d'entreprendre  le  voyage  et  le 
reste.  C'est  cela,  et  cela  seul,  qui  me  fait  exprimer  le  désir 
que  cette  visite  si  aimable  ait  lieu  l'an  prochain,  au  lieu  de 
cette  année.  Je  regrette  infiniment  d'avoir  à  le  dire  :  je 
voudrais  tant  les  voir,  mais  je  ne  me  sens  pas  tout  à  fait 
assez  bien.  Vous  me  comprendrez,  mon  cher  oncle,  j'en  suis 
sûre,  car  je  sais  l'intérêt  profond  que  vous  prenez  à  ma 
santé. 


La  Reine  Victoria  aie  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  1er  oetobre  1S39. 
Mon  cher  oncle, 

J'ai  reçu  votre  aimable  lettre  dimanche  ;  mille  remercie- 
ments Le  retard*  de  ces  jeunes  gens  me  gêne  un  peu,  mais 
naturellement  nous  n'y  pouvons  rien.  J'ai  reçu  une  lettre 
d'Albert  hier  :  il  me  dit  qu'ils  ne  pourront  partir,  à  son 
avis,  avant  le  6.  Je  trouve  qu'ils  ne  témoignent   pas   beau- 

i.  Désirer,  trois  fois  en  quatre  Lignes  dans  le   texte  anglais  ;  plus  loin 
sentir,  trois  fois  en  deux  lignes. 

2.  Le  27  août. 

3.  En  français  dans  le  texte. 

6 


I.\  \    I         |M|1|\ 

<  <»ii|»  d'empra  tment  '  8  venir  ici  :  ce  oui  ok  m  «in  i 

.1  .h  reçu  hier  une  trèa  gentille  l<-ttr<-  du  ch<  indre, 

datée  de  Reinhardtsbrun %    Il  me  raconte  qu'Albert  a  b 
coup  grandi,  mais  <pi  il   n'es!   pas   plu»   j        I  qu'Ai  _ 
Voici  le  portrait  qu'il  me  trace  :  i  Je  trôwre  qu'Ail 
devenu   plus   fort   et   plus  distingué;   cependant   il  n'a  pai 
beaucoup  grandi  :  il  (,-t  ;'i  pen  près  de  la  même  taille  qu'Au- 
guste. C'est  un  jeune  homme  tn  éabla  et  trèa  intelli- 
gent. .!<'  trouve  aussi  qu'il  est  plus  gai  qu'autre!*  km 
physique  3          né  •«  {Traduction    Je  pense  que  voua  - 
content   d'avoir  ces  détails  :   je  sais  qu'Alexandre  1  s!   m 
observateur  trèa  judicieux,  et  l'on  peut  avoir  confiance 
son  jugement.   Il  ajoute  qu'Albert   taquine  Leopold   outre 
mesure. 

Victoria  11 


La  Reine  Victoria,  au  vicomte  Melbourne* 

Château  de  Wind-       "       obro  1839. 

La  Reine  envoie    la   petite   amulette  <pii.   elle   l'esp* 
protégera  lord  Melbourne  contre  tout  mal  ;  il  la  rendra  trèa 
heureuse  s'il   l'attache  [à]  son  trousseau  de  clefs.   Si    l'an- 
neau est  trop  petit,  il  faut  que  lord  Melbourne  lui  retourne 
son  cadeau,  et  elle  le  fera  modifier. 


La  Reine  Victoria  av  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  12  octobre  1839. 
Mon  cher  oncle, 

...  Les  chers  cousins  sont  arrivés  à  sept  heures  et  demie, 

1.  En  français  dans  le  texte. 

-2.  Château  pittoresque  à  12  kilomètres  environ  de  Gotha. 
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jeudi,  aprèa  une  traversée  très  mauvaise  et  presque  dange- 
reuse,  mais  tous  deux  ont  l'air  très  bien  portants  et  ont 
beaucoup  gagné.  Leur  tenue  les  a  empêchés  de  paraître  au 
dîner  ;  néanmoins  ils  ont  débuté  '  après  le  repas,  en  négligé  l. 
Ernest  est  devenu  très  distingué.  La  beauté  d'Albert  esl 
vraiment  remarquable,  H  il  est  si  aimable,  si  simple  —  en 
un  mol  très  séduisant.  On  L'admire  beaucoup  ici.  Il  se  trou- 
\;iil  que  les  Granville  et  lord  Clanricarde  -  fussent  à  Windsor, 
mais  ils  sont  repartis  aujourd'hui.  Nous  avons  fait  une  pro- 
menade  à  cheval  hier,  et  nous  avons  dansé  après  le  dtner. 
Les  jeunes  gens  sont  des  compagnons  très  aimables  et  déli- 
cieux, el  je  suis  très  heureuse  de  les  avoir  ici.  Ils  sont  en 
train  de  jouer  des  symphonies  de  Haydn  au-dessous,  pen- 
dant que  je  vous  écris  :  ils  sont  ardemment  épris  de 
musique. 

En  fail  de  nouvelles,  je  n'ai  rien  à  vous  raconter  aujour- 
d'hui. Tout  est  calme  ici,  et  de  l'étranger,  il  ne  nous  est  rien 
arrivé  d'important.  En  Espagne,  il  paraît  que  les  Fueros :$ 
créent  de  rudes  difficultés  aux  Cortès. 

Toujours,  mon  très  cher  oncle,  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 


La  Reine   Victoria  au  roi  des  Belges. 

Chftteau  de  Windsor,  15  octobre  1839. 

Mon  très  cher  oncle, 

Cette  lettre,  j'en  suis  sûre,  vous  fera  plaisir,  car  vous 
m'avez  toujours  donné  des  preuves  de  l'intérêt  que  vous  pre- 
nez à  tout  ce  qui  me  concerne.  Je  suis  parfaitement  décidée, 
el  je  l'ai  dit  à  Albert  ce  matin.  L'ardente  affection  qu'il  m'a 

1.  En  français  dans  le  texte. 

-.  Ulick  Jean,   premier  marquis  de  Clanricarde   (1802-1  S7i).  ambassa- 
deur a  Saint-Pétersbourg,  plus  tard  lord  du  Sceau  privé. 

3.  Les  droits  et  privilèges  des  Basques. 


M  I  \   RI  IM.   \  ICTOI 

témoignée  en   l'apprenant    m'a  fail    un  grand  plaisir.  Il  m<- 
semble  la  pcrfa  t\ony  i     i       en  pei  •  ••  un 

bonheur   Je  Yaime  plu    q  et  je  ; 

inui  ce  qui  Bera   en    mon  pouvoir  pour  rendre  l< 
qu'il  a  fait    car,  &  mon  vs  !  I  un    m  i  ifu  i    aussi   l< 

que  possible    II  me  paraît  avoir  beaucoup  de  tact,       qualité 
singulièrement   nécessaire  dans  sa    situation     (       derniers 
jours  "ni  passé  comme  un  rêve,  et  j«-  suis  tellement  boule 
versée  par  tout  cela,  que  je  Bais  S  peine  écrire,  m  suis 

très,  très  heureu 

Il  est  absolument  nécessaire  que  ma  décision  on- 

aue  de  personne  autre  que  vous  et  l'oncle  1.  — jusqu'à 

la  rentrée  du  Parlemenl  :  —  sinon  on  trouverait  que  j'ai  fait 
preuve  de  négligence,  en  ne  convoquant  p;i>  le  Parlen 
Immédiatement,  afin  de  l'en  informer...  Lord  Melbourne, 
que.  naturellement,  j  ;ii  consulté  sur  toute  cette  affaire, 
approuve  complètement  mon  choix  et  exprime  la  grande 
satisfaction  que  lui  cause  cet  événement,  qu'il  trou\ 
rable  à  tous  les  points  de  vue.  Lord  Melbourne  a  agi  en  cette 
occasion,  comme  il  l'a  toujours  fail  vis-à-vis  de  moi,  avec  la 
bonté  et  l'affection  les  plus  grandes. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  vaut  mieux,  et  Albert  e>t  de  cet 
avis,  nous  marier  bientôt  après  la  rentrée  du  Parlement, 
vers  le  commencement  de  février;  et  vraiment,  étant  donné 
mon  amour  pour  Albert,  je  ne  saurais  désirer  que  cet  é 
Dement  soit  retardé.  Mes  sentiments  >ont  un  peu  modifiés, 
je  dois  l'avouer,  depuis  le  printemps  dernier;  je  disais  alors 
que  je  ne  pouvais  songer  à  me  marier  avant  trois  ou  quatre 
ans.  La  vue  d'Albert  a  changé  tout  cela. 

Je  vous  en  prie,  mon  bien  cher  oncle,  transmettez  ces 
deux  lettres  à  l'oncle  Erneët  (à  qui  je  vous  demande  de 
recommander  une  discrétion  absolue,  et  d'expliquer  les 
détails,  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  le  faire',  ainsi  qu'au 
fidèle  Stockmar. 

Je  crois  que  vous  pouvez  en  faire  part  à  Louise,  mais  pas 
aux  autres  membres  de  sa  famille.  Je  voudrais  carder  ici  les 
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deux  chers  jeunes  gens  jusqu'à  la  fin  du  mois  prochain.  La 
joie  sincère  d'Ernest  m'enchante.  Il  aime  tant  mon  bien-aimé 
Albert.  Toujours,  très  cher  oncle,  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Wiesbaden,  24  octobre  1839. 
Ma  très  chère  Victoria, 

Rien  n'aurait  pu  me  faire  plus  de  plaisir  que  votre  chère 
lettre.  Quand  j'ai  appris  votre  décision,  j'ai  presque  éprou\é 
le  sentiment  du  vieux  Zacharie  :  «  Maintenant,  laisse  ton 
serviteur  s'en  aller  en  paix  !  »  Ce  choix  m'apparaissait, 
depuis  des  années,  comme  ce  qui  pouvait  être  et  serait  le 
mieux  pour  votre  bonheur  ;  et  c'est  précisément  parce  que 
j'en  étais  convaincu,  parce  que  je  savais  que  la  fatalité  bou- 
leverse souvent,  et  d'une  façon  bizarre,  le  projet  que  nous 
essayons  de  réaliser  comme  le  meilleur  possible,  comme  le 
maximum  du  bon  plan,  que  je  craignais  que  l'événement 
ne  se  produisît  pas.  Dans  votre  situation,  qui  pourrait 
devenir  et  deviendra  peut-être  plus  difficile  au  point  de  vue 
politique,  vous  ne  pourriez  pas  vivre  sans  avoir  un  intérieur l 
heureux  et  agréable. 

Et  vous  trouverez  en  Albert,  ou  je  me  trompe  fort,  —  ce 
que  j<v  ne  crois  pas,  —  précisément  les  qualités  el  les  ten- 
dances indispensables  à  votre  bonheur,  celles  qui  convien- 
dront à  votre  propre  caractère,  à  votre  tempérament,  à  votre 
nid  ni  ère  de  vivre.  Vous  dites  très  aimablement  que  vous 
considérez  qu'Albert  fait  un  sacrifice.  C'est  vrai,  à  bien  des 
points  de  vue.  car  sa  situation  sera  délicate;  mais  bien  des 
choses,  tout,  je  puis  dire,  dépendra  de  votre  affection  pour 
lui.  Si  vous  ruiniez  el  si  vous  êtes  bonne  pour  lui,   il  sup- 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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porti  •  ni'iii  l«  ■-  difficultés  de  a  position  ;  et  il  y  i  dj 

son  caractère  une  fermeté  et,  en  même  temps,  uni  qui 

l'aideront   .!<•  trouve   vos   projets  pai  9         P  rlemeni 

avail   été  convoqué  à    une  date  extraordiu  eb   aurai! 

les  députés;  et,  par  conséquent,  il  rant  miem  qu'ils 
reçoivent  la  communication  i  l'ouverture  de  I  on    Le 

mariage,  comme  vous   le  dites,  pourrai!  suivre  d  aussi  i 
que  possible 

Lord     Melbourne   s'est     montré    l'hommi 
aimable j  que  j'ai  toujour-  apprécié  comme  tel.  Dn  autan 
sa  place,  au  lieu  de  songer  bonheur,  aurait  pu  ne 

penser  qu'à  ses  idéi  •  personnelles  et  i  ses  intérêts  in 
q aires.  Il  n'en  i  pas   été  <!<■  même  pom-  notre  ami  :  il  n  ;« 
\u  que  ce  qui  valait  le  mieui  pour  ootu  :  e    je  trouve  que 
cria  lui  fait  honneur. 

Votre  projet  de  garder  les  cousins  auprès  de  vous,  pen- 
dant  le  mois  prochain,  me  semble  excellent  Vous  montrerez 
ainsi  que  vous  avez  eu  le  temps   né  pour  juger  du 

caractère  d'Albert... 


[Les  extraits  suivant-  ttrcs  de  la  Kcine  Victoria  au  prince 

Albert   furent  écrits  partie  en  anglais,   partie  en  allemand.    Les 
passages  en  anglais  sont  imprimés  en  italiques,  les  pa  tra- 

duits de  L'allemand  composés  en  lettres  ordinaires1.] 

La  Reine  Victoria  au  prince  Albert. 

Buckingham  Palace,  -1  novembre  1839. 

...  On  désire  ici  que  la  nouvelle  soit  annoncée  à  Cobourg 
le  plus  tôt  possible  et  qu'immédiatemnt  après  je  vous  envoie 
l'Ordre». 

1.  On  remarquera  l'aisance  avec  laquelle  la  Reine  maniait  la  langue 
allemande,  puisqu'elle  l'a  choisie  pour  correspondre  avec  son  fiancé. 
On  remarquera  également  que  S.  M.  Edouard  VII  n'a  pas  jugé  utile  de 
faire  traduire  en  anglais  les  lettres  ou  fragments  de  lettres  rédigés  en  fran- 
çais. Cette  exception  méritait  d'être  signalée. 

_.  La  Jarretière. 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  87 

Votre  rang  sera  réglé  avant  que  vous  ne  veniez  ici,  ainsi 
que  votre  grade  dans  l'armée.  Tout  sera  très  aisément 
arrangé.  Lord  Melbourne  m'a  montré  hier  la  Déclaration, 
qui  est  très  simple  et  belle.  Je  vous  l'enverrai  aussitôt  que 
possible... 

Lord  Melbourne  me  dit  hier  que  tous  les  Ministres  sont 
nettement  d'avis  que  vous  ne  soyez  pas  fait  Pair.  J'écrirai 
cela  à  mon  oncle... 

22  novembre  18JU. 

...  Lord  Melbourne  me  quitte  et  désire  beaucoup  que  la 
Déclaration  soit  faite  à  Cobourg  aussitôt  que  possible.  // 
désire  aussi  que  je  vous  demande  de  voir  si  vous  pourriez.. .  l 
une  courte  histoire  de  la  Maison  de  Saxe-Cobourg ,  ce 
quêtaient  nos  ancêtres  directs  et  la  part  qu'ils  prirent  au 
Protestantisme,  ou  plutôt  à  la  religion  luthérienne.  Il  vou- 
drait être  au  courant  de  tout  ceci  pour  faire  connaître  ici 
exactement  votre  lignée.  Car  quelques  imbéciles  essaient  de 
dire  que  vous  êtes  un  catholique,  mais  personne  ne  veut  le 
croire.  Envoyez  [les  notes]  le  plus  tôt  possible.  Peut-être 
que  l'excellent  M.  Schenk  aurait  la  bonté  de  les  traduire  en 
anglais... 

Comme  il  ri  y  a  rien  à  fixer  de  mon  côté,  nous  ri  avons 
pas  besoin  de  contrat  de  mariage.  Mais  si  vous  aviez  à 
demander  qu  un  point  fût  réglé,  le  mieux  serait  de  le  faire 
connaître  ici.  Quant  à  la  succession,  dans  le  cas  où  Ernest 
mourrait  sans  enfants,  bien  qu'il  soit  impossible  de  le  sti- 
puler dès  maintenant,  il  serait  convenu  que  votre  second 
fils,  si  vous  en  aviez  un,  résiderait  à  Cobourg.  L'affaire 
sera  aisément  arrangée  si  l'éventualité  se  produit  ;  mais  les 
Anglais  ri  aimeraient  pas  quelle  fût  tranchée  dès  mainte-' 
nant.., 

4.  Ajouter  :  nous  procurer.  La  lacune  existe  dans  le  texte  anglais. 


LA  i.i  INI    VICTORIi 

La  !         Victoria  au  prince  AUh 

Chateau  d    R  h 

...    Let  Anglais  tiennent  joli  ni  à    >  muni, 

étranger  n'intervienne  dans  le  gouvernement  du  pa  .  ,  i  l 
ont  déjà  dans  quelques  journaux^   <jni  $oni  bien  disp 
pour  moi  et  pour  vous,  exprimé  V espoir  que  vow  n  inter' 
viendriez  pas  Bien  que  je  sache  que  i  oui  ne  U  i*  rei  janu 
cependant  si  vous  étiez  <  >■   Pair,  tout  le  mondi  que 

le  Prince  songe  à  jouer  un  rôle  politique*  Je  niii  iûn    que 
vous  comprendrez  cela,  tuais  U  vaul  beaucoup  miem  ne  plus 
rien  «lire  là-dessus,   maintenant,  ef  laisser  dormir  l'affa 
Les  tories  e  m  beaucoup,  disanl  que  wn  un  pa\ 

parce  que  les  mot>  0  un  Prince  pn  n'onl  pas  été 

insérés  dans  la    Déclaration,  ce  qui  était  tout  i  fail  inutile 
puisque  je  ne  puis  pas  épouser  un  papiste... 


La  Reine  Victoria  au  prince  Albert. 

Château  de  Windsor,  8  décembre  1839. 

Quant  au  désir  que  vous  exprimez  au  sujet  de  vos  gentils- 
hommes, mon  cher  Albert,  je  dots  vous  dire  tout  à  fait  >in- 
<•  rement  que  c'est  impossible.  Vous  pouvez  avoir  toute 
confiance  en  moi  :  les  gens  qui  vous  entoureront  seront 
absolument  agréables,  de  haut  rani:  el  de  bon  caractère. 
Ces  gentilshommes  ne  seront  pas  continuellement  en  service 
auprès  de  vous,  seulement  dans  les  grandes  occasions,  et 
pour  vous  accompagner  quand  vous  irez  quelque  part,  à 
des  diners,  etc.  Seymour  est  votre  attaché  confidentiel, 
ainsi  que  Schenk  et  Anson\  dont  Lehzen  vous  a  parlé. 

1.  M.  George  Anson  avait  été  secrétaire  particulier  de  lord  Melbourne  : 
c'est  sur  sa  recommandation  que  la  Reine  le  nomma  Secrétaire  particulier 
du  prince  Albert.  Le  Prince  était  disposé  à  se  froisser  de  ce  choix  et  à 
trouver  que,  pour  une  charge  confidentielle,  on  aurait  pu  lui  permettre  de 
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Le  vieux  sir  George  Anson  a  été  prévenu  de  votre  gra- 
cieux désir  de  l'avoir  comme  Gentilhomme  de  la  Chambre, 
et  il  est  ravi. 

Je  ne  puis  avoir  que  des  lords.  Ce  ne  seront  pas  des 
pairs,  mais  des  lords,  les  fils  aînés  de  ducs  ou  marquis  ou 
comtes  et  qui,  autant  que  possible,  ne  font  pas  partie  du 
Parlement,  et  ainsi  il  n'y  aura  pas  lieu  de  les  changer. 
Les  gens  de  votre  Maison  sont  nommés  par  vous  et  non 
par  moi  (en  droit,  sinon  en  fait)  et,  à  moins  qu'ils  ne 
votent  contre  mon  Gouvernement,  ce  qui  serait  maladroit,  il 
ne  sera  pas  nécessaire  de  les  changer.  Vous  pouvez  être  sïir 
que  je  veillerai  à  ce  que  vos  gens  soient  bien  ce  qu'il  vous 
faut  et  ne  soient  ni  paresseux  ni  trop  jeunes,  et  lord  Mel- 
bourne m'en  a  déjà  mentionné  plusieurs  qui  feront  très 
bien  l'affaire... 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  peu  gracieuse  de  l'oncle 
Leopold.  Il  me  paraît  piqué  de  ce  que  je  ne  lui  demande 
plus  son  avis,  mais  le  cher  oncle  est  porté  à  croire  qu'il  doit 
faire  la  pluie  et  le  beau  temps  partout.  Ce  n'est  cependant 
point  indispensable.  Comme  il  a  écrit  à  Melbourne,  Mel- 
bourne lui  répondra  point  par  point,  et  lui  dira  aussi  que 
Stockmar  devrait  venir  ici  le  plus  tôt  possible  pour  tout 
arranger  au  sujet  du  contrat.  Ce  sera  très  utile,  parce  que 
Stockmar  comprend  très  bien  les  choses  anglaises. 

désigner  lui-même  le  titulaire:  mais  ils  devinrent  de  sincères  amis  et  le 
Prince  découvrit  que  la  capacité  de  M.  Anson,  son  bon  sens,  et  son  entier 
désintéressement  lui  rendaient  de  grands  services.  Plus  tard,  celui-ci  géra 
«  la  bourse  privée  »  du  Prince  et  mourut  en  1849. 


CHAPITRE  Vil 

!  N  1  RODUCl  ION   HIS1  ORIQUE 


Le  mariage  de  la  Reine  et  du  prince  Albert  a  lieu  au  milieu  de 
lètea  splendidea  el  de  réjot 

faction  unanime  ne  fut  pas  troublée  par  la  maladresse  des  Minis- 
tres qui,  pour  D'avoir  point  agi  de  concert  avec  l'opposition,  sont 
battus  sur  la  question  du  montant  delà  liste  civile  du  Prince,  que 
la  Chambre  des  Gommui  luit  de  i  .OOuO  francs. 

l'n  attentat  contre  la  Reine  par  un  garçonjde  bar  sommé  Oxford, 
à  Constitution  Bill,  échoue  heureusement,  et  le  misérable,  a; 
jugement,  est  enfermé  dans  un  asile  de  fous.  En  juillet,  lespér. 
d'un  héritier  au  tronc  entraîne  le  vote  d'une  loi  sur  la  n  - 
elle  désigne  le  prince  Albert  comme  régent,  au  cas  où  la  Heine 
mourrait.  Le  duc  de  Sussex,  seul,  proteste  formellement. 

De  sérieuses  difficultés  entre  l'Angleterre  et  la  France  se  produi- 
sent au  sujet  des  affaires  d'Orient.  Les  quatre  Puissances.  Angle- 
terre, lui--  e,  Autriche  et  Prusse,  adressent  un  ultimatum  a  Méhé- 
met-Ali,  lui  enjoignant  d'évacuer  le  nord  de  la  Syrie.  La  France 
refuse  de  prendre  part  a  la  Conférence.  L'ne  armée  austro-anglaise 
entreprend  de  chasser  Mohémet-Ali.  Saint-Jean-d'Acre  est  pris 
d'assaut  et  la  France  réduite  à  un  isolement  forcé.  Thiers,  qui  est 
au  pouvoir,  s'attendait  a  ce  que  Méhémet  pût  conserver  ses  con- 
quêtes et,  pendant  quelque  temps,  on  crut  que  la  France  inter- 
viendrait pour  le  protéger.  Au  bout  du  compte,  en  dépit  de  quel- 
ques préparatifs  tapageurs  faits  parla  France,  les  conseils  paci- 
fiques prévalent,  et  Thiers  trouve  à  propos  de  laisser  la  place  à 
Guizot. 

1840 

La  Reine  Victoria  au  prince  Albert. 

Buckingham  Palace,  31  janvier  1840. 
...  Vous  m'avez  parlé  dans   une  de  vos  lettres  de  notre 
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séjour  à  Windsor,  mais,  cher  Albert,  vous  n'avez  pas  du 
tout  compris  la  question.  Vous  oubliez,  mon  très  cher 
amour,  que  je  suis  la  Souveraine  et  que  les  affaires  ne  peu- 
vent ni  s  arrêter  ni  attendre  sans  cause.  Le  Parlement  siège 
et  il  arrive  presque  chaque  jour  une  chose  quelconque  pour 
laquelle  on  peut  avoir  à  me  parler,  et  il  m  est  tout  à  fait 
impossible  d'etre  loin  de  Londres.  Par  conséquent,  deux  OU 
trois  jours  constituent  déjà  une  longue  absence.  Je  ne  suis 
jamais  tranquille  un  moment  si  je  ne  suis  pas  sur  les  lieux, 
pourvoir  et  entendre  ce  qui  se  passe,  et  tout  le  monde,  y 
compris  mes  tantes,  qui  sont  très  compétentes  en  la  matière. 
disent  que  je  dois  réapparaître  dès  le  second  jour  ;  car, 
devant  être  entourée  par  ma  Cour,  je  ne  puis  rester  seule. 
C'est  d'ailleurs  mon  désir  de  toutes  façons. 

Maintenant,  quant  aux  armes,  comme  prince  anglais, 
vous  n'avez  aucun  droit,  et  ronde  Leopold  n'avait  aucun 
droit  à  écarteler  les  armes  anglaises,  mais  le  Souverain  peut 
l'autoriser  par  un  ordre  royal.  Ce  fut  fait  pour  l'oncle 
Leopold  par  le  Prince  Régent,  et  ce  sera  fait  encore  pour 
vous.  Mais  une  Ordonnance  royale  est  nécessaire. 

Je  ferai  donc  sans  délai  graver  un  sceau  pour  vous. 

Vous  partagerez,  j'en  suis  sûre,  la  joie  que  cause  la  nou- 
velle du  prochain  mariage  de  ma  bien-aimée  Vecto  l  avec 
Nemours.  Cette  union  me  cause  un  plaisir  infini,  parce  que 
je  pourrai  voir  plus  fréquemment  la  chère  enfant. 

Je  lis  dans  le  journal,  cher  Albert,  que  vous  avez  reçu 
beaucoup  d'ordres,  et  que  la  reine  d'Espagne  vous  enverra 
la  Toison  d'Or... 

Adieu,  mon  très  cher  Albert,  pensez  souvent  à  votre 
fidèle, 

Victoria  R. 


1.  La  princesse    Victoire  de  Saxc-Cobourg,  cousine  de  la  Reine  Vic- 
toria. 


I.\  REINE  VICTOR  M 

/.•  Bi  '•/'■    à     i  /> 

iO. 

Ma  bien  chère  Victoria, 

.Jr  \<hi>  Buis  très  reconnaissant  pour  votre  longue  lettre 
«lu  27-28  courant.  J'envoie  un  courrier  afin  de  pouvoir  vous 
répondre  tout  ô  fait  confidentiellement.  le  dois  avouer  que 
je  n'ai  jamais  rien  m  de  plus  honteua  que  la  discussion  et 
le  vote  de  la  Chambre  dea  Communes1  Lea  procédés  et  I<* 
ton  des  députés,  qui  s'opposaient  ;'i  la  liste  <i\il«-  et  trai- 
taient La  question,  furent  ai  complètement  vulgaires  et  in 
pectueux  que  je  ne  puis  comprendre  les  tori<  -  Lea  hommes, 
qui  proclament  la  dignité  de  la  Couronne,  traiter  ainsi  leur 
Souveraine,  en  une  pareille  circonsta  Même  dans  la  ne 

privée,  les  gens  les  plus  durs  et  les  plus  sombres  se  détendent, 
deviennent  gaia  et  Boni  de  bonne  humeur  dans  dea  rions 
comme  celle-ci.  Il  est  clair  que,  dumomeni  on  vous  êtes  Reine 
régnante,  la  position  d'Albert  est  semblable  en  tous  pointa 
à  celle  d'une  Reine  Consorl  mâle,  el  on  doit  lui  reconnaître 
les  mêmes  privilèges  et  lea  mêmes  avantages,  qui  étaient 
attachés  à  la  situation  de  la  reine  Adélaïde.  El  quand  on 
considère  l'immense  différence  de  la  valeur  de  l'argent  autre- 
fois et  aujourd'hui,  la  solution  devient  plus  évidente  encore. 
Je  dois  dire  que  je  ne  m  attendait  pas  à  ce  que  le  Parle- 
ment se  conduistt  ainsi,  d'autant  moins  que,  à  mon  avis, 
votre  liste  civile  a  été  plutôt  rognée  qu'accrue,  et  d'une 
manière  qui  n'était  peut-être  pas  tout  à  fait  équitable.  Je  me 
réjouis  de  penser  que  j'ai  décidé  lord  Melbourne  à  vous  pro- 
poser de  ne  pas  accepter  de  renoncer  au  duché  de  Lancastre. 
Le  Parlement  ne  le  méritait  pas  et,  avec  une  bonne  admi- 
nistration, on  peut  en  tirer  quelque  chose. 

1.  Les  Ministres  proposèrent  de  donner  au  Prince  une  liste  civile  de 
1  250  000  francs  ;  les  conservateurs  et  les  radicaux  se  coalisèrent  pour  faire 
passer,  par  104  voix  de  majorité,  un  amendement  qui  réduisit  la  somme  à 
750  000  francs. 
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Une  autre  raison  <jui  me  faisait  croire  que  le  Parlement 
agirait  avec  plus  de  décence,  c'est  que  je  rembourse  au  pays 
maintenant  près  de  un  million  de  francs  par  an,  non  parce 
que  je  trouve  mon  revenu  trop  important,  comme  le  dit  le 
digne  sir  Robert  Peel,  mais  pour  des  motifs  de  délicatesse 
politique,  qui,  au  moins,  pourraient  être  reconnus  dans  de 
pareilles  occasions.  Par  mon  contrat  de  mariage,  j'étais  placé 
dans  la  situation  d'une  princesse  de  Galles,  ce  qui  était  vrai 
en  réalité,  sinon  en  droit,  puisqu'il  était  possible  qu'il  y  eût 
un  Prince  de  Galles,  tant  que  vécut  George  IV.  Je  ne  puis 
que  conclure  en  criant  :  «  Cent  honteux,  honteux  ! ...  » 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Bruxelles,  4  février  1840. 
Ma  très  chère  Victoria, 

J'ai  maintenant  traité  toutes  les  questions  que  vous  dési- 
riez me  voir  aborder  avec  Albert,  et  je  suis  très  content  de 
son  aimable  disposition.  A  une  certaine  distance  les  explica- 
tions par  lettre  sont  presque  impossibles  et  chaque  partie, 
au  bout  du  compte,  trouve  l'autre  déraisonnable.  Quand  il 
arriva,  il  était  plutôt  exaspéré  pour  différentes  raisons  et 
assez  plein  de  rancune.  Mais  nos  conversations  ont  dissipé 
ces  nuages.  Il  ne  restera  plus  que  les  nouveaux  événements 
parlementaires  et  leurs  conséquences,  qui  changent  beaucoup 
de  ce  que  l'on  aurait  raisonnablement  pu  prévoir  ou  arranger. 
Vous  traiteriez  mieux,  maintenant,  cette  question  de  vive 
voix.  Albert  a  l'intelligence  rapide  :  nullement  entêté  dans 
la  conversation,  il  est  disposé  à  se  laisser  convaincre  si  de 
bons  arguments  sont  mis  en  avant.  Quand  il  croit  son  opi- 
nion juste,  il  est  tout  prêt,  si  on  lui  prouve  qu'il  a  mal 
compris  la  question,  à  coder  sans  mauvaise  humeur.  Il  n'est 
pas  enclin  à  la  bouderie,  mais  je  crois  qu'il  pourrait  devenir 
un  peu  mélancolique,  s'il  pensait  qu'on  agit  envers  lui  avec 


LA   RI  i  rORIi 

déloyauté  ou  injustice  :  mais,  quand  vou 
ne  pourra  jamau  naître,  je  T<  taion  de  dé 

même  sur  des  bagatelles      Toujours,  ma   I  N 

ria,  votre  oncle  dévoué, 

Leopold  I«. 


Lu  Reine  Victori  ?  Albe 

lu  I 

Chéri, 

...  Comment  allez-vous  aujourd'hui,  <-i  avez  roua  l»i«'n 
dormi?  J'ai  parfaitement  reposé  el  me  sens  trèa  bien  aujour- 
d'hui. Quel  temps  !  Je  crois,  cependant,  que  la  pluie 
cessera. 

Envoyez-moi  un  mot,  mon  fiancé  trèa  chèrement  aimé, 
quand  voua  serez  prél    Ta  toujours  fidèle, 

Victoria  R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  <]  ges. 

Château  de  Windsor,  11  février  18. 

Mon  tivs  cher  oncle, 

Je  vous  écris  d'ici.  Je  suis  la  plus  heureuse  des  créatures 
qui  aient  jamais  existé.  Réellement  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  possible  à  personne  au  monde  d'être  plus  heureuse  ou 
aussi  heureuse  que  je  suis.  C'est  un  ange,  et  sa  bonté  et 
son  affection  pour  moi  sont  réellement  touchants.   Il   suffit 

4.  Note,  pliée  en  forme  de  billet.  L'adresse  était  ainsi  rédigée  : 
Son  Altesse  Royale  le  Prince. 
La  Reine. 
C'était  le  jour  même  de  leur  mariage  à  la  chapelle  royale.  Après  le  repas 
de  noce  à  Buckingham  Palace,  ils  partirent  pour  Windsor,  et,  le  14,  ils 
revinrent  à  Londres. 
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que  je  regarde  ces  chers  veux,  ce  (lier  visage  si  radieux 
pour  que  je  l'adore.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  le 
rendre  heureux  sera  ma  plus  grande  joie.  En  dehors  de 
mon  grand  bonheur  personnel,  L'accueil  que  l'on  nous  a  fail 
à  tous  deux,  hier,  fui  le  plus  flatteur  el  I»'  plus  enthousiaste 
dont  j'aie  souvenance.  La  foule  dans  Londres  et  tout  le  long 
de  la  route  était  infinie.  J'étais  bien  fatiguée,  hier  au  soir, 
mais  je  suis  de  nouveau  tout  à  fait  bien  aujourd'hui,  et  heu- 
reuse... 


Mémorandum  de  M.  Anson. 

Minutes  d'une  conversation  avec  lord  Melbourne  et  le  baron  Stockmar. 

28  mai  1840. 

Lord  Melbourne.  «  J'ai  parlé  à  la  Reine,  qui  dit  que  le 
Prince  se  plaint  de  ce  qu'elle  n'ait  pas  confiance  en  lui  quand 
il  s'agit  de  choses  sans  importance,  ou  de  tout  ce  qui  touche 
à  la  politique  anglaise.  Elle  affirme  que  cela  provient  entiè- 
rement de  sa  paresse.  Elle  reconnaît  qu'elle  a  tort,  mais 
quand  elle  est  avec  le  Prince,  elle  préfère  parler  de  tout 
autre  chose.  J'ai  dit  à  Sa  Majesté  qu'elle  devrait  essayer  de 
se  corriger,  et  qu'il  n'y  a  aucune  objection  à  ce  qu'elle  con- 
verse avec  le  Prince  de  tel  sujet  qui  lui  plaît.  Mon  impres- 
sion est  que  l'obstacle  principal  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté 
est  la  crainte  de  différer  d'opinion  :  elle  pense  que  la  paix 
du  foyer  sera  plus  sûrement  conservée,  si  on  évite  les  sujets 
propres  à  créer  des  différends.  Ma  propre  expérience  me 
porte  à  penser  que  dans  la  vie  conjugale  toutes  les  questions, 
même  quand  la  divergence  est  inévitable,  doivent  plutôt  être 
discutées  qu'évitées  :  il  est  certain  que  cette  dernière 
méthode  fera  naître  la  défiance.  Je  ne  pense  pas  que  la 
Baronne1  soit  la  cause  de  c<i  manque  d'abandon,  quoique 
son  nom  ne  me  soit  jamais  mentionné  par  la  Reine.  » 

4.  La  baronno  Lchzen. 


i.\  VICTOftM 

limon  Stockmar.  —  i   .1-    d<    re  roui  parlai    I-    P 
a  appuie  pin-  but  voua  que  but  d  importe  qui  el  row  dome 
bod  en!  1 1 1  i  ; 1 1 1  «  «  -   Voua  êtes  honnête,  moral,  • 

el  ne  trahirez  pas  ce  Bdéicommii    La  Reine  débute  dans  la 
rie  conjugale  avec  une  idée  fausse    Bile  devrai!  p 
menl  lui  (sir)  toul  confier.  D'autre  part  son  désir  de  toul 
Bavoir  à  la  ï<»i^  présente  quelque  danger    Une  amure  pour 
rail  lui  être  soumise  ;  il  donnerait  une  opinion  prématuré 
inexacte;  elle  prévaudrait  ;  el  le  résultai  aérai!  désastreux 
Cel  échec  constituerai!  un  argument  décisif  :  on  ne  sollicite- 
rait |  >  1 1 1  —  aea  conseils. 

La  Reine  esl  influencée,  plus  qu'elle  ne  s'en  doute,  par  la 
Baronne    Par  Buite   de  cette  action,  «'lit-  n'est   paa   aussi 
branche  * j 1 1" i I  y  a  deui  ans.  Je  ne  crois  pas  que  cette  I 
tation  à  accorder  sa  confiance  soi!  uniquement  di<  ur  la 

paresse.  On  pourrait  d'ailleurs  partiellement  l'expliquer, 
comme  le  suggère  le  Prince,  par  la  foi  absolue  qu'elL 
dans  son  Ministère  actuel  :  elle  ne  prête,  dèa  lors,  qu'une 
attention  insuffisante  aux  plana  et  mesures  proposés  La 
Reine  ne  croit  pas  nécessaire  de  les  comprendre  compl 
ment;  et  partant  elle  est  incapable  de  faire  connaître  le^  opi- 
nions et  projets  du  Cabinet  [au  Prince  .  à  celui  qui  doit 
être  son  ami  et  son  conseiller.  » 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Saint-Cloud.  26  juillet  1840. 

Ma  très  chère  Victoria, 

Votre  chère  lettre  du  19  m'a  fait  grand  plaisir... 

Laissez-moi  maintenant  ajouter  quelques  mots  de  politique. 
La  façon  secrète,  dont  les  arrangements  pour  le  règlement 
des  affaires  Turco-Egyptiennes  ont  été  signés,  la  mise  à 
l'écart  de  la  France  dans  une  question  si  près  d'elle  et   qui 
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touche  à  beaucoup  de  ses  intérêts,  a  produit  ici  un  effet 
désastreux  l.  Je  ne  puis  vous  cacher  que  les  conséquences 
peuvent  être  très  sérieuses,  d'autant  que  le  ministère  Thiers 
est  soutenu  par  le  parti  populaire,  et  aussi  insoucieux  des 
conséquences  que  votre  propre  Ministre  des  Affaires  étran- 
gères, et  même  plus,  car  Thiers  lui-même  ne  serait  pas 
tâché  de  voir  ce  qui  existe  sens  dessus  dessous.  Il  est  forte- 
ment imprégné  des  idées  de  renommée,  de  gloire,  qui  carac- 
térisèrent partiellement  Fère  de  la  République  et  l'époque 
impériale.  Il  ne  serait  même  pas  très  inquiet  à  l'idée  d'une 
Convention  régnant  de  nouveau  en  France,  car  il  pense 
qu'il  serait  r homme  fait  pour  dirige)'  l'Assemblée,  et  m'a 
dit  Tan  dernier,  que,  à  son  avis,  c'était  peut-être  pour  la 
France  la  plus  puissante  forme  de  gouvernement. 

Voici  comment  on  aurait  dû  agir  :  sitôt  que  les  quatre 
Puissances  s'étaient  mises  d'accord  sur  une  proposition,  la 
communiquer  officiellement  à  la  France  pour  qu'elle  s'y 
associe.  La  France  n'avait  le  choix  qu'entre  deux  politiques  : 
donner  ou  refuser  son  adhésion.  Si  elle  avait  choisi  la  der- 
nière, elle  eût  pris  librement  une  décision  et  cette  scission 
n'aurait  rien  eu  d'offensant  aux  yeux  de  la  nation. 

Mais  il  y  a  une  importante  différence  entre  quitter  une 
compagnie  pour  des  motifs  personnels  ou  en  être  repoussé  à 
coups  de  pied.  Je  vous  demande  de  parler  sérieusement  à 
lord  Melbourne,  qui  est  la  tête  de  votre  Gouvernement,  sur 
ces  importantes  affaires.  Elles  pourraient  tout  bouleverser 
en  Europe,  si  la  faute  commise  n'est  pas  réparée  et  atté- 
nuée. 

1.  Le  lo  juillet,  une  convention  fut  signée,  à  Londres,  par  les  représen- 
tants de  l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  afin 
d'adresser  un  ultimatum  au  vice-roi  d'Egypte.  L'exclusion  de  la  Prance 
causa,  à  Paris,  une  vive  irritation.  Guizot,  alors  Ambassadeur  à  Londres, 
avait  été  tenu  dans  l'ignorance  du  projet,  mais  le  Secrétaire  aux  Affaires 
étrangères,  lord  Palmerston,  déclara  qu'il  n'y  avait  eu  là  ni  discourtoise 
intention  ni  manque  de  considération. 


I.\   MUM.   \  ICTORIA 


C        i  i  '!•    \\  ad    >f,  M  leplembra  II I 

J'ai  vu  vo>  lettres  â  Palmerston,  ainsi  qu  éponse, 

je  vous  ai  envoyé  aussi  an  papier  de  lord  Melbourne    I 
puis  vous  assurer  (pie  je  prête  i  ces  affaires  la  pli 
attention.  Il  sérail  très  désirable  que  la  Prance  \  enir 

à  iion^  et  je  trouve  ce  que  si  Metternicfa  b 

très  judicieux1.  Permettez-moi  de  \<»un  dire  que  la  ! 
s'esi   mise  elle-même  dans  cette  lamentable    situation.  le 
sais,  ayanl  vu  tous  les  doi  uments,  combien  on  I  a  pressée  de 
se  joindre  à  ikui-.  et  combien  -<m  refus  fui  étrangi     J 
aussi  que  la  France  est  et  i         i  en  principe  i  !  ne  met  en 
doute  que  l'efficacité  des  mesures.  Où  \«>it  ! 

outragée1  o  ?  Pourquoi  armer,  quand  iln'yajMU  d'ennemi? 
Pourquoi  pousser  les  cris  de  guerre?  On  I  ;t  fait  «•!  cela  a 
produit  plus  d'émotion  que  ne  !•'  voudrait  maintenant  le 
Gouvernement  français    Â   présent  il   a   toul   à    déi 
calmer  l'agitation  el  l'excitation  générait  qui  n'est  pas 

aisé.  Quoique  la  France  soit  dans  son  tort,  tout  â  fait  dan- 
son  tort,  je  désire  beaucoup,  et  mon  Grouvernemeni  aussi, 
j'en  suis  sûre,  que  la  France  se  calme  et  reprenne  sa  place 
au  milieu  des  cinq  Puissances.  Je  suis  certaine  qu'elle  peut 
aisément  le  faire... 

Albert,  qui  vous  envoie  ses  amitiés,    i  -    très  occupé  par 
les  affaires  d'Orient  :  il  est  toui  à  fait  de  mon  avis... 

1 .  Metternich  proposait  que,  si  les  autres  moyens  de  contrainte  échouaient, 
les  alliés  reprissent  leurs  délibérations  daccord  avec  la  France. 

-.  En  français  dans  le  texte. 
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Le  roi  des  Belges  à  la  reine  Victoria. 

Wiesbaden,  -  octobre  1840. 

Je  ne  puis  comprendre  ce  qui  inspire  à  Palmerston  un 
pareil  degré  d'hostilité  vis-à-vis  du  Roi  et  du  Gouvernement 
de  la  France.  Un  peu  de  politesse  aurait  eu  un  grand  effet  sur 
elle.  Si,  dans  votre  discours  du  11  août,  quelque  regret  avait 
été  exprimé,  cela  aurait  beaucoup  modifié  les  sentiments 
des  Français.  Mais  Palmerston  aime  à  leur  mettre  le  pied 
sur  la  gorge!  Or,  aucun  homme  d'Etat  ne  peut  triompher 
d'un  ennemi  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  mort,  parce  que  les 
gens  oublient  une  perte  réelle,  un  vrai  malheur,  mais  n'ou- 
blient pas  une  insulte.  Napoléon  fit  de  grandes  fautes  de  ce 
genre  :  il  haïssait  la  Prusse,  l'insultait  en  toute  occasion, 
mais  néanmoins  la  laissait  vivre.  La  conséquence  fut  qu'en 
1813,  ils  se  levèrent  comme  un  seul  homme  en  Prusse  : 
même  les  enfants  et  les  femmes  prirent  les  armes,  non  seu- 
lement parce  qu'ils  avaient  souffert,  mais  parce  qu'ils  avaient 
été  traités  avec  mépris  et  insultés.  Je  copie  ici  ce  que  le  Roi 
m'écrivit  dernièrement  de  Paris1  : 

«  Vous  ne  vous  faites  pas  d'idée  à  quel  point  l'approba- 
tion publique  soutient  les  armements,  c'est  universel.  Je 
regrette  que  cela  aille  bien  au  delà,  car  la  fureur  contre 
l'Angleterre  s'accroît,  et  un  des  points  que  je  regrette  le 
plus,  c'est  que  tout  notre  peuple  est  persuadé  que  l'Angle- 
terre veut  réduire  la  France  au  rang  de  puissance  secon- 
daire, et  vous  savez  ce  que  c'est  que  l'orgueil  national  et 
la  vanité  de  tous  les  peuples.  Je  crois  donc  bien  urgent  que 
la  crise  actuelle  se  termine  bientôt  pacifiquement.  Plus  je 
crois  que  l'union  de  l'Angleterre  et  de  la  France  est  la  base 
du  repos  du  inonde,  plus  je  regrette  de  voir  susciter  tant 
d'irritation  entre  nos  deux  Nations.  La  question  est  de  savoir 
ce  que  veut  véritablement  le  Gouvernement  anglais.  J'avoue 

I.  Tout  le  passage  BUivant  est  en  français  dans  le  texte. 


1in>  l.\  REIN  MA 

que  je   ne  iuii  p  i  rainte  el  mm   inquiétude   • 

rd,  quand  je  récapitule  dana  ma  tête  tout  ce  que  lord  \} 
lonbj  a  fait  pour  rallumer  el  tout  ce  qu'il  fail  i  J< 

n'auraia  aucune  inquiétude  li  je  crojaii  que  le  Gouverne- 
menl  suivrait  la  \<>i\  de  sa  Nation  el  lea  véritables  ii 
de  -<»n   pays,  qui   repoussent   l'alliance  russe  e1  indiquent 
celle  de  la  Prance,  ce  qui  est  tout  A  fait  conforme  I  mes 
vœux  personnels   Mais  ma  vieille  expérience  me  rappelle 
que  tout  le-  passions  personnelles,  qui  prédominent   I 
plus  de  iio->  joui-  <|u«'  lea  véritables  intén  ts,  et  i  e  que  p<-ut 
le   Gouvernement   anglais   pour  entraîner  son   pajs,   et   je 
crains  beaucoup  l'art  de  la  Russie,  ou  plutôt  de  I  empereur 
Nicolas,  <l<*  captiver,  par  lea  plus  immenses  flatteries,   lea 
Ministres  anglais,   preuve  lord  Durham.   Or,    ai  ces  deux 
Gouvernements  veulent  ou  osent  entreprendre  Val 
de  la  France,  la  guerre  s'allumera,  el  pour  mon   compte 
alors,  je  m'y  jetterai  à  outrance;  maia  -i.  comme  je 
père  encore,   malgré  mes  soupçons,  ils   ne  veulent   pas  la 
guerre,  alors  l'affaire  de  l'Orient  s'arrangera  à  l'amiable, 
le  cri  de  toutes  les  nations  fera  de  nouveau  justice  de  toutes 
ces  humeurs  belliqueuses  et   consolidera  la  paix  générale, 
comme  cela  est  arrivé  dans  les  premières  années  de  mon 
règne  1.  » 

Je  crois  avoir  raison  de  vous  citer  ces  extraits,  écrits  par 
le  Roi  avec  tout  son  cœur  :  ils  montrent  la  manière  dont  il 
envisage  aujourd'hui  la  situation  Peut-être  aurez-vous  l'ama- 
bilité de  lire  ces  lignes  ou  de  les  faire  lire  à  lord  Melbourne. 
C'est  cet  abaissement  de  la  France  l,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
avaler.  Chartres2  a  tout  à  t'ait  le  même  sentiment,  et  le 
refrain  est  :  plutôt  périr  que  de  souffrir  cette  ignominie  '  / 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Ferdinand,  duc  d'Orléans,  qui  mourut  le  13  juillet  1S4-. 


r-      t     , 
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La  Heine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  16  octobre  1840. 

Mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  votre  bonne  mais  anxieuse  lettre  du  10,  avant- 
hier,  et  j'ai  hate  d'y  répondre  par  le  courrier  qui  pari 
aujourd'hui.  J'ai  travaillé  dur  la  semaine  dernière  pour  faire 
œuvre  de  conciliation  :  j'espère,  je  crois,  que  j'ai  réussi. 
Lord  Melbourne,  qui  quitta  Claremont  le  même  jour  que 
vous,  fut  retenu  chez  lui  jusqu'à  hier,  jusqu'à  son  arrivée 
ici,  par  un  lumbago  et  une  crise  de  bile  ;  mais  je  correspon- 
dais régulièrement  avec  lui  au  sujet  de  cette  malheureuse  et 
alarmante  question.  Il  est,  je  puis  vous  l'assurer,  pleinement 
au  courant  du  danger  et  aussi  anxieux,  que  nous  le  sommes, 
d'arranger  cette  affaire.  Lord  John  partage  ces  sentiments  ; 
et  Palmerston,  j'espère,  devient  plus  raisonnable.  A  la  suite 
des  deux  dépêches  de  Thiers,  on  décida  que  Palmerston 
écrirait  à  lord  Ponsonby  de  presser  la  Porte  de  ne  pas 
dépouiller  définitivement  Méhémet-Ali  de  l'Egypte,  et  je 
crois  que  les  autres  Ministres  étrangers  à  Constantinople 
recevront  les  mêmes  instructions.  Cette  dépêche,  que  lord 
Palmerston  enverra  à  Granville  (ce  soir,  je  crois),  sera  com- 
muniquée à  Thiers,  et  j'ai  fait  promettre  à  Palmerston  de 
mettre  dans  la  dépêche  à  Granville,  «  qu'on  serait  satisfait 
en  Angleterre,  si  cet  incident  décidait  la  France  à  revenir  à 
cette  alliance  (avec  les  quatre  autres  Puissances),  à  laquelle 
nous  l'avions  vu  renoncer  avec  tant  de  regret  ».  J'espère  que 
cela  produira  un  bon  effet.  Maintenant,  à  mon  humble  avis 
(mais  je  vous  le  dis  de  mon  propre  mouvement  et  sans  que 
personne  le  sache),  si  la  France,  là-dessus,  faisait  quelque 
sorte  d'avance  et  cessait  ses  armements,  je  pense  que  tout 
serait  dit.  En  effet  si  la  France  fait  des  préparatifs,  n'aurions- 
nous  pas  un  peu  le  droit  d'agir  de  même,  et  ce  serait  très 
fâcheux.  Ne  pourriez-vous  pas  suggérer  cette  idée  au  Roi  et 


LA  RUM    VICTOBli 

.'i  Thiers  comme  venant  de  voua  .'  Je  «!•'  I<  mment,  -in- 

nii'iii  <|u«'  I  amitié  el  la  puis 

voua  l'assurer   ■!<•  trouve  que  Dotre  enfant  devrait  avoir, 
plua  de  aea  autres  noms,  ceux   de   Tun  \  Egyplo,  car  n-.ii> 
m-  pensons  à  rien  d'autre  !   I 'ai  eu  une  Ion.  ition 

avec  Palmerston  mercredi,  et  aussi  avec  J    Russell. 
J'espère  que  ntretiena   auront  de  bona  résultats. 


Le  roi  des  Belges  à  lu  fi 

ekeo,  20  oc  • 
Ma  bien-aimée  Victoria, 

Je  vous  écris  ces   quelques  lignes,   par  M    Drouet,  qui 
retourne  demain  en  Angleterre    D  pour 

le  zèle,  que  voua   avez  mû   en  >'   en   vue   de   notre 

grande  œuvre,  le  maintien  de  la  paix;  c'est  une  des  ch< 
les  plua  importantea  pour  tout  ce  qui  mérite  en  Europe  la 
sympathie.  Vous  savez  bien  qu'aucun  intérêt  personne]  ne 
suide  mes  efforts.  En  réalité.  ie  suis  ennuyé  au  delà  de 
toute  expression  d'être  ici,  et  je  g  tterai  toujours  d'être 
resté  dans  ces  iv_  [uand  je  pouvais  -i  aisément  aller  en 

Orient,  mon  pays  préféré. 

Je  ne  conseillerai  jamais  quelque  chose,  qui  soit  contraire 
aux  intérêta  ou  à  l'honneur  de  ma  ai  -on  Gouverne- 

ment, de  son  pays,  avec  lequel  j'ai  moi-même  tant  de  liens. 
Le  grand  point  maintenant  c'esl  de  no  pas  refuser  de  négo- 
i  ier  avec  la  France,  même  si  cela  ne  devait  pas  aboutir.  Il 
v  a  pour  le  roi  Louis-Philippe  une  immense  force  et  bien 
des  avantages  contenus  dans  ces  mots  :  «  nous  négocions  »  1. 
Il  peut  ainsi  doubler  le  cap  de  la  première  séance  du  Par- 
lement, et  ceci  une  fois  fait,  on  peut  espérer  arriver  à  une 
solution.  Depuis  que  j'ai  écrit  aujourd'hui  à  lord  Melbourne, 
j'ai  reçu  une   lettre  du  Roi  du  19,  c'est-à-dire  hier,  dans 

i.  En  français  dans  le  texte. 
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laquelle  il  me  dit  :  «  Pourvu  qu'il  y  ait,  pour  commencer, 
des  négociations,  cela  me  donne  une  grande  force  l.  » 

Je  lui  ai  écrit  bier  1res  longuement  une  lettre,  qu'il  peut 
montrer  à  Thiers,  au  sujet  des  armements.  Je  pense  que 
mes  arguments  feront  quelque  impression  sur  Thiers.  Le 
Roi  me  l'ail  savoir,  qu'avec  de  grands  efforts,  il  l'a  décidé 
à  être  plus  modéré.  S'il  était  possible  d'amener  la  France 
ri  Méhémet-Ali  à  accepter  la  majeure  partie  du  traité,  cela 
vaudrait  la  peine  pour  tout  le  monde  de  consentir  [à  des 
négociations].  Amener  la  France  à  accéder  à  quelque  arran- 
gement et  à  prendre  rengagement  de  contraindre  Méhémel 
à  l'accepter,  serait  le  moyen  le  plus  pratique  d'arriver  à 
une  conclusion.  Il  est  probable,  bien  que  je  ne  sache  rien 
de  précis,  que  les  efforts  faits  pour  conquérir  la  Syrie 
échoueront,  si  les  habitants  eux-mêmes  ne  prennent  pas 
les  armes  suc  une  grande  échelle,  ce  qui  ne  paraît  pas  pro- 
bable. 

Pour  conclure  cette  argumentation  quelque  peu  hâtive, 
le  grand  point  est  de  négocier.  Les  conversations  ne  peu- 
vent plus  maintenant  avoir  pour  effet  d'affaiblir  la  répres- 
sion, puisqu'elle  se  poursuit,  et  elles  pourraient*avoir  l'avan- 
tage de  nous  couvrir,  si  un  insuccès  se  produisait,  ce  qui 
est  toujours  possible  sinon  probable.  Puis-je  vous  demander 
de  lire  ces  quelques  lignes  confuses  à  lord  Melbourne  :  elles 
complètent  la  let  Ire  que  je  lui  ai  écrite. 

Darmes  dil  que  si  Chartres  avait  été  avec  le  Roi,  il  n'aurait 
pas  tiré.  S'il  a  désiré  luer  le  Roi,  c'est,  qu'il  était  convaincu 
que  l'on  ne  pouvait  pas  espérer  la  guerre,  tant  qu'il  vivrait. 

Ces!  réellement  triste  de  voir  le  pauvre  Roi  s'acharner1 
ainsi  avec  tout  son  cœur.  Et  sur  ma  parole,  les  autres  Puis- 
sances d'Europe  se  doivent  à  elles-mêmes  el  lui  doivent  de 
faire  tout  pour  faciliter  et  consolider  son  œuvre  écrasante. 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  En  Français  dans  le  texte. 


LA  m.i.M.  VICTORIA 

La  Reine  Vi  toria  au  /  i1. 

Cil. il. MU    i\r    Wlndi  14  I 

La  Reine  accuse  réception  de  la  lettre  de  lord  Palmer- 
ston  de  ce  matin;  «-I l«-  l'a  lu*-  avec  grande  attention.  La 
Reine  Be  bornera  ;'<  faire  quelques  observations  sur  différents 
points,  qu'elle  désire  signalera  l'attention  de  lord  Pain 
ston  La  Reine  1<-  fait  avec  one  stricte  impartialité,  ayanl 
eu  de  nombreuse  na  d'entendre  les  deui  opinions 

sur  celte  question  si   embrouillée  e\    si  hautement   impor- 
tante. 

Tout  d'abord,  la  Reine  esl  frappée  de  ce  que,  même  si 
M.  Thiers  a  réclamé  à  grande  cris,  si  haut,  la  e,  —  la 

Reine  ne  peu!  croire  qu'il  l'ail  fail  au  d<  -  i   le   i 

lord  Palmerston,  —  une  pareille  crise,  une  fois  provoquée 
dans  un  pays  comme  la  France,  où  le  peuple  esl  à  peu  i 
le  plus  excitable  qu'il  3  ait,  ne  Baurail  être  très  facilement 
maîtrisée  ni  enrayée.   La  Reine  pense  qu'on  le  verra  bien 
ultérieurement. 

Secondement,  il  est  une  autre  remarque  de  lord  Pal- 
merston sur  laquelle  la  Reine  ne  peut  davantage  être  tout  à 
t'ait  d'accord  avec  lui  :  le  Gouvernement  train  ais  n'affirme- 
rait qu'une  révolution  intérieure  est  possible,  si  on  ne  laide 
pas,  que  pour  obtenir  de  nouvelles  concessions  en  faveur 
de  Méhémet-Ali.  La  Reine  ne  prétend  pas  nier  que  ce  péril 
n'ait  été  un  peu  exagéré  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  danger 
existe,  à  un  certain  degré,  et  la  situation  du  roi  des  Fran- 
çais et  du  Gouvernement  actuel  n'est  pas  des  plus  aisées. 
On  ne  peut  pas  non  plus  compter  sur  la  majorité  :  beaucoup 
de  députés,  qui  ont  voté  contre  Odilon  Barrot,  ne  voteraient 
pas  en  d'autres  occasions  pour  le  ministère  Soult-Guizot. 

Troisièmement,  le  danger  de  guerre  est  aussi,  sans  aucun 

1.  Une  copie  de  cette  lettre  fut  envoyée,  en  même  temps,  à  lord  Mel- 
bourne. 
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doute,  exagéré,  ainsi  que  l'effectif  des  troupes  françaises. 
Mais  lord  Palmerston  devrait  se  souvenir  combien  les  Fran- 
çais sont  belliqueux  :  une  fois  montés,  ils  n'écouteront  pas 
les  calmes  raisonnements  de  ceux  qui  désirent  la  paix  ou 
songent  aux  grandes  chances  qu'ils  courent  de  perdre  à  la 
guerre,  mais  ils  penseront  seulement  à  la  gloire  et  à  l'in- 
sulte qu'il  faut  venger,  comme  ils  disent. 

Quatrièmement,  la  Reine  voit  la  difficulté  qu'il  y  a  à  faire 
actuellement  des  offres  précises  quelconques  à  la  France, 
mais  elle  doit  en  même  temps  répéter  qu'elle  attache  une 
haute  et  extrême  importance  à  ce  qu'on  en  arrive  à  quelque 
arrangement  conciliant  avec  [nos  voisins],  car  elle  ne  peut 
pas  croire  que  les  appels  que  lui  adresse  le  roi  des  Fran- 
çais soient  seulement  un  acte  d'habile  diplomatie.  L'ardent 
et  seul  désir  de  la  Reine  est  la  paix  et  le  maintien  de  rela- 
tions amicales  avec  ses  alliés,  dans  la  mesure  où  le  permet- 
tent l'honneur  et  la  dignité  de  son  pays.  Elle  ne  trouve  pas, 
toutefois,  qu'ils  seront  compromis,  si  on  essaie  de  calmer 
l'irritation  qui  existe  encore  en  France,  ou  de  la  ramener  à 
sa  première  attitude  vis-à-vis  la  question  d'Orient. 

Elle  espère  sincèrement  que  lord  Palmerston  pèsera  tout 
ceci,  réfléchira  sur  l'importance  qu'il  y  a  à  ne  pas  réduire  la 
France  aux  mesures  extrêmes  et  à  faire  acte  de  conciliation, 
sans  montrer  de  la  crainte  (car  nos  succès  sur  les  côtes  de 
Syrie  prouvent  notre  force),  ni  céder  aux  menaces.  La 
France  a  été  humiliée,  et  elle  est  dans  son  tort.  Par  consé- 
quent, il  nous  est  plus  facile,  que  si  nous  avions  eu  des 
échecs,  de  faire  un  effort  pour  remettre  les  choses  en  bonne 
voie.  La  Reine  a  ainsi  franchement  exprimé  son  opinion  : 
elle  a  cru  de  son  devoir  de  la  faire  connaître  à  lord  Palmer- 
ston, et  elle  est  sûre  qu'il  verra  qu'elle  n'est  dictée  que  par 
son  ardent  désir  de  voir  tout  le  monde  aussi  d'accord  que 
possible  sur  cet  important  sujet. 


LA  REINE  \  LCTOBli 

A>-  roi  det  Belget  à  la  A  a 

Lai  kei    - 

...Certes    je   puis    comprendre    <jii'-    row   roui    seul    i 
étonnée  de  roua  trouver,  moins  d'un  au  après  rotre  mar 
hi    très    respectable    mère   d'une   belle  petite   fille  '  :  mais 
laissez-moi  remercier  le  Ciel  qu'il  en  soil  ainsi.   I  lutre 

de  ces  maladies,  auxquelles,  malheureusement,  non-  aul 
pauvres  créatures  humaines  somn  -  sujets,  roui  auraif 

tenue  presque  plus  longtemps  an  lit  et  rendue  plus  longtemps 
faible  et  mal  ù  rotre  aise,  que  cel  érénemenl  qui,  ''tant 
donné  que  rous  êtes  une  Souveraine,  es!  «run*'  b  -  ande 
Importance 

Il  n'y  a  aucun  doute  qu'un  monarque  sans  héritier  din 
ou  sans  frères,  ni  sœurs,  qui,  en  raison  <i<(  leur  attachement, 
peuvent  en  tenir  lieu,  esl  beaucoup  à  plaindre  :  par  exemple, 
la  reine  Anne  dan-  ses  dernières  années.  I)>'  plus,  nos  pro- 
pres enfants,  en  dehors  de  l'affection  que  l'on  ressent  | 
eux,  ont  aussi  pour  leurs  parents  des  sentiments  que  l'on 
obtient  rarement  des  étrangers.  Je  me  flatte  donc,  de  ce  que 
vous  serez  une  maman  charmée  et  charmante,  au  milieu 
d'une  belle  et  nombreuse  famille*... 

1.  La  Princesse   Royale,  plus  tard  impératrice  Frédéric  d  Allemagne, 
naquit  le  -1  novembre  1840. 

2.  En  français  dans  le  texte. 


CHAPITRE  VÏÏI 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Au  commencement  de  Tannée,  les  Ministres  ont  à  faire  face  à 
des  difficultés  monétaires  et  à  une  crise  commerciale.  Leur  incom- 
pétence financière  fait  contraste  avec  la  grande  capacité  de  sir 
Robert  Peel,  et  aggrave  leurs  nombreuses  défaites.  Tout  indique 
qu'un  changement  est  imminent.  Des  négociations  confidentielles 
BOnt,  avec  la  pleine  approbation  de  lord  Melbourne,  entamées  par 
le  Prince  avec  sir  Robert  Peel  pour  éviter  le  réveil  de  la  querelle 
provoquée  jadis  par  la  question  de  la  Maison.  Les  Ministres  sont 
battus  sur  leur  budget,  mais  ne  se  retirent  pas.  Un  ordre  du  jour 
de  confiance  est  repoussé  par  une  voix  de  majorité.  Le  Parlement 
est  dissous.  Le  Ministère  en  appelle  au  pays  et  demande  un  droit 
fixe  sur  le  blé  importé.  La  victoire  des  conservateurs  et  des  pro- 
tectionnistes est  décisive.  A  cette  époque,  les  cabinets  ne  remet- 
taient pas,  comme  ils  le  font  aujourd'hui,  leur  démission  avant  la 
reunion  du  Parlement,  et  les  Ministres  furent  donc  battus  dans  les 
deux  Chambres  sur  des  amendements  à  l'Adresse.  Le  duc  de 
Wellington  saisit  l'occasion  pour  féliciter  lord  Melbourne  des 
grands  services  qu'il  avait  rendus  à  la  Reine.  Un  puissant  minis- 
tère protectionniste  est  formé  par  sir  Robert  Peel,  avec  le  duc  de 
Wellington,  lord  Aberdeen,  sir  James  Graham  et  lord  Lyndhurst. 

De  grandes  réjouissances  nationales  ont  lieu  le  9  novembre,  a 
l'occasion  de  la  naissance  d'un  héritier  mâle,  aujourd'hui  Sa 
Majesté  Edouard  VII. 

En  Afghanistan,  une  insurrection  éclate,  et  sir  Alexandre 
Rurnes  est  mis  a  mort.  L'envoyé  anglais  à  Kaboul,  sir  William 
Macnaghten,  mal  à  propos,  entre  en  négociations  avec  Akbar 
Khan,  un  fils  de  Dost  Mohammed  qui,  traîtreusement,  lassas- 
siue.  lue  convention  plutôt  humiliante  est  conclue,  et  les  forces 
anglaises,  quatre  mille  soldats  escortés  de  douze  mille  personnes, 
quittent  Kaboul,  poursuivis  par  l'ennemi.  Après  des  pertes  con- 
tinuelles, le  général  Elphinstone,  qui  commandait,  est  fait  prison- 


i.\  HEINE  RU 

nier  avec  let  femmi  \  et  les  enfant  ur  let  seize  mille  bon 

mi  -cul,  le  D   Brydon,  gagne  Jellalabad  el 

i. ii  Chine,  lei  op<  mtinuent  :     i  \\> 

place  !«•  capitaine  Elliot,  el  Canton  esl  i  &  la  m< 

armei  britanniques  Le  nouvel  Inspecteur  < 
Gough  et  l'amiral  lir  William  Parker  à  la  prise  d'Amoy,  & 
sail.  Chintuu  et  Nin^r-pu. 

1841 

Mémorandum  de  M.  Anton. 

château  de  Windsor,  Il J 

Lord  Melbourne  déclare  :  i  Le  Prince  b  la 

monotonie  de  m  partie  d'échecs  chaque  boit.  II  aimerait  à 
attirer  à  la  Cour  des  hommes  de  lettres  nu  de  sciences,  pour 
varier  la  société,  et  \   introduire  dea  tendances  plus  utiles 

La  Reine  cependanl  n'a  pas  envie  d'encourager  i  --là. 

Cela  tient  à  ce  qu'elle  sent  que  son  éducation  ne  |'s  pas  pré- 
parée à  prendre  part  à  de  pareilles  conversations  Elle  n'ai- 
merait pas  que  des  causeries  eussent  lieu,  auxquelles  ellea 
ne  pourrait  pas  honorablement  participer:  et  elle  est  beau- 
coup trop  sincère  et  candide  pour  prétendre  à  un  atome 
de  plus  de  connaissances  qu'elle  n'en  possède  réellement 
sur  ces  sujets.  Et  encore  par  le  temps  qui  court,  elle  aurait 
été  autant  que  d'autres  considérée  comme  une  jeune  fille 
accomplie  :  elle  parle  bien  l'allemand  et  l'écrit,  comprend 
l'italien,  parle  le  français  couramment  et  l'écrit  avec  une 
grande  élégance.  En  outre,  le  vieux  Dawvs  lui  inculqua 
quelque  peu  de  latin,  pendant  qu'il  était  son  précepteur.  Le 
reste  de  son  instruction,  elle  le  doit  à  sa  sagacité  et  à  sa 
facilité  ;  et  ce  n'était  peut-être  pas  le  genre  d'éducation  qui 
convenait  à  quelqu'un  qui  devait  porter  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

«  La  Reine  est  très  fière  de  l'extrême  indifférence,  que 
témoigne  le  Prince  pour  les  attraits  de  toutes  femmes.  J'ai 
dit  à  Sa  Majesté  que  c'était  se  vanter  bien  tôt  :  ce  qui  l'a 
plutôt  indignée.  Je  crois  qu'elle  serait  un  peu  jalouse  s'il 
parlait  beaucoup,  même  aux  hommes.  » 


I 
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Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Foreing  Office,  10  avril  1841. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  son  humble  devoir  à 
Votre  Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  soumettre  les  lettres 
ci-jointes,  qu'il  a  reçues  hier,  sur  les  opérations  en  Chine, 
et  qui  viennent  de  lui  être  retournées  par  le  vicomte  Mel- 
bourne, dont  il  transmet  aussi  le  billet1. 

Le  vicomte  Palmerston  a  été  très  humilié  et  désappointé 
du  résultat  de  l'expédition  de  Chine  et  il  craint  beaucoup 
que  les  nouvelles  négociations,  qui  devaient  suivre  la  con- 
clusion de  ces  conventions  préliminaires,  ne  contribuent  à 
rendre  l'arrangement  plus  critiquable  encore.  Le  capitaine 
Elliot  paraît  avoir  complètement  méconnu  les  instructions 
qui  lui  ont  été  envoyées,  et  alors  même  que,  grâce  au  plein 
succès  des  opérations  de  la  flotte,  il  était  en  état  de  dicter 
ses  conditions,  il  semble  avoir  accepté  des  clauses  très 
insuffisantes*.  Le  montant  des  dommages-intérêts  dus  pour 
l'opium  livré  est  inférieur  à  sa  valeur,  et  rien  n'a  été  obtenu 
pour  couvrir  les  dépenses  de  l'expédition  et  le  passif  des 
marchands  ruinés  de  Hong3.  Les  garanties,  que  les  pléni- 
potentiaires avaient  expressément  reçu  l'ordre  d'obtenir 
pour  les  citoyens  anglais  résidant  en  Chine,  ont  été  aban- 
données ;  et  l'île  de  Chousan,  qu'ils  avaient  été  expressé- 
ment invités  à  garder  jusqu'à  ce  que  tous  les   dommages- 

1.  Le  capitaine  Elliot,  après  s'être  emparé  des  positions  chinoises  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Canton,  conclut  un  traité  préliminaire  avec  le 
Gouvernement  chinois,  qui  ne  le  satisfit  pas  et,  d'autre  part,  fut  fortement 
desapprouvé  parle  Ministère  anglais  ;  il  ne  contenait  aircune  mention  rela- 
tive au  trafic  de  l'opium  qui  avait  été  la  cause  de  toutes  les  difficultés.  En 
conséquence,  Elliot  fut  rappelé  et  remplacé  par  sir  Henri  l'ottinger. 

2.  C'étaient  la  cession  de  Hong-Kong  et  le  paiement  d'une  indemnité  de 
6  millions  de  dollars  à  la  Grande-liictagnr.  avec  stipulation  de  facilités 
commerciales  et  de  perception  de  droits  de  douanes. 

3.  Les  marchands  indigènes  de  Canton.  «  Hong  »  veut  dire  «  rue  »; 
«  Hong-Kong  »  signifie  au  contraire  «  la  lagune  parfumée  *>• 
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intérêts  aient  été  payés,  i  été  évaci*  n  el 

(l'une  manière  déshonorante    Même  à   I  on  de  Hong- 

Kong,  on  i  mis  comme  condition  le  paiement  de  droits,  qui 

ette  lie,  non  one  possession  de  II  Coon  i 
nique,  mais,  comme  Macao,   un  établissemei  par 

simple  tolérance  sur  le  domaine  de  l'empire  de  Chin< 

Le  vicomte  Palmerston  estime  de  bob  devoir,  en  plai 
cea  papiers  bous  les  yeui  de  Votre  Majesté,  de  lui  soumettre 
quelques  unes  des  objections  qu'il  formule  contre  la  conven- 
tion. Mais  le  Cabinet  aura  à  examiner,  dès  qu'il  se  réunira 
après  les  vacances,  quel  conseil  il  lui  convient  d'offrir  hum- 
blement à  Ynhv  Majesté  sur  cette  importante  ami  n     I 
qu'il  n'y  ;ii(  aucun  doute  <ju«'  de  nombreux  résultats  aient 
•'•lé  obtenus,  il  est  cependant  très  mortifiant  de  voir  que  les 
autres  clauses,  que  les  plénipotentiaires  avaient  reçu  l'ordre 
d'exiger,  n'ont  pas  été  imposées,  alors  que  les  forces,  m 
à  leur  disposition,  étaient  amplement  suffisant 

Le  vicomte  PalnuT-ton  a  envoyé  une  petite  carte  de  la 
rivière  de  Canton,  que  Votre  Majesté  désirera  peut-être 
conserver,  pour  pouvoir  b'j  reporter  ultérieurement. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belgt 

13  avril  1841. 

Les  affaires  de  Chine  nous  ennuient  beaucoup,  et  Pal- 
merston en  est  très  mortifié.  Nous  pouvions  avoir  tout  ce 
que  nous  demandions,  sans  la  conduite  inconcevablement 
étrange  de  Charles  Elliot  (pas  l'a  mirai  Elliot l,  car  il  fut 
obligé  de  revenir  pour  cause  de  santé,  qui  désobéit  complè- 
tement à  ses  instructions,  et  s'efforça  d'obtenir  les  condi- 
tions les  plus  modérées  qu'il  put...  L'attaque  et  la  prise 
d'assaut  des  forts  de  Chorempee  le  7  janvier  furent  brillam- 

1.  Ils  étaient  tous  les  deux  cousins  de  lord  Minto.  le  premier  lord  de 
l'Amirauté. 
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ment  menées  par  l'infanterie  de  marine  et  il  y  eut  un 
immense  massacre  de  Chinois1.    Les  récits  de   la  cruauté 

des  Chinois  entre  eux  sont  horribles.  Albert  est  très  amusé 
de  ce  que  j'aie  l'île  de  Hong-Kong  el  il  trouve  que  Victoria 
devrait  être  appelée  Princesse  de  Hong-Kong,  en  sus  de  son 
titre  de  Princesse  Royale. 

Elle  se  promène  chaque  jour  dans  nue  voiture  fermée, 
avec  la  fenêtre  ouverte,  depuis  qu'elle  est  ici,  et  cela  lui 
l'ait  uu  bien  énorme  :  elle  doit  faire  une  marche  aujourd'hui. 

Stockmar  m'écrit  que  Charlotte2  est  tout  à  l'ait  belle.  Je 
suis  très  jalouse. 

Je  pense  que  Vecto  a  tout  à  fait  raison  de  ne  pas  voyager 
sans  Nemours  ;  car  elle  aurait  l'air  d'être  malheureuse  en 
ménage  et  d'accourir  chez  ses  parents  pour  leur  demander 
aide.  Je  suis  sûre  que  si  Albert  s'absentait,  ce  qui  toutefois 
11  arrivera  jamais  et  ne  saurait  arriver,  car  j'irais  avec  lui, 
même  s'il  allait  au  Pôle  Nord,  je  ne  songerais  jamais  à 
voyager.  Mais  maman  n'a  jamais  pu  sur  ce  point  me  com- 
prendre. Adieu.  Toujours  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 


Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

3  mai  1841. 

Lord  Melbourne  présente  son  humble  devoir  à  Votre 
Majesté.  Nous  avons  décidé,  dans  le  Conseil  de  vendredi. 
de  ne  pas  sanctionner  l'accord  que  le  capitaine  Elliot  a  pro- 
bablement, à  l'heure  qu'il  est,  conclu  avec  le  Gouvernement 
de  la  Chine  :  il  sera  nécessaire  de  demander  une  indemnité 
beaucoup  plus  forte  pour  les  préjudices  passés,  et  aussi  une 

1.  Le  commandant  Bremer  s'empara  très  rapidemenl  de  quelques  forts, 
mais  les  opérations  furent  ultérieurement  suspendues. 

2.  Fille  du  roi  Leopold,  qui  épousa,  en  1S.>7,  l'archiduc  Ferdinand  d'Au- 
triche, plus  lard,  l'empereur  Maximilien  du  Mexique. 
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plus  complète  garantie  pour  notre  comme rc <•  futur,  h  i 

■ni.  nom  avons  résolu  d'envoyé?  dei  inatrou  lions,  dans  le 
caa  «>ù  le  corps  expéditionnaire  n'aurait  pas  quitté  l<  -  de 

l,i  Chine  <-i  ne  sérail  pas  dispersé,  pour  réoccupei  l'Ile  de 
Chousan  '  :  cette  opération  paratl  produire  grand  effet  sur 
I  esprit  des  Chinois.  Il  l'ut  aussi  décidé  de  rappeler  le  capi- 
taine Elliot  <-t  d'envoyer  d'ici,  aussitôt  que  possible,  on  autre 
officier  avec  des  instructions  complètes  sur  les  rues  et  inten- 
tions du  Gouvernement  de  Votre  M  ,  Sic  Henri  Pot- 
tinger*,  officier  au  service  de  la  Compagnie  des  [ndes 
orientales,  qui  B'est  beaucoup  distingué  dans  !•  ntes 
opérations  en  Afghanistan,  est,  avec  l'approbation  de  Votre 
Majesté,  désigné  pour  cette  tache,  qu'il  déclaré  pi 
entreprendre.  On  a  aussi  pensé  qu'il  serait  bon  de  confier 
à  lord  Auckland3  des  pouvoirs  discrétionnaires  pour  dû 
ultérieurement  l'expédition.  Lord  Melbourne  espère  que 
Votre  Majesté  approuvera  ces  déterminations. 


Mémorandum  de  M.  Anton. 

Château  de  Windsor,  5  mai  4 841 . 

Vu  lord  Melbourne  après  sa  conversation  de  ce  matin 
avec  la  Reine.  Il  dit  que  Sa  Majesté  est  parfaitement  calme 
et  raisonnable,  et  paraît  tout  à  fait  préparée  à  la  démission 
du  Gouvernement.  Elle  déclare  qu'elle  est  prête  à  céder  sur 
la  question  des  Dames  si  on  l'exige,  mais  qu'elle  désire 
beaucoup  que  ce  point  puisse  être  réglé  à  l'avance,  par  des 

1.  L'Ile  de  Chousan,  au  large  des  côtes  de  Chine,  avait  été  occupée  en 
juillet  1840  comme  base  d'opérations,  mais  évacuée  par  Elliot  en  1841.  Elle 
fut  reprise  en  septembre  1841,  après  le  rappel  dElliot,  par  sir  Henri  Pot- 
tinger. 

2.  Il  avait  servi  dans  la  guerre  contre  les  Mahrattes,  et  été  agent  poli- 
tique dans  le  Sindhy. 

3.  Gouverneur  général  des  Indes. 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  413 

négociations  avec  sir  R.  Peel,  en  vue  d'éviter  toute  discus- 
sion ou  divergence.  Lord  Melbourne  pense  que  j<'  pourrais 
faire  cette  démarche.  II  voudrait  aussi  qu'on  prévlnl  Peel 
de  ne  pas  insister  auprès  de  Sa  Majesté  pour  qu'elle  se 
décide  hâtivement,  de  lui  laisser  du  temps,  et  qu'on  lui  lit 
sentir  que,  s'il  agissait  loyalement,  il  sérail  accueilli  avec  la 
même  bonne  foi  par  la  Reine. 

Quant  aux  futures  communications  avec  lord  Melbourne, 
la  Reine  déclara  qu'elle  ne  considérait  pas  qu'un  change- 
ment de  Cabinet  dut  exclure  lord  Melbourne  de  son  cercle  ; 
et  quand  lord  Melbourne  fit  remarquer  que,  dans  les  réunions 
mondaines,  Sa  Majesté  ne  pourrait  solliciter  l'opinion  de 
lord  Melbourne  sur  toutes  les  questions,  et  insinua  qu'on 
pourrait  y  arriver  en  passant  par  l'intermédiaire  du  Prince, 
la  Reine  répondit  que  ces  entretiens  auraient  lieu  par  écrit, 
sous  des  enveloppes  à  mon  nom,  mais  qu'elle  entendait 
communiquer  directement. 

Dit  à  lord  Melbourne  que  le  Prince  désirait  qu'il  gravât 
dans  l'esprit  de  la  Reine  la  nécessité  où  elle  était  de  ne  pas 
agir  sans  lui  à  la  veille  de  cette  crise  :  seule,  elle  ne  serait 
pas  capable  de  triompher  des  difficultés  et,  de  plus,  le 
Prince  ne  pourrait  l'aider  s'il  ignorait  les  considérations  qui 
auraient  déterminé  ses  actes.  Il  désirerait  que  lord  Mel- 
bourne, au  cours  de  ses  entretiens  avec  la  Reine,  fît  entrer 
le  Prince,  pour  qu'ils  puissent  tous  deux  profiter  des  opi- 
nions de  lord  Melbourne  :  il  pourrait  exprimer  ses  vues  en 
présence  de  l'un  et  de  l'autre,  et  éviterait  ainsi  de  produire 
des  impressions  différentes  en  leur  parlant  séparément.  De 
cette  façon  il  leur  serait  possible  d'agir  de  concert. 

Le  Prince  dit  que  la  Reine  voit  toujours  juste  au  premier 
coup  d'oeil,  mais,  m  >es  sentiments  l'entratnenl  dans  une 
direction  contraire,  elle  évite  les  arguments  du  Prince,  qu'elle 
sent  conformes  aux  >ien>.  et  die  recherche  auprès  d'autres 
personnes  des  arguments  pour  défendre  ses  désirs  contre  ses 
convictions. 
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Mémoranéum       H    à 

Soles  sur  un   t  H. 

Dit  à  sir  Robert  que  j'aurais  désiré  l'atteindre  par  l'inf 
médiaire   d'un   ami  commun,  qui  lui   eût   inspiré   plui 
confiance  que  i<i  n'avais  le  droit  d'en  attendre  de  m  part, 
mais  que  je  sentais  que,  pour  une  mission  aussi  délicate,  il 
sérail  plus  bût  et  plus  conforme  de  I»-  joindre 

directemenl 

Le  Prince  m'avait  envoyé  vers  lui  dans  I»*  bol  d'aplanir 
quelques  difficultés,  à  la  veille  de  son  arriva-  au  pouvoir. 

Sa  Majesté  désirait  que  la  question   du  changement 
Dames  de  la  Chambre  ne  fût  pas  reprit         touhaitail  que, 
dans  toute  communication  personnelle  avec  sir  Robert,  i 
affaire  pût  être  <'\ îtée. 

On  pourrait  arranger  que  sir  Robert  n'insisterait  pas  sur 
la  mise  à  exécution  du  principe,  et  que  Sa  Majesté  assurerait 
la  démission  de  toutes  les  Dames  contre  lesquelles  sir  Robert 
pourrait  avoir  des  objections.  Je  pensais  qu'on  serait  disposé 
à  céder  sur  le  remplacement  de  l'Intendante  de  la  Garde- 
robe,  de  lady  Normanby  et  de  la  duchesse  de  Bed  fort,  comme 
étant  liées  à  des  personnages  politiques,  membres  intluents 
du  Gouvernement. 

Me  suis  efforcé  de  convaincre  sir  Robert  que  s'il  agit 
lovalement  et  aimablement  avec  la  Reine,  il  sera  accueilli 
avec  la  même  bonne  foi. 

Sir  Robert  répondit  qu'il  avait  réfléchi  sur  le  sujet  pro- 
bable de  mon  entretien,  et  pensé,  d'après  la  place  que  j'oc- 
cupais auparavant  auprès  de  lord  Melbourne,  qu'il  était  au 
courant  de  ma  venue.  Il  était  nécessaire  qu'il  en  fût  assuré, 
avant  de  pouvoir  me  parler  confidentiellement. 

Sur  ce,  j'admis  que  lord  Melbourne  avait  connaissance  de 
mon  intention,  mais  je  n'étais  pas  autorisé  à  le  dire. 
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Sir  Robert  reprit  :  «Je  mettrai  décote  toutes  lea  formes 
et  vous  parlerai  franchement  et  confidentiellement.  Vous 
pouvez  compter,  que  chaque  mot  que  vous  dites  sera  gardé 
comme  un  dépôt  sacré.  Rien,  sauf  autorisation  ultérieure,  ne 
sera  mentionné  môme  au  Duc,  encore  moins  à  quelque  autre 
de  mes  collègues.  » 

«  J'abandonnerais  toute  prétention  an  Ministère,  je  le 
déclare  devant  Dieu!  plutôt  que  de  causer  par  mon  accep- 
tation nne  humiliation  personnelle  à  la  Reine.  » 

Il  pensait  que  de  remettre  les  noms  des  Dames,  auxquelles 
il  trouvait  à  redire,  était  un  procédé  blessant  vis-à-vis  de  la 
Reine. 

Par  amour  du  pouvoir  qu'il  n'avait  pas  convoité,  il  De 
pourrait  céder  sur  aucun  principe  constitutionnel,  mais  il 
n'était  pas  nécessaire  que  ce  principe  fût  discuté. 

«  Il  répugnerait  à  mes  sentiments  que  Sa  Majesté  se 
séparât  d'une  de  ses  Dames,  comme  à  la  suite  d'une  stipu- 
lation forcée  de  ma  part.  Au  point  de  vue  de  mon  parti,  il 
serait  sans  aucun  doute  avantageux  pour  moi  de  dire  que 
j'ai  demandé  à  la  Reine,  qui  me  les  a  accordées,  les  nomi- 
nations de  ces  trois  dames.  » 

Le  procédé  qu'il  préférerait  et  qu'il  trouverait  le  plus 
acceptable  pour  Sa  Majesté,  serait  qu'elle  lui  dise  :  «  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  réveiller  cette  question  constitutionnelle,  puisque 
les  Dames,  étroitement  liées  à  des  membres  éminents  du 
Cabinet,  ont  envové  leur  démission.  » 

Les  vacances  existant  avant  que  sir  Robert  Peel  revoie 
Sa  Majesté,  il  n'est  plus  nécessaire  de  discuter. 

Grâce  à  ce  moyen,  d'une  part,  on  a  moins  l'air  de  blesser 
la  Reine  et,  d'autre  part,  il  ne  paraît  nullement  céder  sur 
le  principe. 

Sir  Robert  était  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices  personnels 
pour  l'agrément  de  Sa  Majesté,  excepté  celui  de  son  honneur. 
«  La  Reine  peut-elle  supposer  un  instant  que  je  permettrais 
à  mon  parti  de  me  pousser  à  insister  sur  quelque  chose 
d'incompatible  avec  la  dignité  de  Sa  Majesté?  Je  mettrais, 
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.-m  contraire,  toute  mon  ambition  el  t'.ui  mon  honneur  à  la 
défendre 

Telle  lut   >a  réponse  indignée  à   un     allusion  que  je  fia 
aux  bruita  qui  couraient  :  son  parti  le  \  ût  de  forcer  la 

main  à  S;i  Majesté  et  <!«•  la  plier 

Sir  Robert  pense  qu'il  sérail   préférable   {«mu-  la  Reine 
d'éviter  tout  ce  qui  aurait  la  forme  d'une  stipulation.  Il  pré- 
rail  que  la  solution,  qu  il  eût  acceptée  dans  un< 
dente  occasion,  et  au  sujet  <!<•  laquelle,  sur  l'honneur  d 
gentilhomme,  ses  opinions  n  avaient  ^ u  1  »i  aucun  changement, 
j'ùl  |)ii>c  comme  le  critérium  de  ce  qu'il   serait  prêt 
céder. 

Seul,  un  malentendu,  dit-il,  a  pu,  à  son  avis,  provoquer 
l'échec  antérieur,  i  Si  la  Reine  m'avait  dit  après  que  !•• 
principe  avait  été  discuté,  ce  <jui  était  parfaitement  inutile] 
que  les  trois   Dames,  directement  >    Cabinet, 

avaient  envoyé  leur  démission,  fa 
satisfait  et  j'aurais  consulté  lea  sentiments  de  la  Reine  | 
les  remplacer.  » 

Sir  Robert  ajouta  que  cette  conversation  resterait  un 
secret  sacré  et,  quant  &  Sets,  i  t  comme  si  elle 

n'avait  jamais  eu  lieu,   jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  revu   le  lende- 
main matin. 

Il  n'y  a  rien,  continua-t-il,  qui.  en  quelque  sens  que  ce 
soit,  puisse  engager  ou  compromettre  la  Reine,  le  Prince  ou 
lord  Melbourne. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Tuileries.  14  mai  1841. 

Ma  très  chère  Victoria, 

Je  vous  suis  bien  reconnaissant  pour  votre  aimable  billet 
qui  m'est  parvenu  ce  matin.  Les  lettres  ne  devraient  pas 
mettre  plus  de  quarante  heures,  quarante-huit  au  maximum. 
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Je  crains  qu'elles  ne  soient  retardées  aux  Affaires  étrangères. 
Ici  cela  ne  peut  pas  être,  car,  par  exemple,  ces  lignes  par- 
tent ce  soir. 

Je  puis  aisément  comprendre  que  la  crise  actuelle  doit 
avoir  quelque  chose  de  pénible  pour  vous,  et  vous  ferez  bien, 
pour  votre  santé  et  votre  agrément,  d'essayer  de  prendre  ces 
événements  aussi  philosophiquement  que  possible.  C'esl  là 
une  phase  du  système  constitutionnel  qu'il  esl  très  dur  pour 
le  Souverain  de  traverser. 

Nous  savons  tous  des  paroles  sur  cet  air1,  comme  disent 
les  Français.  J'étais  convaincu  que  la  droiture  et  les  bons 
sentiments  de  lord  Melbourne  le  feraient  hésiter  avant  de 
vous  proposer  une  dissolution.  Une  élection  générale  en 
Angleterre,  quand  il  faut  éveiller  ou  créer  de  grandes  pas- 
sions pour  qu'elle  profite  à  un  parti  ou  à  l'autre,  est  une 
expérience  dangereuse,  toujours  certaine  d'ébranler  les  fon- 
dations sur  lesquelles  ont  jusqu'ici  reposé  les  grands  rouages 
de  la  vie  politique  du  pays.  Albert  sera  pour  vous  un  vrai 
soutien,  et  le  fait  que  vous  en  ayez  conscience  me  cause  le 
plus  sincère  plaisir.  Son  jugement  est  bon,  et  il  est  modéré  et 
sûr  dans  ses  opinions  ;  elles  méritent  votre  sérieuse  attention; 
jeune  comme  il  l'est,  il  m'a  en  vérité  souvent  tout  à  fait  sur- 
plis par  la  rapidité  et  l'exactitude  de  son  jugement 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laecken,  24  mai. 

Je  regrette  que  la  question  des  blés  ail  été  mise  en  avanl 
un  peu  brusquement1  :  elle  est  dangereuse,  car  elle  excite 
les  classes  de  la  société  les  plus  nombreuses  et  le^  plus  pau- 
vres et  peut  aisément  provoquer  des  conflits  sanglants.  La 
dissolution,    dans  de    pareilles   circonstances,    sera   encore 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Le  projet  ministériel  d'un  droit  Bxe  ;tu  lieu  (rime  échelle  mobile. 


I.\    HUM  MA 

davantage  one   ioun  citation  :  elle  W  éralen 

toujoun  bo  Angleterre    Lord  Melbourm  «  *ùr. 

de  mon  ai  is 

Je  auia  enchanté  de  ce  que  voua  me  dites  d'Ail 
exactement  pour  lui  II  \  raie  taction  roui 
influencer  dans  on  sens  on  dana  l'autre,  voua  montrer  boi 
bernent  lea  conséquences,  qu'à  son  avia  l'une  ou  l'autre  solu- 
tion peuvent  entraîner.  Comme  il  a  vraiment  un  jugement 
trèa  clair  et  trèa  logique,  son  opinion  vous  aéra  préci<  use  Je 
vous  plaine  beaucoup,  el  lea  complications  ministérielles 
aoni  d'un  ordre  extrêmement  pénible  et  embarrassant,  moins 
cependant  en  Angleterre  que  but  le  continent  :  le  mécanisme 
est  du  moins  mieui  compris.  Pour  vous  amuser  un  peu  el 
vous  prouver  combien  je  dois  être  impartial,  pour 
accusé  par  le>  deux  partis,  laissez-moi  voua  raconter  qu** 
ion  dit  en  France  que,  d'accord  avec  lord  Melbourne,  nous 
avons  habilement  démoli  le  cabinet  Thiers,  au  grand  détri- 
ment de  l'honneur  et  de  la  prospérité  de  la  France.  Ma: 
qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  les  plus  jeunes  bran- 
ches de  la  famille,  vovant  que  mon  arrivée  l  Pari-  était 
ajournée  à  plusieurs  reprises,  finirent  par  être  convaincues 
que  je  ne  viendrais  pas  du  tout  et  que  j'avais  l'intention  de 
me  séparer  d'eux  complètement  pour  ne  pas  me  compro* 
mettre  l  vis-à-vis  de  l'Angleterre!  Vraiment  les  gens  sont 
étranges,  et  les  soupçons,  les  histoires,  également  inutiles, 
qu'ils  aiment  à  forger,  sont  prodigieusement  ennuyeuses 

Veuillez  avoir  l'amabilité  de  transmettre  mon  meilleur 
souvenir  à  lord  Melbourne.  Je  l'aimerai  très  tendrement, 
qu'il  soit  ou  non  au  Ministère,  car  je  lui  suis  réellement  très 
attaché.  Maintenant  j'arrive  au  dernier,  quoique  le  plus 
important,  objet  de  ma  lettre  :  je  vous  offre  mes  plus  sin- 
cères vœux  pour  l'anniversaire  de  votre  jour  de  naissance. 
Puissent  toutes  les  bénédictions  tomber  toujours  sur  votre 
tète  bien-aimée  !  Vous  en  avez  reçu  beaucoup  :  laissez  votre 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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cœur  chaud  et  droit  les  apprécier.  Permettez-moi  aussi  d'ex- 
primer l'espérance  que  vous  conserverez  toujours  la  sincérité 
et  la  bonté,  qui  caractérisent  votre  cher  caractère.  Laissez- 
moi  humblement  formuler  L'espoir  que  vous  ne  laisserez  pas 
l'ardeur  de  vos  sentiments,  un  don  précieux,  dégénérer  par- 
fois en  de  légères  violences  et  surtout  pas  contre  votre  oncle. 
Vous  pouvez  tirer  L'oreille  d'Albertus,  quand  vous  serez  en 
veine  de  colère,  mais  ne  soyez  jamais  irritée  contre  votre 
oncle. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  34  mai  1841. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  quelques  lignes  de  poli- 
tique. Je  regrette  beaucoup,  je  dois  l'avouer,  que  l'idée  d'un 
appel  au  pays  ait  gagné  du  terrain,  et  je  vais  essayer  de 
montrer  en  quelques  mots  pourquoi  je  m'y  suis  opposé.  En 
politique,  une  grande  règle  devrait  être  de  gouverner  avec  les 
éléments  que  l'on  connaît  déjà,  et  de  ne  pas  sauter  dans 
une  situation  entièrement  nouvelle,  dont  on  ne  peut  deviner 
les  conséquences.  Le  Parlement  actuel  a  été  élu  à  un 
moment  très  favorable  pour  le  Ministère,  après  un  avènement 
au  trône  très  populaire.  Tout  était  neuf  et  frais,  et  un 
changement  répond  toujours  au  goût  naturel  de  la  grande 
majorité  des  gens  ;  on  savait  que  vous  étiez  aimablement 
disposée  envers  vos  Ministres  :  tout  était  donc  à  souhait1 
pour  l'élection  d'un  nouveau  Parlement.  A  cet  égard,  les 
Ministres  n'ont  aucune  des  circonstances  favorables,  qui  leur 
souriaient  lors  de  la  dernière  consultation  populaire.  Ils  le 
sentent,  et  prennent  pour  mot  d'ordre  le  pain  à  bon  mar- 
ché, une  réforme  qui  peut  devenir  populaire  et  embarrasser 
leurs  adversaires.  Je  ne  trouve  pas  que  de  pareils  procédés 
grandissent  leur  prestige  :  ils  sont  faits  pur  des  révolution- 

l.  En  français  dans  le  texte* 


LA  REM     I  [4  roll  I 

n.iiP'    comme  Th  »u  an    derniers  Ministi  ei    .  Si  < 

uerre  agite  l<-  j  m  •  1 1  j  *  I  <  • .  cela  peal  avoir  d  eui  incon- 

vénients   Sinon,  les  Ministres  eus  mém< 
En  leur  refusant  la  dissolution,  vous  auriez  le  droit,  ■<  I  i 
nemenl  du  nouveau  Cabinet,  de  din  membres  qu'ils 

doivenl  gouverner  avec  le  Parlement  actuel,  rail  sûre 

qu'ils  le   pourraienl     I .  itistiques  de    la  ChamJ 

Communes  son!  bien  connues  de  tous  lea  hommes  <jui  3 
gent,  et  il  3  aurait  un  réel  avantage  â  la  coi  r  quelques 

années  de  plus. 

Voua  savez  que  j'ai  été  plutôt   maltraité  par  les   tori 
d'abord  pour  plaire  à  (1  IV.  et,  depuis  que  i  ;ii  quitté 

l<-  pays,  parce  que,  â  leur  avis,  j'étai  '  au  côté  révolu- 

tionnaire. Je  dois  dire  cependant,  que  dans  votre  intéi 
aussi  bien  que  pour  la  [t;ii\  du    pays,  il   —  « -r-;< î t  bon  de  les 
prendre  â   l'essai    S'ils  ne   peuvent  rester  au  pouvoir, 
échec  les  rendra  plus  tranquilles  pendanl  quelque  temps.  Si. 
a  la  suite  d'une  dissolution,  1rs  forces  conservatrices  â    la 
Chambre  sont  trop  faibles,  les  intérêts  permanents  «In  | 
ne  peuvent  qu'en  souffrir.  Si.  au  contraire,  les  rvateurs 

reviennent  plus  forts,  votre  situation  ne  Bera  pas 
agréable,  et  ce-  succès  peul  les  amener  à  être  moins  m 
rés  qu'ils  ne  devraient  l'être.  léserais  très  heureux,  si  vous 
vouliez  bien  discuter  mes  opinions  hâtives  avec  lord  Mel- 
bourne. Je  ne  les  donne  pas  pour  plus  qu'elles  ne  sont  :  ce 
sont  de  simples  considérations  pratiques-  Mais,  autant  que 
je  peux  en  juger,  si  j'étais  en  cause,  je  ne  congédierai-  pas 
le  Parlement,  quand  même  je  n'aurais  d'autre  argument  que 
cette  très  banale  considération  qiïon  sait  ce  qu'on  a,  mais 
qu'on  ne  sait  nullement  ce  quon  aura* .  L'heure  n'est  pas 
sans  importance,  et  la  question  est  bien  digne  de  vos 
réflexions  attentives.  Je  suis  convaincu  que  lord  Melbourne 
conviendra  avec  moi  que,  malgré  le  grand  bon  sens  poli- 
tique  du    peuple    anglais,    la    machine    est    si   compliquée 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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qu'elle  doit  être  conduite  avec  beaucoup  de  doigté  et  de  dou- 
ceur. 

Pour  conclure,  je  dois  ajouter  qu'un  droit  permanent  sur 
les  céréales  peut  être  une  chose  désirable,  mais  qu'il  doit 
être  suffisamment  élevé  pour  constituer  une  protection  réelle. 
En  outre,  ce  tarif,  du  momenl  où  il  sera  nécessaire,  au 
moins  au  début,  d'acheter  une  bonne  partie  dos  céréales  à 
importer  avec  de  Y  argent)  peut  avoir  de  sérieuses  répercus- 
sions sur  le  marché  financier.  Les  pays  qui  auraient  quelque 
chance  do  vendre,  seraient  surtout  la  Pologne,  dans  toutes 
ses  provinces,  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie,  le  sud  de 
la  Russie  sur  la  mer  Noire,  et  peut-être  la  Sicile.  L'Alle- 
magne ne  produit  pas  assez  de  blé  pour  profiter  d'un  pareil 
régime  ;  en  outre,  elle  n'achèterait  pas  à  l'Angleterre  plus 
qu'elle  ne  le  fait  maintenant  à  cause  du  zollverein,  qu'il 
faudrait  d'abord  modifier.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  ennuyer 
trop  longtemps,  et  je  termine  en  envoyant  mes  meilleures 
tendresses  à  la  petite  Victoria,  dont  sa  grand'mère  parle 
avec  transports.  Toujours,  ma  très  chère  Victoria,  votre  oncle 
di'1  voué, 

Lkopold  R. 


Mémorandum  de  M.  Anson. 

Chateau  de  Windsor,  30  août  1841. 

Dès  que  je  fus  arrivé  ici  ce  matin,  le  Prince  me  fit  appe- 
ler, il  nu»  dit  qu'il  avait  été  un  peu  gêné  par  une  conversation 
qu'il  venait  d'avoir  avec  la  Reine.  Sa  Majesté  lui  avail  dit 
qu'après  la  manière  dont  les  tories  avaient  traité  le  Prince 
à  l'occasion  de  sa  liste  civile,  il  devrait  maintenant  les  tenir 
à  distance.  Elle  avait  ajouté  qu'ils  essaieraient  de  le  flatter 
et  viendraient  tous  pour  le  voir  :  il  déviait  résister el  refuser 
de  les  recevoir,  au  inoins  pendant  quelque  temps. 

Le  Prince  désire  que  {entretienne  do  cet  incident  lord 
Melbourne  quand  j'irai  prendre  congéde  lui.  et  le  prie  de 


LA  1  i  ICTORI  v 

toul  ari  anger  avei    la    Reine   pai  la 

quitter    .le  lui    rappellerai   «ju-'    -<.n    opinion  avait    toui< 

qu'à  partir  d  aujourd'hui,  le  Prince  prenail  une  nouvelle 
situation  et  que  la  Reine,  De  pouvant  plus  a\<>ii 
lord  Melbourne  <-ii  cas  de  besoin,  devrait,  maintenant,  d.< 
ter  '-I  délibérer  avec  le  Prince  Lord  Melbourne  insisterait 
auprès  de  la  Reine  pour  qu'elle  u'eût  aucun  scrupule  I  uti- 
liser  I»'  Prince  et  montrerait  qu'à  moins  de  s'entendre  i  onve- 
nablement  à  l'avance,  on  pourrait  dénaturer  aisément  les 
actes  <lu  Prince,  alors  qu'il  essaierait  de  bien  tail   . 

Je  trouvai  lord  Melbourne  seul  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette «'i  lui  exposai  l'affaire.  Il  me  dit  qu'il  avait  toujours 
pensé  que  lorsqu'il  quitterait  le  service  de  la  Reine,  I»* 
Prince  nécessairement  pass*  rait  aux  premiers  rangs  et  devrait 
rendre  de  grands  services  à  la  Reine  La  confiance  de  la 
Reine  dans  son  jugement  avait  grandi  :  partant  cette  consé- 
quence de  la  crise  devenait  j»lu^  naturelle  encore  Le 
Prince  devra  au  début  être  très  circonspect,  «-t  dan-  peu 
de  temps  il  trouvera  If  joint.  Il  devra  bien  veiller  a  ne  pas 
alarmer  la  Reine,  en  laissant  un  seul  instant  Sa  Mai 
supposer  qu'il  règle  îles  affaires  avec  Pe  I  -an-  qu'elle  le 
sache. 

S'il  n'était  pas  impossible  de  donner  des  conseils  à  Peel, 
il  lui  recommanderait  d'écrire  régulièrement,  mais  brii 
ment  à  Sa  Majesté,  parce  qu'elle  aimait  à  avoir  pleine  con- 
naissance de  tout  ce  qui  se  passe.  Il  conseillerait  à  la  Reine 
de  se  tenir  sur  ses  gardes  quand  elle  exprimera  une  décision 
orale,  afin  de  ne  pas  5e  laisser  acculer  t)  ////>■  impasse  et  d'être 
contrainte  de  prendre  une  résolution,  alors  qu'elle  sentirait 
que  sa  conviction  n'est  pas  formée,  et  qu'elle  aurait  besoin 
de  réfléchir. 

Peel  veillera  attentivement  à  ce  que  les  premières  nou- 
velles viennent  directement  à  lui.  Le  roi  Guillaume  était  très 
susceptible  sur  ce  point,  et  la  Reine  l'est  aussi. 

Je  demandai  à  lord  Melbourne  s'il  avait  réfléchi  à  ses  futures 
relations   avec  la  Reine,   ainsi  qu'à  celles  de  Peel  avec  Sa 
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Majesté.  Il  répondit  qu'il  n'avait  pas  songé  aux  siennes,  et 
éviterait  de  prendre  part  à  aucune  discussion  :  il  était  sur 
qu'il  serait  vu  avec  une  extreme  jalousie,  pas  tant  par  Peel 
(jue  par  son  parti.  Il  serait  dans  la  môme  situation  que  lord 
Bulte  vis-à-vis  de  George  III,  toujours  soupçonné  d'avoir  de 
secrètes  relations  et  d'ourdir  des  intrigues.  Je  servirais  d'in- 
termédiaire pour  toute  communication  écrite. 

Quant  à  la  situation  de  Peel  vis-à-vis  de  la  Reine,  c'est 
une  question  de  temps.  Il  trouve  que  la  Reine  devra  le  voir 
plus  souvent  que  le  roi  Guillaume  ne  le  reçut  lui-môme  :  le 
présent  état  de  choses  exige  des  relations  plus  fréquentes. 
Le  feu  Roi  avait  l'habitude  de  le  recevoir  une  fois  par  semaine 
après  le  Lever,  rarement  plus  souvent.  Tout  le  reste  des 
affaires  était  traité  par  correspondance  ;  mais  cette  méthode, 
bien  qu'elle  ait  des  avantages  à  certains  égards,  retarde  beau- 
coup le  règlement  des  questions  publiques. 

Moins  la  Reine  aurait  d'antipathie,  mieux  cela  vaudrait, 
car  elle  se  trahirait  tôt  ou  tard  et  créerait  des  inimitiés.  On 
devra  se  rappeler  que  Peel  est  maintenant  dans  une  position 
hvs  différente,  soutenu  par  une  plus  grande  majorité,  que 
lors  des  premières  ouvertures.  Il  a  le  pouvoir  aujourd'hui 
d'imposer  ce  qui  lui  plaira,  et  il  lui  semblait  voir  les  figures 
allongées  des  chefs  du  parti  quand  Peel  leur  annoncerait 
qu'il  avait  accédé  au  renvoi  ou  à  la  démission  de  trois  seule- 
ment des  Dames  de  la  Reine. 

Lord  Melbourne  me  dit  que  la  Reine  avait  peur  de  ne 
pouvoir  jamais  être  à  Taise  avec  Peel,  parce  qu'il  était  si 
embarrassé  dans  ses  manières  qu'elle  se  sentait  gagnée 
par  la  même  gène  et  qu'il  lui  était  bien  difficile  de  la  sur- 
monter ', 

La  Reine  prit  congé  de  lord  Melbourne  aujourd'hui.  Sa 
Majesté  était  très  émue,  nuiis  recouvra  bientôt  son  calme. 

Peel  eut  sa  première  audience  à  trois  heures  et  demie. 

1.  Tous  ces  efforts  pour  faciliter  et  atténuer  les  choses  montrent  bien 
que  le  caractère  de  la  Heine  était  B  la  fuis  décidé  et  tenace,  susceptible  et 
difficile. 


REINE  VICTORI  \ 

/         COtntc  Melbourne  à  In    I 

I 

Lord   Melbourne  présent  humbles  dev<  Votre 

Majesté.  Il   lui  très  heureux  de  recevoir  hier  d'excellentes 
nouvelles  <l<-  tout  ce  qui   a  eu   lieu  à  Claremonf    Tout    le 
monde  a  loué,  très  vivement,  la  dignité,  l'esprit  d'à  pn  | 
l'amabilité  de  Votre   Majesté,  et,   li  on  ["•ut   le   I 
rien  qui   ressemble  à   la  tromperie  on   la  dissimulation,   il 
sérail  bon  de  mettre  à  profil  des  «Ion-  el  des  qualités  im 
qui  sont  si  bien  faits  poui  M   jesté  une  légitime 

el  puissante  influence  sur  les  esprits  el  les  coeurs.  Elle  peul 
être  assurée  que  l'impression,   produite   sur  eux  qui 

étaient  présents  bier,  est  des  plus  favorables.  .'v 
qui  occultent   des  situations  nouvelles  el  un  peu  délies 
dont  les  uns  n'ont  jamais  encore  rempli  de  hautes  charg 
dont  les  autres  n'en  on1  point  été  investis  depuis  des  ann< 
il  est  inévitable  qu'on    soil    gêné   et  qu'on   commette  des 
erreurs.  Le  cérémonial,  auquel  on  n'a  recours  qu'à  de  I 
intervalle-  H  non  chaque  jour.  es!  nécessairement  oublié, 
quand  on  demande   les  formules   protocolaires,  personn< 
les  connaît.  Mais  lord  Melbourne  ne  peul  pas  croire  que  les 
Ministres  eussent  vraiment   l'air  maussade  :  il-  avaient  très 
probablement  l'air  timide  et  embarrassé.   Des  figures  incon- 
nues peuvent  facilement  donner  l'impression  de  la  main 
humeur... 

Lord  Melbourne  espère  ardemment  que  Votre  Majesté  va 
bien  et  est  gaie  aujourd'hui. 


La  Reine  Victoria  à  sir  Robert  Peel. 

7  septembre  1841. 

La  Reine  désire  que  sir  Robert  Peel  rappelle  à  lord  de  la 
Warr   d'avoir   çrand    soin    de    toujours    mentionner    à    la 
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Reine  toutes  les  Dominations  <|u  il  désire  faire  dans  son 
département,  et  de  consulter  toujours  son  hou  plaisir  avanl 
d'en  décider  une  :  c'est  un  point  suc  lequel  la  Reine  a  tou- 
jours insisté.  Cette  réserve  s'applique  surtout  aux  nomina- 
tions de  médecins  et  d'aumôniers,  qui  autrefois  étaienl  très 
mal  faites;  on  les  désignait  avec  beaucoup  de  négligence; 
mais,  depuis  L'avènemenl  de  la  Reine,  les  médecins  et  aumô- 
niers n'ont  été  choisis  qu'en  r;iison  de  leurs  mérites  et  de 
leurs  capacités  par  Sa  Majesté  elle-même.  La  Reine  est  sûre 
que  sir  Robert  Peel  verra  de  suite  la  supériorité  de  cette 
méthode,  qui  devrait  être  généralisée.  Sir  Robert  Peel  peut 
aussi  dire  à  lord  de  la  Warr  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
paraisse  en  uniforme,  la  Reine  dispensant  toujours  de  le 
porter  quand  elle  est  à  la  campagne.  Cette  règle  s'applique 
aussi  aux  Ministres  :  la  Reine  ne  s'attend  pas  (elle  ne  le 
désire  point)  à  les  voir  assister  en  uniforme  aux  conseils 
tenus  à  la  campagne.  La  Reine  s'arrête  :  elle  pense  qu'il 
sera  nécessaire  de  réunir  le  Cabinet  au  cours  de  la  semaine 
prochaine  pour  faire  prêter  serment  aux  nouveaux  fonction- 
naires qui  ne  sont  pas  conseillers  privés;  sir  Robert  Peel 
voudra  bien  lui  dire  quand,  à  son  avis,  ce  sera  nécessaire. 


La  Reine  Victoria  à  sir  Robert  Peel. 

8  septembre  1841. 

Il  y  a  un  sujet  que  la  Reine  désire  mentionner  à  sir  Robert 
Peel,  parce  qu'elle  connaît  encore  trop  peu  lord  Aberdeen. 
Elle  est  très  désireuse  que,  si  cela  est  possible,  sir  Hamilton 
Seymour  ne  soit  pas  rappelé  de  Bruxelles.  La  Reine  croit 
que  ses  opinions  politiques  ne  sont  accusées  ni  dans  un  sens, 
ni  dans  l'autre,  et  elle  sait  qu'il  est  particulièrement 
agréable  à  son  oncle,  qui  l'a  engagé  à  écrire  à  sir  Robert 
Peel.  La  Reine  saisil  cette  occasion  pour  dire  qu'elle  dési- 
rerait également  qu'une  personne  modérée  et  conciliante  fût 
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enV(  I     Lisbonne  |ualih'--     -<»nl     parti»  iili«'i'Mi«-nt 

Importantes  là  -l> 


Mémorandum  dt   M    i  mon. 

IS44. 

Vu  Le  baron  Stockmar  ce  matin  au  château  J'ai  eu  mie 
longue  conversation  avec  lui  sur  des  sujets  variés.  Il  est 
inquiet,  ;ni  poinl  de  vue  de  ses  conséquences  possibles,  de 
[a  correspondance  actuellement  échangée  entre  Is  Rein< 
lord  Melbourne.  Il  trouve  qu'elle  fail  courir  les  plus  grands 
dangers  possibles,  spécialement  ;'i  lord  Melbourne  :  aucun 
gouvernement  ne  saurait  accepter  une  pareille  influence  sou- 
terraine. Je  pourrais  rapporter  ce  pi  I  lord  Melbourne 
et  lui  «lin*  que  s'il  n'avait  aucun  lien  avec  SOO  parti,  au  lieu 
d'en  être  le  chef  reconnu,  les  mêmes  objections  ne  seraient 
plus  possibles.  «  Rappelez  à  lord  Melbourne,  ajouta-t-il, 
l'époque  qui  suivit  immédiatement  l'avènement  de  la  Reine  : 
il  avait  promis  au  roi  des  Belges  de  lui  envover  de  temps 
en  temps  un  rapport  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  pavs. 
Comme  lord  Melbourne  me  faisait  part  de  cette  promesse, 
je  lui  répondis  :  «  C'est  impossible.  Le  secret  de  la  corres- 
pondance que  vous  échangez  ne  pourra  pas  être  gardé  une 
fois  découvert  :  il  fera  naître  la  jalousie  et  la  méfiance. 
Laissez-moi  régler  cela  avec  le  Roi.  Vous,  ces-c/.  décrire: 
et  j'arrangerai  tout  avec  le  Roi.  » 

Le  Baron  semblait  s'attendre  à  ce  que  lord  Melbourne 
conclût  de  cette  anecdote  qu'une  correspondance  entre  lord 
Melbourne  et  la  Reine  était  grosse  des  mêmes  dangers  et, 
quand  elle  serait  connue,  provoquerait  la  méfiance  et  la 
jalousie  de  Robert  Peel.  Je  répondis  que  quant  à  moi,  j  ap- 
prouvais parfaitement  ces  lettres.  Je  sentais  qu'elles  avaient 
eu  beaucoup  de  bons  résultats  et  aucun  mauvais.  Sachant 
que  cette  correspondance  était  conduite  d'une  façon  parlai- 
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tement  honorable,  je  n'aurais  pas  de  scrupules,  si  c'était 
nécessaire,  à  faire  connaître  son  existence  à  sir  Robert  Peel. 
Le  Baron  reprit  :  «  Demande/  à  lord  Melbourne  s'il  y  ver- 
rait des  objections  ».  Il  ajouta  que  Peel,  quand  il  connaîtrait 
l'existence  de  ces  lettres,  au  premier  moment,  ne  les  approu- 
verait pas  du  tout,  mais  appellerait  immédiatement  à  son 
aide  la  prudence  et  la  circonspection  :  il  verrait  qu'il  était 
politique  défaire  le  généreux  ;  il  dirait  qu'il  était  convaincu 
de  l'honorabilité  des  intentions  et  qu'il  n'avait  pas  d'ob- 
jections à  formuler.  «  Mais,  conclut  le  Baron,  voyez  le 
résultat.  La  méfiance  prendra  racine  tout  de  suite  ;  et 
quand  le  premier  différend  surgira,  ou  dès  que  les  choses 
iront  moins  bien,  tout,  dans  l'esprit  de  Peel,  sera  immédia- 
tement attribué  à  cette  cause.  » 


Mémorandum  du  baron  Stockmar. 

6  octobre  1841. 

La  Reine  avait  demandé  à  lord  Melbourne  s'il  viendrait 
bientôt  lui  rendre  visite  à  Windsor.  Il  n'avait  pas  répondu, 
niais  écrit  au  prince  Albert  afin  de  savoir  d'abord  si  le 
Prince  trouvait  que  ce  fût  possible. 

Le  Prince  m'envoya  chercher  pour  me  consulter.  Je  fus 
d'avis  qu'il  ferait  mieux  d'éviter  de  donner  une  réponse,  et 
que  je  ferais  connaître  mon  opinion  sous  la  forme  écrite 
d'un  mémorandum,  qu'Anson  porterait  en  ville.  Il  le  lirait 
à  haute  voix  à  Melbourne,  et  ajouterait  de  vive  voix  les 
explications  nécessaires. 

Ainsi   tut  fait. 

Voici  mon  mémorandum  : 

Sir  Robert  Peel  a  encore  à  conquérir  sa  place  auprès  de 
la  Reine  :  il  est  important  et  désirable  qu'il  y  arrive  pour 
des  raisons   faciles  à  comprendre.  J'ai    de  bonnes   raisons 


LA   HI.IM.  V1CT0RI  \ 

pour  i  poire  que  sir  Robert  n  esl  pat,  au  fond,  i  ir  de  la 

bonne  volonté  el  de  la  confiance  de  la  Heine  l.mt  que  des 
communication  a  secrètes  existeront  entre  Sa  Majesté  et  lord 
Melbourne,  ce  terrain,  le  seul  but  lequel  sir  I  ; 

obtenir  la    situation  qui   lui  esl  n  mme  pren 

Ministre,  continuera  •  i  •  »  «  »  I  »  •  •  /  -<»u-  -••-  j  >  i  •  -  -  i  -  Je  consi- 
dère dèa  lora  que  cet  échange  de  lettn  itue 
une  injustice  criantt  at  donné  où  en  est  actuellement 
sir  Robert.  •!<■  trouve  qu'on  a  torl  également  d'en  appeler 
au  Prince  pour  donner  -<>n  opinion  I  I  fiaire  tonte 
spéciale,  personne  d  ;<  le  pouvoir  suprême  d'agir  bien  ou  mal 
excepté  la  Reine,  et  plus  particulièrement  lord  Melbourne. 
Quant  ;ui\  répercussiona  dangereuses  que  tout  ceci  peut 
avoir  sur  le  prestige  moral  d<  lajesfc  a  lui,  i 
lui  seul,  de  donner  lea  conseils  et  de  formuler  les  objections 
nécessaires.  Et  si  j'étais  je  montn  !  la 
Reine,  de  mon  plein  gré,  et  aussi  en  vertu  d'arguments 
d'ordre  constitutionnel,  qu'une  correspondance  pennant 
de  ce  genre  est  grosse  de  dangers  imminents  pour  S;<  Majesté, 
et  surtout  pour  lord  Melbourne,  ainsi  que  pour  l'Etat. 

Puis  j";ii  indiqué  à  Ânson  l«'s  autres  considérations  <]ui 
devraient  compléter  la  lecture  à  haute  \<»i\  de  ce  mémo- 
randum. 

Le  lendemain,  Anson  se  rvndit  chez  Melbourne  et  lui  dit 
que  la  note,  qu'il  lui  avait  envoyée,  avait  donné  lieu  à  une 
longue  discussion.  Le  Prince  était  singulièrement  peu  dis- 
posé à  donner  une  opinion  dans  une  affaire  sur  laquelle  il 
ne  pouvait  exercer  aucun  contrôle,  et  où.  si  l'on  -avait 
qu'il  avait  formulé  une  approbation,  il  serait  rendu  respon- 
sable de  tout  le  mal  qui  pourrait  s'ensuivre.  Il  avait  con- 
sulté le  baron  Stockmar,  qui  avait  rédigé  l'avis  ci-inclus.  Le 
Prince  avait  prié  Anson  de  le  lire  à  lord  Melbourne.  Mel- 
bourne lut  la  note  deux  fois  avec  beaucoup  d'attention  :  à 
plusieurs  reprises,  il  changea  d'expression  et  serra  les 
lèvres.  Après  avoir  terminé  sa  lecture  :  «  Voilà,  dit-il,  une 
opinion  singulièrement  catégorique  en  effet,  et  méthodique- 
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ment  exposée1  ».  Anson  lui  répondit  que  l*v  Prince  pensait 
que,  si  la  confiance  de  la  Reine  en  Peel  était  en  train  de 
naître,  elle  sérail  extrêmement  ébranlée  parla  visite  de  lord 
Melbourne  à  un   pareil  moment.    Il    trouvait   <jifil   vaudrait 
mieux  qu'il   lit  son  apparition    seulement  à  Londres,   où  il 
rencontrerait  la  Reine  dans  les  conditions  ordinaires  de  la 
vie  mondaine.  Mais,  en   même  temps,  le  Prince  répugnait 
extrêmement  à  donner  une  opinion  sur  une   question  que 
lord  Melbourne  devait  trancher  avec  son  sens  de  la  justice. 
Anson  ajouta  qu'il  craignail    beaucoup    que    son    discours 
d'hier  à  la  Chambre  des  pairs2  n'ait  fait  qu'ajouter  un  ob- 
stacle de  plus  à  sa  visite  en  ce  moment.  Par  cette  interven- 
tion, il  s'était  identifié  avec  l'opposition,  en  était  devenu  le 
chef.  Anson  avait  espéré  que  Melbourne  aurait  pu  se  déro- 
ber. Melbourne,  qui  était  assis  sur  le  sofa,  se  leva  brusque- 
ment, et,  se  promenant  de  long  en  large,  en  proie  à  la  plus 
vive  agitation,  s'écria  :  «  Au  diable!  C'est  inadmissible.  Je 
nai  parlé  que  pour  me  défendre,  c'était  indispensable  après 
le  discours  de  Ripon  au  commencement  de   la  session.   On 
ne  peut  pas  s'attendre  à  ce  que  j'abandonne  ma  situation 
dans  le  pays,  et  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  que  ce  soit  Tinté- 
rôt  de  la  Reine  que  je  le  fasse.  » 

Anson  ajouta  que  le  Baron  pensait  qu'aucun  Cabinet  ne 
pourrait  résister  à  la  force  d'une  pareille  influence  souter- 
raine. Tout  le  bien  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  apaiser  L'ir- 
ritation de  la  Reine,  après  la  crise  ministérielle,  avail  été 
obtenu.  Le  danger  auquel  nous  étions  exposés,  et  qui  le 
menaçait  d'une  façon  particulière,  ne  pouvait  être  détourné 
(pie  par  la  résolution  loyale  qu'il  prendrait  vis-à  vis  de  la 
Reine.  Anson  lui  demanda  s'il  croyait  que  cette  correspon- 


1.  Littéralement  :  une  argumentation  construite  à  la  façon  d'une  tourte 
aux  pommes. 

t.  A  L'ouverture  de  la  session.  lord  Ripon  avait  reproché  au  dernier 
Gouvernement  d'avoir  eu  recours  a  do  expédients  provisoires,  et  lord  .Mel- 
bourne, a  la  seconde  lecture  du  projel  de  loi  sur  le  placement  des  bons  du 
trésor,  répondit  à  cette  attaque  avec  bonne  humeur,  quoique  avec  ironie. 


I. a  REINE  VICTOR!  I 

dance  pût  donner  naissance  1  quelque  péril    A j .1  ••  -  un  .1—  «•/ 

leno    il  répondit  :  1   ( 'ertainement,  j 
sidérer  comme  correcte  ».  Il  était  cependai  raincu  que 

des  communication!  de   ce  genre,   par  cette   roie  on   par 
<l  autres,  d  étaient  pas  sans  précédent    II  avait  eu  grand 
de  ne  jamaie  rien  dire  qui  pût  mettre  aon  opinion  en  conflit 
avec  celle  de  sir  li<>i,<r!    Il  conseillerait  sont  h*         à  la 
Reine  de  suivre  ses  Ministt 

que  le  moment  était  venu  où  <>n  pouvait  U  Le 

principal  danger  à  craindre,  répliqua  An-un.  $\  l'influence 
de  lord  Melbourne  dur»',  est,  d'après  le  Baron,  que,  tant 
que  la  Reine  saura  qu'elle  peut  recourir  aui  avii  de  lord 
Melbourne,  elle  ne  sera  jamais  disposée  parce  qu'elle  n'en 
sentira  point  la  nécessii  voir  une  vraie  confiance  d 

les  conseil-  de  Peel. 


Le  comte  $  Aberdeen  à  la  Reine  Victoria. 

Foreign  Office,  4  6  octobre  Is 

Lord  Aberdeen  présente  ses  humble*  devoirs  ï  Votre 
Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  soumettre  une  lettre  confiden- 
tielle de  M.  Guizot,  qui  vient  de  lui  être  communiquée  par 
M.  de  Sainte-Aulaire,  au  sujet  de  la  récente  tentative  en 
faveur  de  la  reine  Christine  d'Espagne.  Votre  Majesté  verra 
que,  bien  que  M.  Guizot  nie,  avec  toute  apparence  de  sin- 
cérité, toute  participation  du  Gouvernement  français  dans 
cet  attentat,  il  ne  cache  pas  qu'il  fait  les  meilleurs  vœux 

1.  Note  du  baron  Stockmar.  —  S'il  veut  respecter  cet  engagement  sans 
se  contredire  et  tout  à  fait  honnêtement,  que  valent  ses  conseils,  s'ils  ne 
sont  que  la  copie  de  ceux  de  sir  Robert  Peel  ? 

2.  Note  du  baron  Stockmar.  —  Cela  veut  dire,  d'après  ce  que  je  com- 
prends :  «  La  Reine,  par  sa  correspondance  avec  moi.  me  livre  Peel  et  je 
n'ai  pas  l'intention  de  le  frapper,  jusqu'à  ce  que  le  temps  et  les  circon- 
stances extérieures,  mais  plus  particulièrement  le  profit  que  je  tirerai  de 
ma  correspondance  secrète  avec  la  Reine,  me  permettront  de  lui  plonger, 
en  toute  sécurité,  mon  poignard  dans  le  dos.  » 
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pour  son  succès.  Ces  sentiments,  chez  un  gouvernement 
comme  celui  de  la  France,  seront  probablement  accompa- 
gnés de  quelque  encouragement  matériel,  bien  que  les  décla- 
rations de  M.  Guizot  puissent  être  littéralement  vraie- 


La  Reine  Victoria  au  comte  d" Aberdeen. 

La  Reine  croit  devoir  déclarer  qu'elle  craint  que  les 
Français  soient  derrière  tout  ceci  :  ils  sont  si  jaloux  do 
notre  influence  en  Espagne,  que  la  Reine  redoute  qu'ils  ne 
soient  pas  fâchés  de  voir  la  guerre  civile  y  renaître  dans  une 
certaine  mesure,  plutôt  que  d'accepter  que  l'Espagne  con- 
tinue à  vivre  tranquillement,  soutenue  par  nous.  Cepen- 
dant, la  Reine  espère  que,  autant  que  possible,  son  Gouver- 
nement soutiendra  le  Régent  actuel,  qui  est  profondément 
attaché  à  l'Angleterre,  et  qui,  d'après  tout  ce  que  la  Reine 
sait  de  lui,  est  l'homme  le  mieux  désigné  en  Espagne  pour 
le  poste  qu'il  occupe.  En  effet,  les  affaires  ont  mieux  marché 
qu'elles  ne  l'avaient  fait  jusqu'ici,  depuis  qu'Espartero  est  à 
la  tête  du  Gouvernement.  Il  faut  déjouer  les  intrigues  fran- 
çaises. La  Reine  est  d'avis  que  la  véracité  de  M.  Guizot  ne 
doit  p;is  être  mise  en  doute  en  général,  mais  la  conduite  de 
la  Prance  vis-à-vis  de  l'Espagne  a  toujours  été  très  équi- 
voque. 


Mémorandum  du  baron  Stockmar. 

25  octobre  1841. 

...  Je  dis  à  [lord  Melbourne],  que,  d'après  ma  façon  de  la 
comprendre,  la  Constitution  anglaise  entendait  donner  au 
Souverain,  entre  autres  fonctions,  un  râle  délibèratif.  Je 
n'étais  pas  sûr  que  la  Reine  eût  par  elle-même  les  moyens 
dele  bien  remplir,  mais  j'étais  certain  que  la  seule  manière 


i.\   RI  INI    S  11  PORIA 

pour  elle  d'exécuter         fonction 
loyale  envers  les  bommei  qui  étaienl  pour  le  moment 
Ministres.    C'étail    principalement    pour    eeti  >n    que 

j'avais  été  bî  désolé  de  découvrir  ;i  mon  retour  du  continent, 
«]ii<*.  lors  de  la  crise  ministériel  le,  mie  excellent 
de  donner  à  la  Reine  une  leçon  importante  de  droîl  consti- 
tutionnel avait  été  perdue  par  lord  Melbourne  :  bien  plui 
avail  lui-même  transformé  un  moyen  de  Paire   beaucoup  de 
bien  en  une  source  certaine  de  dangers  n  I 

qu'à  la  Buite  de  la  concession,  que  l<»i<l  Melbourne  avait 
assez    faible   pour  se  laissa  u  her,  i  ■    '  ' 

judicieuse  conviction    la  Reine  n'eût  pris  une  Funeste  habi- 
tude. A  l'avenir  elle  sera  disp  r  dans  une  « 
semblable  de  la  même  manière,  convaincue  que  ce  qu'elle 
fait   maintenant  doit  être  légitime  dans  toute  autn  gion, 
sinon  lord  Melbourne  ne  l'eût  pas  appn           Sur  quoi,  I 
Melbourne  s'efforça  d'atténuer  les  chosesj  de  représenter  le 
péril  (jni  pourrait  nattre  de  sa  correspondance  secrète  a 
la  Reine  connut'  d'une   importance  minime,  de    citer   des 
exemples  historiques  et  <!«'  justifi<           onduite  actuelle  par 
le  précédent  qu'il  croyait  trouver  dans   la  conduit»'  de  ; 
Bute  sous  le  règne  de  George  III l.  Je  l'écoutai  avec  patience 
et  à  Ja  fin  je  lui  répondis  :  «  Tout  cela  peut  être  très  joli  et 
bien  calculé  pour  endormir  rotre  cohsci<                -  un  baume 
agréable.  Tout  cela  peut   suffire  pour  tranquilliser   l'esprit 
du  Prince  et  d'Anson.  Mais  je  suis  trop  vieux  pour  découvrir 
le  moindre  argument  dans  ce  que  je  viens  d'entendre.  Vos 
paroles    ne    sauraient,     en     aucune    manière,    calmer    mes 
appréhensions  ».  Je  commençai  alor>à  analyser  tout  ce  qu'il 
avait  dit  pour  s'excuser,  et   je  lui  démontrai  clairement,  à 
ce  que  je  crois  et   irréfutablement,  comme  il  le  reconnut, 


1.  Pendant  quelque  temps  après  l'avènement  de  George  III,  Bute,  quoi- 
qu'il ne  fat  membre  ni  du  Cabinet  ni  du  Parlement,  fut  réellement  le  pre- 
mier Ministre,  mais  il  devint  secrétaire  d'État  le  -5  mars  1761.  George  II 
ne  l'aimait  pas.  mais  on  croit  qu'il  eut  une  trop  coupable  influence  sur  la 
femme  du  prince  Frédéric  de  Galles,  la  mère  de  George  III. 
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qu'il  lui  serait  Impossible  de  continuer  cette  correspondance 
secrète  avec  la  Souveraine  quelque  temps  Bans  compromettre 
la  Reine  et  sans  troubler,  par  des  obstacles  énormes,  le 
fonctionnement  de  la  machine  constitutionnelle. 

Mes  remontrances  semblèrenl  faire  une  impression  très 
profonde,  e1  lord  Melbourne  devint  visiblement  agité,  per- 
plexe et  ennuyé.  Après  qu'il  eu!  repris  un  peu  son  sang- 
froid,  je  lui  dis  :  «  Je  ne  suis  jamais  disposé  à  imposer  mes 
conseils  ;  mais  s'il  ne  vous  est  pas  désagréable  d'entendre 
mon  avis,  je  suis  prêl  à  vous  le  donner.  »  —  «  Quel  est-il  ?  » 
—  «  Laissez  Y accouchement  de  la  Reine  se  passer  tranquil- 
lement, et  attendez  jusqu'à  ce  qu'elle  soil  parfaitement 
rétablie.  Immédiatement  après,  vous  direz  à  Sa  Majesté,  de 
votre  propre  initiative,  que  cette  correspondance  secrète  et 
confidentielle  doit  cesser.  Si  vous  \  aviez  consenti,  contre 
votre  gré,  avec  le  sens  très  net  de  son  incorrection  et  son 
danger,  c'était  seulement  parce  que  vous  étiez  sincèrement 
anxieux  de  calmer  l'esprit  de  Sa  Majesté  à  un  moment  cri- 
tique, et  d'empêcher  les  mauvais  effets  qu'une  grande  agita- 
tion moniale  aurait  pu  avoir  pour  sa  santé.  Votre  but  ayant 
été  très  heureusement  atteint,  vous  croyez  que  votre  devoir 
vous  oblige  de  conseiller  à  Sa  Majesté  de  cesse/'  toutes  ses 
communications  avec  vous  quant  aux  affaires  politiques, 
puisque  vous  ne  vous  sentez  pas  le  droit  de  les  recevoir,  et 
de  donne]'  en  retour  vos  conseils  et  vos  opinions  sur  de 
pareils  sujets.  Quelque  pénible  que  soit  cette  démarche, 
étant  donné  vos  sentiments  qui  resteront  jusqu'aux  derniers 
instants  de  votre  vie  ceux  de  l'attachement  et  du  dévoue- 
ment \v<.  plus  loyaux  pour  la  personne  de  la  Reine,  elle 
vous  est  dictée  par  la  conscience  intime  de  votre  devoir 
envers  la  patrie,  envers  votre  Souveraine  et  envers  vous- 
même.  » 


REINE  \  ICTORM 

Mémorandum.  Le  ban  ktnara  mU  M 

[|  y  a  quelques  semaines,  je  me  promenais  dans  letruei 
le   I)1    Prsetorius1,   lorsque,   me   trouvant  '-ri  face  de 
la   maison  d'un  ami,   l'idée    me  vint  de   lui  rendre  mile 
Praetorius  voulait  me  quitter,  bous  le  prétexte  que  la  pré- 
sence d'un  étranger  pourrait  gêner  la  liberté  de   doo 
versation.  J'insistai  cependant  pour  qu'il  restât  avec  moi,  et 
nous  fûmes  introduits  dans  on  salon,   où   nous  étions  i 
personnes  en  tout.  Pendant  quelques  minutes  la  convei 
lion  roula  sur  des  choses  insignifiantes,  lorsque  mon   inter- 
locuteur  me  dit  très  brusquement  ;      Je  viens  d'appren 
que  la  Reine  est  en  jpondance  quotidienne  ave 

Melbourne.  8  .!<'  répondis  :  «  Qui  trous  l'a  «lit  .'  •  —  i  M     N 
ton;  elle  ni»' la  raconté  l'autre  soir.  Ne  croyez  pas  quel 
Melbourne  ait  perdu  son  influence  -m-  la  Reine;  il  lui  écrit 
tous  les  jour-,  el  reçoit  autant  de  réponses,  dans  lesquelles 
elle  lui  communique  tout.  »  San-  trahir  I  up  d'émotion, 

je  repris  :  «  Je  ne  «roi-  pas  un  traître  mot  de  tout  cela.  Il 
se  peut  que  la  Reine  ait  écrit  une  ou  deux  fois  sur  des 
affaires  d'ordre  privé,  mais  parler  d'une  correspondance 
journalière  sur  tous  les  sujets,  c'esl  là  l'exagération  d'un»' 
personne  étourdie  et  imprudente,  qui  ne  comprend  point  la 
gravité  d'assertions  aussi  démesurées.  •  Ces  paroles  furent 
suivies  d'un  silence  général.  Après  quoi  nous  causâmes 
d'autres  choses,  et  bientôt  nous  primes  congé.  Quand  nous 
fûmes  dehors,  Praetorius  m'exprima  la  stupeur  que  lui  cau- 
sait ce  qu'il  venait  d'entendre,  et  pendant  quelque  temps  il 
lui  fut  impossible  de  comprendre  quel  pouvait  être  le  carac- 
tère d'une  personne  qui,  par  simple  étourderie.  avait  divulgué 
un  secret  d'une  pareille  importance. 

L'autre  fait  s'est  passé  le  jour  après  votre  départ.  A  cause 

1.  Bibliothécaire  et  secrétaire  allemand  du  prince  Albert. 
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des  derniers  événements,  il  était  devenu  désirable  que  je 
visse  sir  Robert  Peel.  Après  la  Belgique,  nous  revînmes  à 
la  politique  intérieure  J'ai  exprimé  la  joie  que  j'éprouvais  à 
voir  la  Reine  si  heureuse,  et  aussi  l'espoir  qu'elle  chercherait 
et  trouverait,  de  plus  en  plus,  son  vrai  bonheur  exclusive- 
ment dans  la  vie  de  famille.  Il  saisit  évidemment  la  balle  au 
bond,  car  il  m'assura  qu'il  ne  serait,  en  tout  temps,  que 
trop  heureux  de  s'associer  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer 
au  bonheur  de  Sa  Majesté.  Oublieux  de  ses  aises,  il  cher- 
cherait toujours  à  satisfaire  tous  les  désirs  de  la  Reine  dans 
des  affaires  d'ordre  privé,  et  la  seule  récompense  de  ses 
efforts  sincères  pour  plaire  à  Sa  Majesté  sur  laquelle  il 
comptait,  c'était  la  loyauté  dans  les  affaires  publiques.  Alors, 
avec  une  emphase  subite,  il  reprit  :  «  Mais  sur  ce  point  il 
faut  que  j'insiste,  et  je  vous  assure  que,  du  jour  où  j'ap- 
prendrais que  la  Reine  reçoit  d'autres  que  moi  des  con- 
seils sur  les  questions  politiques,  je  donnerais  ma  démission  ; 
car  je  sais  que  le  pays  n'accepterait  jamais  un  pareil  état 
de  choses.  Je  ne  resterais  pas  une  heure  de  plus,  quelles  que 
puissent  être  les  conséquences  de  ma  retraite.  » 

Comprenant  qu'il  m'attaquait,  je  reçus  l'assaut  avec  tout 
le  calme  d'une  conscience  tranquille,  et,  comme  le  moment 
de  nous  séparer  était  arrivé,  je  me  levai  pour  me  retirer. 
Mais  il  ne  me  permit  pas  de  m'en  aller  avant  d'avoir  trouvé 
le  moyen  de  revenir  encore  sur  le  sujet  qui  lui  tenait  le  plus 
à  cœur,  et  il  me  répéta,  sur  un  ton  qui  m'a  paru  plus  éner- 
gique encore,  sa  détermination  de  démissionner  sans  se 
soucier  des  conséquences,  dès  qu'il  découvrirait  qu'on  agis 
sait  avec  déloyauté  vis-à-vis  de  lui  et  du  pays. 

Je  crois  vous  avoir  raconté  avec  exactitude  les  deux  évé- 
nements qui  ont  dernièrement  accru  si  singulièrement  mes 
anciens  soupçons  et  mes  craintes.  Permettez-moi  d'ajouter 
à  tout  ceci  quelques  considérations  générales,  qui,  à  la  suite 
(\(>>  incidents  ci-dessus  et  sans  la  moindre  intervention 
(l'aucune  sorte,  se  sont  imposées  à  mon  esprit.  Tout  d'abord 
je  trouve  dans  ces  événements  (les  arguments  assez  solides 


i.\       ne    i   ro 

pour  coDclure  que  le   danger  qu<    j  à  la  t 

1. 1  .  i  Miiiniii-  ni ,  et  qu<  .    i  1 1  mau 
aussi]   mil  pouvoir   humain  ne  pourra    retarder  l'explosion 
d'un  seul   jour,   \<-<-  mémo   dune  seule   heur<      Bon 
.  >Dge    à    la    posit  ion   dans  I ; i < j 1 1 < - 1  i    I  U-me    .'i| 

nue    pareille    catastrophe     Etant   <!•  ma   lituation,    I»* 

fait,  qu'en   em isageanl  toutes  les  *< »n -''■< ju 
blable  éventualité,  i»'  -' - 1 iu ♦  •  principalement  a  la  Reine,  n'a 
point,  je  l'espère,   besoin  .  Pouvez-vous   i 

que  bs  réputation  se  relèvera  jamais  des  suites  d'un  conflit 
avec  Peel   sur  un  pareil  terrain?  Je  rous  en  pri< 
vous-même  la  <]u<'->ii<>n.  en  jetant  un  coupd'œil,  à  un  point 
de  vue  purement  politique  H   général,  but   l'époque   el    la 
période  que  nous  travel  Si  vous  le   faites,  n'êtes-i 

point  obligé  d'admettre  que    l'Angleterre  tout   entière  est 
d'accord  pour  considérer  que  les  tories  doivent   être  m 

sai  une  seconde  fois,  <■(  que  la  nation  désire  que  cette 
épreuve  soit  loyale?  Vbudriez-vous  qu'on  dise  que  sir 
Robert  Peel  .1  échoué,  simplement  parce  que  la  Reine  seule 
n'a  pas  été  lova!»'  envers  lui.  <-t  que  c'étsil  vous  qui  étiez 
son  principal  complice  dans  ce  jeu  malhonnête  .'  Espérez-vous 
vraiment  que  vous  pourrez  le  continuer  ;  sécurité,  même 
pendant  un  temps  très  court,  lorsqu'une  personne  a  les 
movens  de  regarder  vos  cartes  :  celle  que  vous-même  ni  ; 
donnée,  il  y  a  quelques  années,  comme  une  femme  passion- 
née, étourdie,  imprudente  et  dangereuse  .'  Je  >ui^  certain 
d'avance  que  votre  loyauté  et  votre  dévouement  n'ont  rien 
à  répondre  à  la  force  de  mon  argumentation.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  autres  raisons  d'une  moindre  importance  qui 
doivent  être  également  examinées,  avant  que  vous  ne  vous 
décidiez  à  vous  fier  entièrement  aux  éventualités  et  au 
hasard.  Les  résultats  des  délibérations,  auxquels  vous 
serez  obligé  d'en  venir,  vous  dépasseront  dans  leurs  réper- 
cussions, et  atteindront  nécessairement  deux  autres  per- 
sonnes. Celles-ci  auront  le  droit  de  s'attendre  à  ce  que  vous 
ne  vous  décidiez  pas  sans  songer  à  la  place,  que    des  cir- 
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constances  accidentelles  leur  onl  assignée,  dans  une  affaire 
donl  le  sori  esl  placé  entièrement  entre  vos  mains.  Voici 
encore  une  raison  de    plus,   pour  que    vous    examiniez  la 

chose  très  consciencieusement.  Une  erreur  <le  votre  pari  à 
cet  égard  pourrait  par  elle-même  entraîner  de  nouvelles 
difficultés  et  réagir,  pour  les  rendre  plus  complexes  et  plus 
angoissantes,  sur  les  difficultés  antérieures.  En  effet,  les 
deux  personnes  dont  il  s'agit,  voyant  qu'elles  seront  des 
victimes  au  bout  du  compte,  pourraient  bien  commencer  à 
ne  songer  qu'à  leur  salut,  et  être  disposées  bientôt  à  vous 
refuser  cette  obéissance  passive  qui,  jusqu'ici,  a  rendu  pos- 
sible votre  hasardeuse  entreprise. 

J'arrive  à  la  lin  de  celle  lettre  :  permettez-moi  de  vous 
rappeler  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  vous  à  South 
Street,  le  2l\  du  mois  dernier.  Bien  que  vous  ne  l'ayez  pas 
alors  avoué  expressément,  j'ai  pu  deviner,  d'après  votre 
physionomie  et  votre  altitude,  que  vous  approuviez  tout  bas 
tout  ce  que  j'avais  dit,  et  en  particulier  le  conseil  que  je 
vous  avais  donné  à  la  fin  demon  discours.  A  cette  occasion 
je  vous  ai  Indiqué  qu'un  moment  viendrait  où  je  trouverais 
que  vous  devriez  faire  une  démarche  décisive.  Il  me  semble 
que  cette  heure  a  sonné.  J'ai  toute  confiance  dans  votre 
levante  et  dans  votre  noblesse  dame.  Toujours  votre 
dévoué, 

Stockmar. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,   7  décembre  1841. 

Mou  1res  cher  oncle, 

Nous  sommes  arrivés  ici,  hier  malin,  sains  et  saufs*  avec 
notre  énorme  cortège  de  poupons  e1  de  nourrices.  Il  faisait 
un  temps  chaud,  pluvious  e1  très  désagréable  :  mais,  aujour- 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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d'hlli,  il  fait   heau,  clair  et   >••<•  ;  au>>i   n<, 

bonne   I  h  u  r«  *  pour  faire   one  promenade  ef  nom  non 
lion^  comme  des    prisonniers    libérés  de    quelque  cachot. 
Mille  remerciements  pour  votre  lettre  du  9 
peinée  de  voir  que  von-  n'allez  pas  très  bien.  M 
moi  vous  le  répéter,  Il  ne  faut  point  tant  se  lais»  ttre, 

il  ne  faut  |>a>  être  si   découragé.  Moi  aussi  j'ai    wufferl  de 
cette  dépression  :  ellem's  rendue  toc  I  malheureux 

je  sais  combien  il  est  difficile  de  lutter  contre  ce  mais 
Je  suis  enchantée  d'apprendre  que  tous  I-  mts  vont  -i 

bien.  Je  me  demande  beaucoup  I  qu  note.-  petit 

garçon1.    Vous   comprendrez    facilement   <|U'-  j< 
prières  fervente  s,  comme  doivent  l'être,  j'en  suis  sûre,  les 
prières  de  toutes  les  mères,  pour  qu'il  ressemble  à  son  très 
cher  père,  un  ange  à   tous  les  points  de  nie  physique* 
moraux.  Très  cher  oncle,  je  suis  certaine  que  si  vous 
combien  je  suis  heureuse,  combien  je  me  sens  prii 
combien  je  mis  fière    de  posséder  un  être  aussi  parfait  que 
l'est  mon  mari,  et  que  si  vous  pensiez  que  vous  avez  été  le 
bras  qui  a    réalisé  cette   union,  votre  cœur  tressaillirait    de 
joie.  Que  je  serais  heureuse  de  voir  notre  enfant  devenir  en 
grandissant  juste    son  portrait!  La  chère  Pussy   voyageait 
avec  nous  et  s'est  conduite  comme  une  grande    personne  : 
calme,  elle  regardait  autour  d'elle  et  faisait  mille  coquette- 
ries aux  hussards,  des  deux  côtés  de  la  voiture.  Adieu.  Tou- 
jours votre  très  dévouée  nièce, 

Victoria  R. 

1.  S.  M.  Edouard  VII.  né  le  9  novembre. 


CHAPITRE   IX 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


La  session  parlementaire  est  absorbée  en  majeure  partie  par  le 
grand  projet  ministériel  de  réorganisation  financière,  par  l'éta- 
blissement de  l'impôt  direct  au  moyen  d'une  taxe  sur  le  revenu 
et  la  suppression  ou  la  réduction  des  droits  d'importation. 
iM.  Gladstone,  alors  ministre  du  Commerce,  se  charge  de  ces  pro- 
jets de  loi.  Deux  autres  attentats  à  la  vie  de  la  Reine  ont  lieu. 

La  Ligue  contre  la  loi  sur  les  blés  de  Manchester  n'est  pas  satisfaite 
de  la  politique  du  Gouvernement,  et  s'oppose  à  l'impôt  sur  le 
revenu  :  des  émeutes  éclatent  dans  les  districts  industriels  du 
Nord. 

En  Afghanistan,  les  désastres  de  l'année  précédente  sont  répa- 
rés. Sir  Robert  Sale,  qui  défend  Djellalabad  avec  bravoure,  fait 
une  sortie,  et  défait  Akbar  Khan;  le  général  Nott  arrive  à  Ghuz- 
nee,  mais  trouve  la  ville  évacuée;  il  détruit  la  citadelle  et 
enlève  les  portes  de  Somnauth.  Le  général  Pollock  balaie  la  passe 
de  Khyber  et  entre  à  Kaboul.  Les  prisonniers,  capturés  pendant 
la  retraite  de  Kaboul,  sont  libérés  :  parmi  eux  se  trouvent  lady 
Macnaghten  et  lady  Sale.  Pour  venger  le  meurtre  de  Macnagh- 
ten,  le  grand  bazar  de  Kaboul,  où  ses  restes  avaient  été  outra- 
ges, est  détruit  par  Pollock;  les  troupes  anglaises  se  retirent 
ensuite.  Dost  Mohammed  devient  de  nouveau  le  maître  de  Kaboul, 
et  une  proclamation  de  lord  Ellcnborough  annonce  que  le  Gou- 
vernement anglais  accepte  le  souverain  et  la  Constitution  approu- 
vée par  les  Afghans  eux-mêmes. 

De  même,  en  Chine,  les  opérations  se  terminent  avec  succès  ; 
Ghapou  est  pris  en  mai  :  une  attaque  de  Nanking  par  l'amiral 
Parker  est  rendue  inutile  par  la  signature  dun  traité  favorable 
<pii  exige  une  indemnité,  la  cession  par  la  Chine  de  Hong-Kong, 
et  l'ouverture  de  ports  importants  pour  le  commerce. 


i.\  REIKI    VU  TORli 

1842 

La  B  et. 

Château  dt  G 
Mon  cher  oncle, 

Je   dois    voua   remercier  d'une  aimable   petite   lettre  du 

i}7  courant,  (jue  j'ai  reçue  diman<  I  ansmis  votre  hou 

message  au  roi  de  Prusse,  qui  en  a  été  très  Ces!  un 

homme  très  aimable,  animé  de  bonnes  intentions.  I!  n  tmble 
être  aimé.  Il  esl  aussi  plein  d'esprit.  Il  désire  vivement  que 
(a    Belgique   soil   liée  avec   l'Allemagne,  ef  je  pens 
bien  cher  oncle,  que,  bî  cela  se  pouvait, 
pour  le  bien  de  la  Belgique.  Voua  avez  appris  combien  touf 
s'étail    passé    parfaitement,    merveilleusement,  le  25    R 
n'aurai!  pu  mieux  marcher,  ei  le  petit  Albert  {çuei  pi 
de  lui  voir  porter  ce  nom  s  (    s'est  fori  bien  comporté. 

Le  Roi  nous  a  abandonnée  hier  matin  pour  aller  à  la  ville 
nous  le  retrouverons  demain  :  il  était  tout  triste  de  quitter 
Windsor,  qu'il  a  beaucoup  admiré.  II  a  dtné  avec  les  Sut1 
laud   bier,  dîne  avec  le  duc  de  Wellington  aujourd'hui, 
avec  les  Cambridge  demain.  Il  dînera  aver  nous  jeudi  (vous 
save/  qu'il  habite  à  Buckingham  Palace),  et  vendredi  il  par- 
tira. Il  est,   en  vérité,  un  hôte  des   plus  agréables.  Je  n'en: 
dois  pas  moins  avouer  que  je  suis  quelque  peu  exténuée  à  la 
suite  de  tant  d'efforts.. 

Vous  ave/  appris  le  grand  malheur  arrivé  à  notre  cher 
Eos1.  Elle  se  remet  bien,  mais  lentement,  et  nous  donne 
toujours  de  l'inquiétude.  Cela  m'a  rendue  tout  à  fait 
malade  le  premier  jour,  et  je  ne  serai  pas  tranquille  avant 


1.  Levrette  favorite  du  prince  Albert  qui  avait  été  blessée  accidentelle- 
ment à  la  chasse  peu  de  jours  auparavant. 
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de  la  savoir  hors  de  danger.  Toujours  votre  nièce  dévouée. 

Victoria  R. 

Nous  avons  été  peines  d'apprendre  que  papa  avail  été  si 

malade. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  4  février  1842. 

Ma  chère  Victoria, 

Mille  remerciements  pour  votre  bonne  lettre  du  icr  cou- 
rant, que  j'ai  reçue  hier. 

Le  roi  de  Prusse  est  un  homme  charmant:  il  est  si  Intel- 
ligent, si  aimable,  et  pas  du  tout  fatigant  à  recevoir,  grâce 
à  son  bon  caractère.  Je  crains  que  vous  n'ayez  eu  hier  un 
temps  froid,  pour  L'ouverture  du  Parlement.  Aujourd'hui, 
nous  avons  ici  un  brouillard  intense.  Dieu  veuille  qu'il  De 
soit  pas  si  épais  sur  la  Tamise  !  autrement  le  voyage  du  Roi 
serait  difficile. 

Nous  l'attendons  demain  vers  onze  heures  ;  il  désire  arri- 
ver à  Anvers  à  cinq  heures,  ce  qui  le  fera  partir  d'ici  à  trois 
heures.  Il  est  évident  que  rien  ne  serait  meilleur  que  de 
lier  aussi  étroitement  que  possible  mon  pays  à  l'Allemagne. 
Le  sentiment  public  était  en  faveur  de  cette  alliance,  et  l'es! 
encore  aujourd'hui,  mais  comme  il  y  a  quelques  années  les 
Allemands  poussaient  l'intransigeance  jusqu'à  l'enfantillage, 
nous  donnaient  des  coups  de  pied  sans  raison,  un  rapproche- 
ment est  moins  facile  maintenant.  A  un  point  de  vue  poli- 
tique, le  voyage  du  Roi  sera  utile  :  il  l'éloigné  davantage  des 
griffes  de  la  Russie,  et  lui  donne  des  idées  plus  justes  sur 
ce  qui  se  passe  dans  l'Europe  occidentale. 

Je  désire  que  le  Roi  (misse  causer  ayec  son  cousin  hurlu- 
berlu de  Hollande.  Si  c<'(  homme  continue  ses  Intrigues  folles, 
quoiqu'il  ne  doive  probablement  y  rien  gagner  lui-mrmc,  il 


i.\  ni  roui  \ 

peut  faire  beaucoup  <l<-  mal,  el  nous  oIj 

cher  <l.i\  u  de  la   Fran  e  par  i  de  \e\   in  I 

avec  elle 


La  Reine  Victoria  au  roi  <'• 

mars  1*.- 

Vous  aurez  appris  que  notre  petit   v(  unoutb 

-  est  bien  passé  :  la  nier  étail  très  calme  le  mardi,  ef  Doua 
avons  visité  d'une  façon  u        gréable  la  fl  I  un 

vaisseau  splendide.    !«'  trouve  que  c'est  dans  cet  inu 
murs  de  bois  que   notre   wrai<    a   odeur  réside,   et 
ûère  de  penser  qu'aucune  autre  nation  ne  peut,  tur  <<  terrain. 
rivaliser  ave-  nous 


Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

South-Street,  21  mars  1845. 

Il   est  un  autre  sujet  mentionné  dans  la  lettre  de  Votre 

Majesté.  Il  s'agit  d'une  question  financière,  particulièrement 
importante,  de  la  résolution  prise  par  elle  de  payer  sur  sa 
liste  civile  l'impôt  sur  le  revenu,  dunt  on  parle.  Au 
moment  où  on  soumit  la  question  à  Votre  Majesté,  lord 
Melbourne  était  disposé  à  penser  que  sa  détermination  ' 
était  justifiée;  elle  sera  certainement  très  populaire,  ce  qui 
est  un  grand  avantage,  étant  donné  la  situation  du  pays  et 
l'état  de  l'opinion.  Mais  en  môme  temps,  c'est  renoncer  à 
un  principe  de  la  Constitution,  qui  a  jusqu'ici  exempté  le 
Souverain  detout  impôt  direct.  On  se  demande,  avec  quelque 
raison,  si  en  annonçant  au  Parlement  cette  intention,  on  n'a 
pas  commis  une  erreur,  au  point  de  vue  constitutionnel  :  on 
faisait  connaître  l'opinion  du  Monarque  sur  une  taxe  qui 
n'était  pas  encore  votée.  C'est  aussi  un  grand  sacrifice  pécu- 

1.  La  Heine  avait  décidé  qu'elle  paierait  l'impôt  sur  le  revenu. 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  143 

niaire  et,  comme  le  dit  Votre  Majesté,  cette  décision,  jointe 
à  la  perte  du  duché  de  Cornouailles  et  d'autres  revenus, 
créera  un  grand  changement  dans  sa  situation  financière.  Ces 
réductions  ne  peuvent  être  compensées  era  à  force  de  soins 
et  d'économies.  Dans  les  questions  d'argent,  Votre  Majesté 
a  les  sentiments  les  plus  délicats  et  le  jugement  le  plus  sûr, 
et  lord  Melbourne  est  sûr  qu'elle  agira  de  façon  à  éviter  les 
embarras  pécuniaires;  la  seule  difficulté  que  lord  Melbourne 
redoute  pour  Votre  Majesté  est  l'unique  éventualité  qui  pour- 
rait entraîner  de  sérieux  ennuis  personnels. 

Lord   Melbourne  la   remercie  beaucoup  pour   les  termes 
affectueux  de  sa  lettre... 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  31  mai  1842. 

Mon  bien  cher  oncle, 

Je  désire  être  la  première  à  vous  informer  de  ce  qui  est 
arrivé  hier  au  soir,  et  à  vous  dire  que  nous  sommes  saines 
et  sauves  i  [sic).  En  revenant  de  la  chapelle,  dimanche, 
Albert  était  en  train  de  remarquer  combien  les  gens  étaient 
polis,  quand  subitement,  il  se  tourna  vers  moi  et  me  dit 
qu'il  lui  semblait,  qu'un  homme  venait  de  nous  viser  avec 
un  pistolet,  et  que  le  coup  n'était  pas  parti.  A  notre  retour 
à  la  maison,  il  en  parla  au  colonel  Arbuthnot,  qui  ne  devait 
raconter  l'affaire  qu'à  sir  J.  Graham  et  à  sir  Robert  Peel, 
en  aviser  la  police,  sans  en  instruire  personne  d'autre.  Les 
gens  qui  nous  entouraient,  tels  que  valets  de  pied,  etc.. 
n'avaient  rien  remarqué.  Albert  commençait  à  mettre  en 
doute  ce  qu'il  croyait  avoir  aperçu.  Eh  bien,  hier  matin, 
lundi,  un  garçon  d'écurie  est  venu  trouver  Murray,  qui  ne 
savait  rien,  et  a  dit  qu'il  avait  vu  un  homme,  dans  la  foule, 

1.  En  français  dans  le  texte. 


I.\  l\ 

:i  notre  retour  de  ,       Jet, 

qui  cependant  Départit  pas;  el  l'avait  entendu  mormon 
i  Quel  imbécile  je  suis  de  n  avoir  pai  ttW  I-  homme  i 
parul  ensuite,  el  i  çon  luivit  du  autre  Domine,  un  vieil 

lard,  dans  la  rue  Saint  James,  qui  n  ( .  - 1 1 1  ■  t  *  - 

1  extraordinaire  !    >  Mais,  an  lieu  <l  en  parler  ••  la  pol 
il  demanda  au  garçon  son  chemin,  et  disparut.  I-  i  fut 

alors  envoyé  à  bît  Robert  Peel  et,  i  omme  toute  I  affaire 
tait  encore  obscure,  on  prit  toutes  les  précautions  possibles 
pour  garder  la  choa  te.   Pas  une  ftme  dans  la  ma 

ne  -ni  un  moi  de  tout  ceci,  .-i  trouvant,  api  men,  qu'on 

ne  pouvait  rien  faire,  dous  reprîmes  dos  promenades  en  voi- 
lure Plusieurs  agents  de  police  en  <i\il  forent  répartis 
dans  les  parcs  et  aux  environs,  <•!  les  deux  écuyei  dent 

de  >i  près  les  portières  <!<•  la  voiture  qu'ils  étaient 
d'être  tondu'--,  m  quelqu'un  devait  l'être  Malgré  ces  pré- 
cautions, la  sensation  <!<•  guetter  un  assassin  c'était  |  - 
plus  agréables  l.  Non-  dous  sommes  promenés  dans  les  parcs 
jusqu'à  Hampstead,  H  non-,  sommes  revenus.  Tout  «'-tait  -i 
tranquille,  que  nous  n'y  pensions  presque  plus  quand,  en 
descendant  Constitution  Hill  très  rapidement,  n<.u^  avons 
entendu  la  décharge  d'un  pistolet,   mais   p  -  forte,  de 

sorte  que,  si  nous  n'avions  pas  été  sur  le  qui-vive,  nous 
n'aurions  rien  remarqué.  Nous  avons  vu  l'homme  saisi  par 
le  policeman,  à  côté  de  qui  il  se  tenait t  lorsqu'il  lira,  mais 
nous  ne  nous  sommes  pas  arrêtés.  Le  colonel  Arbuthn< 
deux  autres  le  virent  viser,  mais  nous  eiite/tdime*  seulement 
la  détonation,  avant  tous  deux  la  tète  tournée  de  l'autre  < 
Nous  fûmes  très  heureux  que  notre  promenade  en  voiture 
ait  eu  pour  résultat  de  faire  arrêter  l'homme.  Le  pistolet 
était-il  chargé  ou  non  ?  nous  l'ignorons  encore;  mais  nous 
sommes  de  nouveau  pleins  de  reconnaissance  envers  la  Pro- 
vidence, de  ce  que,  comme  toujours,  elle  nous  ait  protege*. 
L'indignation  est  très  grande  dans   le   public,  et    l'on   nous 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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témoigne  beaucoup  d'affection.  L'homme  a  été  examiné  hier 
au  Ministère  de  L'Intérieur.  Il  s'appelle  Jean  Francis  ;  e 
un  ébéniste,  fils  d'un  machiniste  du  (héâtre  de  Covent  Gar- 
den. On  dit  qu'il  a  bonne  mine.  Je  ne  l'ai  pas  vu  de  près, 
mais  Arbutlinot  m'en  fait,  d'après  ce  qu'il  a  vu  dimanche,  un 
portrait  très  exact.  Il  n'a  que  vingt  ou  vingt  et  un  ans,  et  n'est 
pas  le  moins  du  monde  fou,  mais  très  rusé.  Le  garçon 
d'écurie  l'a  reconnu  ce  matin,  au  milieu  de  plusieurs  autres. 
Tout  doit  être  gardé  secret  cette  fois-ci  ;  on  a  raison  ;  et 
somme  toute,  je  trouve  que  l'affaire  est  bien  menée.  Vous 
serez  tenu  au  courant  de  tous  les  nouveaux  détails.  Je  n'ai 
nullement  eu  peur,  et  suis  très  fière  de  ce  que  mon  cher 
oncle  MensdorlV  m'appelle  «  selir  mnthig  ».  Je  me  souvien- 
drai toujours  de  cette  épithète  avec  un  orgueil  tout  particu- 
lier, puisqu'elle  me  fut  donnée  par  un  officier  aussi  distin- 
gué que  lui.  Dieu  soit  loué  !  mon  ange,  lui  aussi,  est  sain 
et  sauf  ;  mais  il  me  dit  que  si  l'homme  avaitfait  feu  dimanche, 
il  aurait  été  atteint  à  la  tête!  La  miséricorde  de  Dieu  est 
infinie  :  il  faut  que  nous  le  sentions  de  plus  en  plus  tous  les 
jours!  L'oncle  et  les  cousins  furent  terrifiés...  Toujours 
votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 

Vous  direz  tout  à  Louise  naturellement. 


Le  roi  des  Finançais  à  la  Reine  Yictoria{. 

* 

Neuilly,  17  juillet  1842. 

Madame  ma  bien  chère  et  bien  bonne  Sœur, 

J'ai  bien  reconnu  le  cœur  de  Votre  Majesté,  dans  l'em- 
pressement qu'elle  a  mis  à  mexprimer  la  part  qu'elle  prend 
à  mon    malheur.  Ma  malheureuse  Heine  en   est  également 

1.  La  lettre  est  écrite  en  français. 

10 


i  M  LA  REINE  VII  TOHIJ 

bien  touchée,  el  si  elle  De  l<    témoij  I  le-nU  i 

aujourd'hui  à  Votre  Ma  t   qu  elle  »  il  en<  lans 

l'impossibilité  <l  N  >ns  lm  demander  koui   les 

deux  d'être  Dotre  interprète  auprès  «lu  prince  AJberl  i  t  de 
lui  dire  combien  non-  sommes  sensibles  ;»  son  intérêt  s  I 
pouvail  \  avoir  une  consolation  au  coup  affireui  quia  frappé 
dos  vieux  jours,  ce  serai  en  1  ces  témo  -  «I  intérêl 

regrets  don  1  on  entoure  le  tombeau  de  mon  enfanl  chéi 
la  perte  immense  que  tous  ont  tait.-  en  lm  '  (       t  à  pn 
qu'on  senl  ce  qu'il  était  h  <••■  qu'il  devenait  < :haque  jour  de 
plus  en  plus. 

Je  remercie  de  nouveau  Votre  Majesté,  «lu  fond  de  mon 
cœur  brisé,  de  tous  les  sentiments  dont  elle  veut  bum  me 
donner  tant  de  preuves  éf  je  la  prie  d'agréer  l'exj  □  de 

la  haute  estime  ei  de  l'inviolable  amitié  avec  lesquelles, 
suis.  Madame  ma  très  chère  Sœur,  de  Vrotre  Majesté  le  bien 
affectionné  frère. 

Lulis-Philippe  Ii. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Keuilly,  22  juillet  1342. 

Ma  très  chère  Victoria, 

Je  désirais  vous  écrire  le  18,  mais  j'étais  si  accablé  par 
tout  ce  qui  m'entourait,  qu'il  me  fut  réellement  impossible 
de  le  faire.  Hier  j'ai  reçu  votre  chère  lettre  du  19,  et  je 
veux  y  répondre  pour  vous  donner  une  idée  exacte  de  ce 
triste  accident.  Le  1*2,  mardi,  Chartres  avait  pris  congé, 
avant  l'intention  d'aller  à  Saint-Omer  le  13.  Cependant,  dans 
la  famille,  la  Reine  et  d'autres  lui  dirent  qu'il  devrait  reve- 
nir les  voir  encore  une  fois.  Le  Roi  avait  commandé  sa  voi- 
ture pour  aller  à  la  ville  le  13,  assister  à  un  Conseil. 
Chartres  avait  l'intention  de  lui  rendre  visite  un  peu  après 
dix  heures. 
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Il  est  nécessaire  de  vous  donner  ces  détails  pour  montrer 
par  quelle  fatalité  étrange  toutes  ces  circonstances  devaient 
mal  tourner.  Chartres  n'avait  pas  envie  de  revenir  une  fois 
de  plus  à  Neuilly  et  le  Roi,  s'il  eût  été  exact,  pouvait  le 
revoir  à  la  ville.  Charlies  cependant,  au  lieu  de  s'en  aller 
de  bonne  heure,  partit  après  onze  heures.  Son  officier  d'or- 
donnance, M.  Bertin  de  Veaux,  soiwalel  de  chambre1,  un 
Allemand,  Holder,  lui  demandèrent  de  ne  pas  traverser 
Paris  seul  dans  le  petit  phaéton,  puisqu'il  était  en  uni- 
forme. Mais  rien  n'y  fit  :  il  insista  pour  prendre  le  phaéton 
et  aller  seul.  Il  se  mit  en  route  plus  tard  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait, et  si  le  Roi  de  son  côté  avait  été  exact,  comme  il  était 
convenu,  les  parents  et  le  fils  se  seraient  probablement  ren- 
contrés sur  la  montée  des  Champs-Elysées,  vers  la  barrière 
de  l'Étoile  et  l'Arc  de  Triomphe.  Toutefois,  le  Roi  retarda 
son  départ  et  le  fils  partît.  A  l'endroit  où  l'on  quitte  la 
grande  avenue,  pour  tourner  vers  Neuilly,  les  chevaux,  qui 
n'étaient  même  pas  de  jeunes  bètes  (on  m'a  dit  qu'il  les 
avait  depuis  plusieurs  années),  excités  par  la  stupide  envie 
d'arriver  à  Neuilly,  dans  une  écurie  qu'ils  connaissaient, 
gagnèrent  la  main  au  postillon,  et  quasi  s'emportèrent. 
Chartres  se  leva  et  demanda  au  postillon  s'il  pouvait  retenir 
B6S  chevaux  plus  longtemps.  Le  garçon  répondit  :  «  Non, 
Monseigneur  »  "  ;  il  regarda  en  arrière  en  disant  cela,  et 
aperçut  son  maître,  pour  la  dernière  fois,  debout  dans  le 
phaéton.  Les  gens,  à  quelque  distance,  le  virent  sortir  de 
sa  voiture  et  décrire  une  sorte  de  demi-cercle  en  tombant. 
Personne  ne  sait  exactement  s'il  sauta  hors  de  sa  voiture, 
où  s'il  perdit  l'équilibre  et  fut  projeté.  J'incline  à  penser 
que,  confiant  dans  sa  légèreté  et  son  agilité,  il  voulut  sauter, 
oubliant  l'impulsion  que  donne  une  voiture,  qui  va  à  toute 
vitesse,  car  il  y  a  des  marques  sur  ses  genoux,  comme  s'ils 
avaient  d'abord  porté.  La  principale  blessure  était  cependant 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  En  français  dans  le  texte. 


i  i  i.\  REIKI  f'l\ 

A  l.i  tôte  :  le  crâne  était  complètement  fracturé  II  toi 
>;ni>  connaît iani  t-è-dir<'  •'•founii,  in;n<  non  |, 

noui,  et   transporté  dam  une  petite  auberge    An  premier 
moment,  aaaia  dani  un  fauteuil,  il  avail  la  phyaiom 
peu  altérée  que  lei  gens  penaaieni  qu'il  n'avait  rien  d< 

Il  ne  reconnue  personne,  et  prononça  leulement  quelqv 
mois  Incohérents  en  allemand.  L'accident  se  produisit  i  peu 
près  ;»  midi  moins  un  quart,  et  ;'i  quatre  heures  il  n'était  plui 

Pour  lea  autres  détails,  je  laisse  I  Albert  le  aoin  d< 
les  donner.  La  pauvre  Louise  eat  comme  one  ombre,  et  seul, 
son  grand  attachement   pour  moi   la   soutien!    Ce  malheur 
peut  servir  de  leçon  :  il  montre  combien  les  choses  humaines 
sont  fragiles.    Pauvn    Chartres,  il    parait  qui  I    la 

perspective  de  ces  camps  d'instruction,  il  n'avait  jam 
plus  gai.  Il  faut  que  je  m'arrête  Toujours,  ma  très 
Victoria,  votre  oncle  dévoué, 

Lkopoi.d  R. 


La  Heine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  2  août  1842. 
Très  cher  oncle, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  très  aimable  lettre 
du  29,  dimanche  dernier,  le  soir.  Vous  savez  tout  ce  que 
nous  avons  éprouvé,  et  éprouvons  pour  la  chère  et  exem- 
plaire famille  française.  Vraiment,  c'est  trop  terrible  ;  mais 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Peut-être  cette  fin  préma- 
turée a-t-elle  épargné  au  pauvre  Chartres  de  grandes  dou- 
leurs et  de  grands  chagrins.  Ce  n'est  pas  lui  que  nous  devons 
plaindre. 

Que  Dieu  fasse  que  tout  se  passe  bien  dans  ces  terribles 
journées  ;  et  puisse-t-il  soutenir  les  chers  parents  affligés, 
la  veuve  et  les  frères  et  sœurs  !  Ma  très  chère  Louise  !  Je 
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veux  espérer  que  ses  chers  enfants  l'occuperont  et  détourne- 
ront ses  pensées.  Seulement,  ne  la  laissez  pas  refouler  et 
étouffer  sa  peine,  la  garder  pour  elle-même  :  cela  est  terrible 
et  fait  beaucoup  de  mal.  Laissez-lui  donner  libre  cours  à 
son  chagrin,  et  parlez-lui-en. 


Le  duc  de  Wellington  à  la  Reine  Victoria. 

Londres,  12  août  1842. 

Le  maréchal,  duc  de  Wellington,  présente  ses  humbles 
devoirs  à  Votre  Majesté.  Il  a  appris  par  sir  Robert  Peel 
qu'elle  a  daigné  approuver  la  proposition  faite  par  ses  Minis- 
tres de  le  nommer  Commandant  en  chef  des  forces  de 
Votre  Majesté. 

Il  est  très  touché  et  reconnaissant  pour  cette  nouvelle 
preuve  de  sa  confiance  et  de  sa  gracieuse  faveur. 

Il  espère  que  Votre  Majesté  sera  convaincue  qu'elle  pourra 
toujours  compter  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  faciliter  ce 
qu'elle  croit  conforme  à  l'honneur  et  l'intérêt  du  pays,  quelle 
que  soit  la  situation  où  il  puisse  être  placé. 

Ce  qui  précède  est  humblement  soumis  à  Votre  Majesté 
par  son  respectueux  et  dévoué  sujet  et  serviteur, 

Wellington. 


La  Reine  Victoria  à  lord  Hill. 

Chateau  de  Windsor,  12  août  1842. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Hill  du  9  courant  et  est 
très  peinée  d'apprendre  que  sa  santé  est  assez  mauvaise, 
pour  qu'il  croie  de  son  devoir  de  résigner  l'importante 
fonction,  qu'il  a  si  longtemps  ei  Bi  honorablement  remplie. 
La  Reine  ne  peut  que  consentir  à  contre-cœur  à  celte  déter- 


LA  REH  roRU 

mination,  car  elle  regrette  de  perdre  iei 
Mill  ;'i  la  tête  de  son  innée    II  loi  esi  impossible  de  dc  pas 
Baisir  cett  Ion   pour  dire  i   lord  Hill   qu'elh 

entièrement  satisfaite  de  sa  conduite,  pendant  tout  l«-  temps 
«pi  il  I  ;i  servie  Le  Evince  demande  que  ses  meilleures  ami- 
tiés soient  transmises  â  lord  Hill. 


Sir  Rohrrl  prrl  à  la  Heine  Victoria, 
Salle  du  Conseil  Down 

Sir  Robert   Peel  présente  ses  humbles   devoirs  S  Votre 
Majesté.  Il  est  désolé  d'être  obligé  <!«'   la  déranger  d'une 
façon  m  soudaine,  mais  il  esl  certain  «  j  1 1  "  «  *  1 1  *  *  lui  pardons 
de  formuler  telles  proposition-  que  l<*  service  public  peut 

rendre  nécessaire-. 

Les  nouvelles  reçues  ce  matin  de  Manchester  '.  en  re  qui 
concerne  l'état  du  pays  dans  le  voisinage,  sont  très  peu 
satisfaisantes  et  sont  confirmées  par  le  témoignage  personne] 
des  magistrats  venus  à  Londres,  dans  le  dessein  de  faire  de- 
représentations  sur  ce  sujet  aux  serviteur-  de  Votre  Majesté. 

Une  réunion  du  Cabinet  vient  d'être  tenue,  et  on  a  pro- 
posé d'envoyer  un  bataillon  de  gardes  par  chemin  de  fer 
ce  soir.  Le  16  août,  mardi  prochain,  est  l'anniversaire  d'un 
conflit  qui  eut  lieu  à  Manchester  en  1849s,  entre  la  cavalerie 
territoriale  et  la  populace,  et  l'on  craint  qu'il  puisse  y  avoir 

1.  Les  troubles  qui  prirent  leur  origine  dans  une  grève  du  Lancashire,  mo- 
tivée par  une  question  de  salaires,  gagnèrent  rapidement  le  Cheshire,  le 
Staffordshire,  le  Warwickshire,  le  Yorkshire  et  même  les  régions  populeuses 
de  TEcosse  et  de  la  principauté  de  Galles.  Plusieurs  conflits  eurent  lieu 
entre  la  populace  et  les  troupes.  Il  y  eut  beaucoup  de  pertes  de  vies  et  d'ar- 
gent. 

2.  Le  16  août  1819,  une  grande  manifestation  en  faveur  de  la  réforme 
parlementaire,  présidée  par  Henri  Hunt,  avait  eu  lieu  dans  les  champs 
de  Saint-Pierre,  à  Manchester.  Une  émeute  s'ensuivit,  et  la  cavalerie  ter- 
ritoriale chargea  la  populace,  qui  eut  quelques  morts.  L'affaire  fut  plus 
tard  connue  sous  le  nom  de  massacre  de  Peterloo. 
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ce  jour-là  des  rassemblements,  animés  de  dispositions  sédi- 
tieuses. 

Dans  ces  circonstances,  il  paraît  désirable  aux  serviteurs 
de  confiance  de  Votre  Majesté,  qu'une  proclamation  soit 
immédiatement  lancée,  mettant  en  garde  toute  personne 
contre  le  danger  qu'il  y  aurait  à  assister  à  des  réunions 
tumultueuses,  et  à  s'associer  à  des  actes  destinés  à  troubler 
la  paix  publique.  Il  est  nécessaire  qu'un  Conseil  soit  réuni 
pour  rédiger  la  teneur  de  cette  proclamation,  et  il  est  impor- 
tant qu'elle  arrive  à  Manchester  lundi. 

Ces  considérations  ont  empêché  sir  Robert  Peel  d'avertir 
à  l'avance  Votre  Majesté  et  de  solliciter  son  approbation 
pour  la  convocation  du  Conseil.  Vu  l'urgence,  il  a  demandé 
à  un  nombre  suffisant  de  Conseillers  privés  de  se  rendre  à 
Windsor  ce  soir,  afin  que,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté  de  tenir 
le  Conseil,  la  proclamation  puisse  être  lancée  sur-le-champ. 
Les  membres  du  Conseil  privé  seront  aux  ordres  de  Votre 
Majesté  de  six  et  demie  à  sept  et  demie  :  sir  Robert  Peel 
ayant  pensé  que  cette  heure  serait  celle  qui  la  dérangerait  le 
moins. 

Il  écrit  ces  lignes  immédiatement  après  la  fin  du  Conseil 
de  Cabinet. 


Sir  Robert  Peel  à  la  Reine  Victoria. 

Whitehall,  22  septembre  1842. 

Sir  Robert  Peel  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté,  et  a  l'honneur,  en  référence  à  sa  note  d'hier,  de 
lui  communiquer  que  le  premier  acte  de  sir  Robert  Peel,  à 
son  retour  d'Ecosse,  fut  d'écrire  à  lord  Haddington1  et 
d'insister  fortement  auprès  do  l'Amirauté,  sur  la  nécessité 
de  fournir  un  yacht  à  vapeur  pour  le  service  personnel  de 
Votre  Majesté. 

1.  Premier  lord  de  L'Amirauté. 


\  Il  rORIA 

Su-  Robert  Peel  pente  qu'elle  pen!  absolus 
qu'il  lui  len  p — ible  de  faire  toute  excursion,  qu'elle  d 
niera  décider  [tour  la  première  partie  de  l'été  pr<  wir 

un  navire  à  vapeur  appartenant  .1  Vol  j ,, , — •'-«  1  ;j r 1 1 

tout  l»v  conforï  qu'elle  peut  désirer. 

Sir  Roberl   Peel  b  <mi  one  conversation   personnelle 
matin,  à  ce  sujet,  avec  sir  Jean  Barron  '.  un  det 
de  l'Amirauté,  et  sir  Roberl  Peel  a  écrit  j 
sir  George  Cockburn  J.  <jni  est  en  ce  moment  à  la  can 

Il  se  trouve  <ju*1  l'Amirauté  construit  maintenant  un  grand 
navire  qui  sera  mû  à  la  vapeur,  mais  aura  une  bélice  au  lieu 
d'aubes.  Il  est  douteux  que  le  même  degré  <!»•  vitesse  pu 
être  atteint   par   l'hélice,    particulièrement   pour  un  grand 
vaisseau.  Il  y  aura  li<  u  de  faire  un  essai  comp 

Sir  Jean  Barrov*  assure  i  bu*  Robert  Peel,  <ju  il  a 
bord  d'un  bateau  à  vapeur  mû  par  une  hélice,  el  que  le 
mouvement  de  la  machine  \  est  à  peine  sensible  :  il  n'j  a 
plus  ce  tremblement,  qui  accompagne  I»-  battement  des  roues, 
et  il  sera  possible,  à  l'aide  d'un  appareil,  d'absorber  lu 
fumée  et  de  supprimer  l'odeur  désagréable  en  grande  partie. 

Sir  Robei'i  Peel  fera  tout  pour  assurer  le  conforï  et  la 
sécurité  de  Votre  Majesté  dans  toute  excursion  maritime, 
qu'il  lui  plaira  d'entreprendre  à  l'avenir. 


Le  comte  d' Aberdeen  à  la  Reine  Victoria. 

2  septembre  1848 

Lord  Aberdeen,  avec  ses  plus  humbles  devoirs,  soumet  à 
Votre  Majesté  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Aston,  au  sujet 
du  mariage  de  la  reine  d'Espagne,  et  qui,  après  ce  qui  s'est 

1.  Barrow  avait  été  nommé  second  secrétaire,  en  1804.  par  Dundas  :  il 
était  le  fils  de  ses  œuvres.  Infatigable  voyageur,  il  s'intéressa  ardemment 
aux  explorations  arctiques. 

2.  Amiral  de  la  flotte  (17j2-1853). 
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déjà  passé,  causera  peut-être  quelque  surprise  à  Votre 
Majesté. 

Lord  Aberdeen  est  humblement  d'avis  que  le  langage 
employé  jusqu'ici  par  le  Gouvernement  <le  Votre  Majesté 
sur  ce  sujet  ne  doil  subir  aucune  modification,  et  que 
l'affaire  doit  être  traitée  entièrement  comme  une  question 
espagnole. 

La  Grande-Bretagne,  naturellement,  considère  qu'un 
mariage  avec  un  fils  du  roi  des  Français  sera  nuisible  à 
l'Espagne  et  menaçant  pour  l'Europe,  mais  ne  verra  proba- 
blement pas  la  nécessité  d'exprimer  une  semblable  opinion 
au  sujet  de  toute  autre  alliance.  Tout  en  précisant  nettement 
celle  attitude,  et  en  exhortant  le  Gouvernement  espagnol  à 
agir  suivant  ce  qu'il  considère  lui-môme  comme  le  plus  con- 
forme aux  vrais  intérêts  du  pays  et  de  la  Reine,  lord  Aber- 
deen proposerait  humblement  que  le  Régent  soit  explicite- 
ment informé  par  M.  Aston,  qu'il  ne  doit  s'attendre  à  aucun 
appui  de  la  part  du  Gouvernement  de  Votre  Majesté,  s'il 
essaie  de  conclure  un  mariage  avec  un  prince  hollandais. 

Lord  Aberdeen  croit  qu'il  y  aurait  de  très  grandes  diffi- 
cultés à  ce  qu'une  telle  alliance  s'effectuât,  surtout  en  raison 
de  la  religion  du  Prince,  qui  constituerait  en  Espagne  un 
obstacle  presque  insurmontable. 


Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

Brocket  Hall,  20  octobre  1842. 

Lord  Melbourne  est  très  heureux  de  savoir  que  Votre 
Majesté  lit  assidûment,  avec  le  Prince.  Le  livre  d'Hallam1 
exige  certainement  beaucoup  d'attention  eta  besoin  d'expli- 
cations; m;iis  c'esl  un  bel  ouvrage,  solide,  impartial,  fruit 
de  réflexions  approfondies  et  de   nombreuses  lectures.  Ce 

i.  Ullistoire  constitutionnelle  publiée  en  4827. 


l.\  REINE  VU  TOflM 

que  Saint-Simon1  a  écrit  eti  excellent  :  il  eut  quelqu< 
jugés,  mail  ce  hit  on  parfait  honnête  nomme 

•  •-i  plein  de  connaissance!  utiles.  Si  Votre  Maj< 
un  livre,  qui  raconte  ce  qui  m  passa  il  j  ■  un  on  detn 
siècles,  lord  Melbourne  lui  recommande  fortement  lea 
Mémoires  du  lord  chancelier  Clarendon,  Edouard  Hyde,  non 
pas  le  grand  ouvrage,  l'Histoire  de  lu  Revolution,  bien  qu'il 
soit  digne  d'être  lu,  maisjea  Mim  ainsi  que  l'Histoire 

de  mon  propre  temps,    par  l'évéque  Burnet    L  i  de 

Charles  II.  Jacques  II  et   la   Révolution  sont   très  curiei 
ment  évoqués  dans  ce  dernier  livre.  Durant   le  règne  de  la 
reine  Anne,  l'évéque  ne  fut  pas  autant  consulté,  et,  en  con- 
séquence, la  partie  de  l'ouvrage  qui  b'v  rapporte  n'est  pas 
aussi  intéressante.  Si  Votre  Majesté  désire  porter  son  atten- 
tion sur jdes  événements  plusrécents,  lea  leçons  du   prol 
seur  Smyth1  sur  l'histoire  moderne,  et  en  particulier  sur  la 
Révolution  française,  paraissent  à  lord  Melbourne  être  ?< 
cliques,  impartiales  et  claires.  Le  travail  de  lord  Mahoi)     i  si 
également  un  excellent  ouvrage,  et  donne   de   bons  exp 
des  règnes  de  George  Ier  et  de  George  II.  Quelques  personnes 
pensent  qu'il  a,  dans  un  dernier  volume,  présenté  le  carac- 
tère du  chevalier  Charles-Edouard  Stuart  sous  un  jour  trop 
favorable. 


Lord  Stanley  à  la  Reine   Victoria. 

Downing  Street.  22  novembre  1842 

Lord  Stanley,  avec  ses  très  humbles  devoirs,  a  l'honneur 
de  soumettre  à  Votre  Majesté  la  dépêche  originale  du  lieute- 

i.  Louis  de  Rouvroy,  duc  de  Saint-Simon,  auteur  des  célèbres. Mémoire*. 
publiés  pour  la  première  fois  en  1 829-1 S31. 

2.  William  Smyth  (1765-1849),  professeur  royal  d'histoire  moderne  à 
Cambridge. 

3.  Plus  tard  cinquième  comte  Stanhope.  L'ouvrage  auquel  on  fait  allu- 
sion est  l'Histoire  de  l'Angleterre,  de  la  paix-  d'Utrecht  à  la  paix  de  Ver- 
sailles. 
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nant  général  sir  Hugues  Gough,  reçue  ce  matin  :  elle  donne 
des  détails  sur  les  succès  triomphants,  qui  ont  couronné  les 
efforts  des  armées  de  terre  et  de  mer  de  Votre  Majesté  en 
Chine1,  et  sur  la  rédaction,  complètement  satisfaisante, 
d'un  traité  de  paix  avec  l'empereur  de  Chine,  conçu  en  des 
termes  infiniment  honorables  pour  Votre  Majesté  et  avanta- 
geux pour  ce  pays. 

Lord  Stanley  apprend  de  lord  Fitzgerald  qu'il  envoie  éga- 
lement, par  ce  messager,  à  Votre  Majesté,  les  renseignements 
apportés  par  le  môme  courrier  sur  l'heureuse  et  triomphale 
conclusion  de  la  campagne  d'Afghanistan. 

Lord  Stanley  espère  qu'il  lui  sera  permis  d'offrir  à  Votre 
Majesté  ses  humbles  félicitations  pour  des  nouvelles  si  glo- 
rieuses pour  les  armes  anglaises  et  si  importantes  pour  les 
intérêts  britanniques.  Il  est  difficile  d'évaluer  l'effet  moral 
que  ces  victoires  peuvent  produire  non  seulement  en  Asie, 
mais  aussi  à  travers  l'Europe.  Au  même  moment  Votre 
Majesté  a  conduit,  avec  succès,  deux  opérations  gigantesques, 
l'une  au  centre  de  l'Asie,  l'autre  dans  le  cœur  de  la  Chine 
jusqu'ici  réputée  inabordable.  [En  Afghanistan],  les  désas- 
tres passés  ont  été  réparés  ;  une  victoire  décisive  a  été  rem- 
portée à  l'endroit  môme  qu'avaient  rendu  célèbre  auparavant 
la  défaite  et  un  massacre  ;  l'honneur  des  armes  de  la  Grande- 
Bretagne  a  été  vengé  d'une  façon  signalée  ;  les  intérêts 
humanitaires  ont  été  sauvegardés  par  la  délivrance  de  tous 
les  prisonniers;  et,  après  une  série  de  victoires,  le  Gouver- 
neur général  des  Indes  est  libre,  sans  que  son  prestige  ait 
été  atteint,  d'entreprendre  des  réformes  intérieures,  et, 
ayant  établi  la  suprématie  du  pouvoir  Britannique,  il  peut 
désormais  suivre  une  politique  plus  pacifique. 

1.  Chapon  fut  pris  par  sir  Hugues  Gough  on  mai.  En  juin,  l'escadre, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  William  Parker,  entra  dans  les  eaux  du  Yang- 
tsc-Kiang.  captura  Tching-kiang-fou  et  était  sur  le  point  d'attaquer 
Nanking,  quand  le  traité  fut  conclu,  iïntre  autres  clauses,  il  imposait  un 
paiement  par  la  Chine  de  21  millions  de  dollars,  la  cession  de  Hong-Kong 
et  Touverture  des  ports  de  Canton,  Amoy.  Fou-tchéou,  Ning-po-fou  et 
Changhaï. 


LA  HUM.  VICTORIA 

Bn  Chine,  l'effusion  d<  pria  Bn  par  un  traité,  qui 

a  assuré  au  royaume  de   Votre  Majesté   un  traitement   de 
faveur,  dont  aucune  puissance  étrai  benefit 

I  i  mis  -ur  le  pied  d'une  parfaite  égalité  l'empire  Chi- 

nois :  cette  convention  :i  assuré,  pour  le  passé,  une  t 
indemnité  el  pour  l'avenir,  de  solides  garanties  de  sécurité  ; 
elle  ;i  ouvert  A  I  esprit  d'entreprise  britannique  le  marché 
commercial  de  la  Chine  sur  une  échelle,  qu'il  était  presque 
impossible  <l«'  prévoir.  Votre  Majesté  apprendra  p< 
avec  intérêl  que  déjà  dans  la  Cité  <>n  demande  des  <  omman- 
dants  de  bâtiments  pour  trafiquer  av<  y-po-fou  < 

ment . 

Lord  Stanley  a  pris  but  lui  de  donner  l'ordre,  au  nom  de 
Votre  Majesté,  de  tirer  les  canons  du  Parc  «-t  de  la  Tour, 
en  l'honneur  de  ces  glorieux  succès  Dn  numéro  extraordi- 
naire de  la  Gazette  sera  publié  demain  :  !«■  volume  du  cour- 
rier rend  nécessaire  dene  point  agir  avec  précipitation,  de 
peur  que  quelque  importante  dépêche  ne  -"it  oublié) 

Toutceci  est  humblement  soumis  pur  le  très  respectueus 
serviteur  et  sujet  de  Votre  Majesté, 

Stanley. 


Lord  Fitzgerald  et  Vesci  à  la  Reine   Victoria  i. 

India  Board.  23  novembre  1842. 

Lord  Fitzgerald,  avec  ses  plus  humbles  devoirs,  se  per- 
met humblement  d'informer  Votre  Majesté  que  les  dépêches, 
reçues  du  Gouverneur  général  des  Indes,  annoncent  le  résul- 
tat d'une  série  de  très  brillants  exploits,  accomplis  par  les 

1.  Le  courrier,  qui  informa  les  Ministres  des  succès  en  Chine,  apportait 
aussi  les  nouvelles  de  la  prise  de  Kaboul.  Le  général  Nott  avait,  à  la  fin 
de  juillet,  complété  ses  préparatifs  et  marché  sur  Ghuznee  ;  il  s'était 
arrangé  pour  rencontrer  Pollock  à  Kaboul  et  avait  transmis  le  comman* 
dement  du  Sindhy  au  général  England.  Nott  arriva  devant  Ghuznee.  le 
5  septembre:  mais  au  jour,   le  6,  il  trouva  la  ville  évacuée:  la  citadelle 
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armées  commandées  par  le  major-général  Xott  et  le  général 
Pollock  en  Afghanistan. 

Chacun  de  ces  corps  a  remporté  une  glorieuse»  victoire  sur 
un  ennemi  supérieur  eu  nombre. 

La  cité  de  Ghuznee  a  été  prise  et  sa  formidable  forteresse 
complètement  rasée  et  détruite. 

Les  survivants  de  la  garnison  britannique,  qui  avaient 
capitulé  au  printemps  dernier  et  étaient  réduits  en  esclavage, 
ont  été  délivrés  de  la  servitude. 

La  splendide  victoire  du  général  Pollock  a  été  remportée 
sur  l'armée  commandée  par  Akbar  Khan  en  personne,  à 
l'endroit  même  où  l'armée  britannique  en  retraite  avait 
subi  un  si  grand  désastre,  et  où  le  dernier  canon  avait  été 
perdu. 

Le  16  septembre,  le  général  Pollock  entra  à  Kaboul  avec 
ses  troupes  victorieuses  et  planta  les  couleurs  de  Votre 
Majesté  sur  le  Balla  Hissar,  l'endroit  le  plus  en  vue  de  la 
ville. 

Un  extrait  d'une  lettre  du  général  Pollock  à  lord  Ellenbo- 
rough,  datée  de  Kaboul  le  21  septembre,  donne  la  très 
agréable  nouvelle  que  tous  les  prisonniers  anglais,  à  l'excep- 
tion du  capitaine  Bygrave,  ont  été  repris  à  Akbar  Khan,  et 
étaient  attendus  au  camp  anglais  le  22  septembre. 

Un  passage  d'une  dépêche  du  général  Pollock,  annonçant 
la  délivrance  des  prisonniers,  est  également  très  humblement 
soumis  à  Votre  Majesté  par  son  plus  respectueux  sujet  et 
serviteur, 

Fitzgerald  et  Vesci. 

fut  détruite  et  les  portes  de  Somnauth  enlevées  suivant  les  ordres  de 
lord  Ellenborough.  Ellenborough  son  était  remis  à  Pollock  du  soin  de 
dérider  s'il  convenait  ou  non  de  marcher  sur  Kaboul.  Celui-ci  se  ravi- 
tailla a  Gundamak,  et,  reprenant  sa  marche,  rencontra  l'ennemi  dans 
une  forte  position,  dans  le  défilé  de  Jagdullack  et  le  dispersa.  A  Tezeen. 
le  12  septembre,  il  fut  attaqué  par  Akbar  Khan  a  la  tète  de  20  000 
hommes.  Le  passage  fut  forcé  et  les  Afghans  se  retirèrent  sur  Haft  Kotal. 
où  il  furent  complètement  défaits,  près  de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  le 
désastre  d'Klphinstone.  Notl  arriva  a  Kaboul,  un  jour  après  Pollock. 


I! 


i.\  REINE  VICT0E1  \ 

La  Heme  \  cioria  à  tir  Robert  Peel. 

La  Reine  désire  <|in-  sir  Robert  étudie  el  lui    soumette 
très  prochainemenl  des  propositions  sur  la  manière  de  don- 
ner des  récompenses  et  <1<*  témoigner  sa  haute  approbation, 
pour  leur  admirable  conduite,  i  toutes  les  personnes  nu 
tantes  <jui  ont,  par  leurs  caillants  efforts,  assuré  l<  ents 

et  brillants  succès  en  Chine ef  en  Afghanistan. 


La   Reine  Victoria  >rt  Peel. 

Walmer  Cattle,  H  ■oranfaM  II 

Approuve  de  donner  la  Grand'croix  du  Bain  à  : 

Sir  H.  Pottinger, 

Sir  W.  Parker, 

Général  Nott, 

Général  Pollock. 

Ainsi  que  la  pension  proposée  pour  sir  R.  Sale  et  le  titre 
de  baron  pour  sir  Hugues  Gough. 

Croit  que  ce  dernier  serait  très  apte  à  succéder  à  sir  Gas- 
pard Nicole1,  comme  Commandant  en  chef  aux  Indes 

Accorde,  avec  plaisir,  la  permission  à  ses  troupes  engagées 
en  Afghanistan,  d'accepter  et  de  porter  les  quatre  médailles 
frappées  pour  l'armée  indienne  et  espère,  qu'en  plus  de  la 
satisfaction  donnée  aux  soldats,  cette  décision  aura  l'avan- 
tage de  fortifier  encore  les  sentiments  de  bonne  camaraderie 
qui  existent  entre  les  deux  armées  [indigène  et  anglaise  . 
Si  ce  n'avait  été  pom'  cette  raison,  la  Reine  aurait  trouvé 

1.  Lieutenant  général  (1778-1849),  créé  chevalier  commandeur  du  Bain 
pour  ses  services  à  Dhurtpore. 
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plus  convenable  de  récompenser  elle-même  ses  troupes  par 
une  médaille,  au  lieu  de  laisser  ce  soin  au  Gouverneur 
général. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  43  décembre  184i*. 

Les  nouvelles  d'Espagne  sont  meilleures,  mais  je  dois 
vous  avouer  franchement,  que  nous  sommes  tous  dégoûtes 
des  intrigues  françaises,  qui  ont,  sans  aucun  doute,  été 
derrière  tous  les  événements  récents  et  dont  on  peut,  je  le 
crains,  découvrir  les  origines  bien  près  des  Tuileries.  Pour- 
quoi essayer  de  ruiner  un  pays,  ce  à  quoi,  heureusement, 
on  ne  pourrait  arriver,  simplement  par  antipathie  person- 
nelle pour  un  homme  qui  a  prouvé  qu'il  était  capable  de 
maintenir  Tordre  dans  le  pays,  et  qui,  certainement,  est  de 
beaucoup  le  plus  honnête  Espagnol  qu'il  existe,  quels  que 
soient  les  fautes  ou  crimes  dont  il  peut  plaire  aux  Français 
de  l'accuser.  Et  quel  sera  l'effet  de  tout  ceci  ?  Une  antipa- 
thie et  une  méfiance  complète  vis-à-vis  de  la  France  ;  une 
alliance  encore  plus  étroite  avec  l'Angleterre.  J'ai  parlé  en 
toute  franchise,  parce  que  la  répétition  des  scènes  de  l'année 
dernière  rendait  le  silence  impossible,  parce  que  j'ai  toujours 
eu  le  privilège  de  vous  dire,  mon  cher  oncle,  ce  que  je  pense 
(  t  ce  qui  est  vrai. 


La  Reine   Victoria  à  sir  Robert  Peel. 

Chateau  de  Windsor.  1(J  décembre  184i». 

La  Reine  est  très  désireuse  que  l'on  fasse  quelque  chose 
pour  le  major  Malcolm,  qui  a  apporté  la  «  nouvelle  de  la 
victoire  et  de  la  paix  »,  soit  en  lui  donnant  un  avancement 
dans  l'armée,  soit  en  lui  conférant  une  distinction.  C'est  un 


IN  LA  REINE  VICTOBI  \ 

officier  trèi  intelligent  et  trèi  bien  informé  ;  il  fol  empli 

en  Chine,  i  la  fois  bu  titre  civil  el  militaire  II  ••  ' 
encore  un  l<>ii_'  voyage  A  une  très  ma  oque  de  l'an- 

bien  qu'il  Bouffira  cruellement  de  la 


Sir  Robert  Feci  à  la  Be         ctoria. 

Sir  Robert  Peel  prie  Votre  Majesté  de  loi  permettre  de 

l'informer  d'un   fail  qui  n'a  pa^  transpiré,        qu'il 

n'a  appris  que  ce  matin,  dans  un  entretien  avec  sir  James 
Graham. 

Quand  l'inspecteur  Tierney  est  allé,  le  mutin,  dans  la  cel- 
lule de  Mac  Nagbten,  il  lui  a  dit  :  i  Je  |>«'ii-<-  que  ?ous  - 
quelle  est  la  personne  but  laquelle  ?oua  avez  tiré 

Il  (Mac  Naghten)  répondit  :  «  Oui,  Bir  Robert  Peel.  » 

D'après  ceci,   il   semblerait  qu'il  ait  pria  M.  Drummond 
pour  sir  Robert  Peel. 

Le  magistrat  a  pensé  qu'il  valait  mieux,  pour  le  moment, 
ne  pas  parler  de  cette  déposition. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken.  10  février  1S43. 

...  Je  suis  très  heureux  que  vous  ayez  montré  mon  rapide 
manuscrit  à  sir  Robert  Peel,  et  que  la  sincère  expression 
d'une  opinion  consciencieuse  lui  ait  été  agréable. 

Il  était  naturel  que  vous  n'avez  pas  désiré,  au  premier 
abord,  le  prendre  pour  premier  Ministre  :  beaucoup  de 
circonstances  étaient  réunies  contre  lui.  Mais  je  dois  dire 
que  c'est  une  grande  bénédiction  pour  vous  et  votre  famille, 
aussi  bien  que  pour  l'Angleterre,  qu'un  homme  aussi  ferme 
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et  aussi  honorable  que  Peel  soil  devenu  le  chef  de  votre 
Gouvernement.  La  machine  de  L'Etat  se  brise  souvent  par 
suite  de  fautes  commises  quarante  ou  cinquante  ans  plus  tôt. 
Ce  fut  le  cas  en  France,  où  Louis  XIV  lui-même  jeta  les 
premiers  germes  de  la  moisson,  qui  devait  lever  près  de 
cent  ans  plus  tard. 

Je  crois,  en  outre,  que  sir  Robert  Peel  vous  est  sincère- 
ment et  chaleureusement  attaché,  et  comme  vous  le  dites 
avec  beaucoup  de  vérité,  tout  à  fait  au-dessus  du  pur  espiàl 
de  parti.  La  pauvre  lady  Peel  doit  être  bien  affectée  de  ce 
qui  est  arrivé 


il 


CHAPITRE  \ 
i.ni rodi  i  non  sisi oriqi  e 


Au  cours  de  l'année  1843,  d 
Parlement  sur  la  loi  des  blés;  l'agit  Linuelle- 

mcnt.  Le  nombre  de  pé  ;mt  ai  ai  le  ; 

Galles,  des  bandes  d'émeutiers  habillés  en  femmes,  et  connus 
sous  le  nom  de     R  démolissent  lea  ban 

el  «-ommettent  des  actes  plus  ou  moini  ».  Un  \  le  Is 

Genèse  (xxrv,  60)  interprété  avec  fantaisie,  avait  Buggéré  l 
ce  sobriquet  et  de  ent. 

En  Irlande,  l'agitation  pour  l'abrogation  de  l'Acte  d'union  atteint 
son  apogée.  O'Connell.  soutenu  par  le  journal  la   V  tonde,  à 

Dublin,  une  association  pour  l'abrogation  <  t  des  réunions  monstres 
sont  tenues,  les  dimanches,  en  des  endroits  célèbres  par  des 
venin  historiques,  pour  réclamer  le  rétablissement  du  Parlement 
sur  College  Green.  On  dit  que  223  000  personne-  t  présentes 

à  l'un  des  meetings.  Le  Couvernement.  alarmé  par  l'ascendant 
absolu  que  O'Connell  exerce  sur  ces  masses  énormes,  décide  d'in- 
terdire ces  réunions  et,  quoique  tardivement,  lance  une  procla- 
mation pour  interdire  celle  de  Clontarf,  fixée  pour  le  8  octobre.  En 
conséquence,  O'Connell  lève  la  séance,  mais  son  acte  déplait  à 
ses  adhérents  les  plus  ardents,  et  son  autorité  prend  fin.  L'agita- 
tion tombe  et  les  principaux  acteurs  sont  arréf    s. 

L'amélioration  des  relations  entre  la  France  et  l'Angleterre 
permet  à  la  Reine  et  au  Prince  de  rendre  visite  à  Louis-Philippe 
au  château  d'Eu. 

1843 

Le  vicomte  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

Brocket  Hall,  13  février  1S43. 

Lord  Melbourne  présente  son  humble  devoir  à  Votre 
Majesté  ;  il  vient  de  se  souvenir  que  dans  sa  lettre  d'hier. 
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il  a  omis  de  faire  allusion  à  une  partie  de  la  dernière  lettre 
de  Votre  Majesté,  pour  laquelle  elle  attend  peut-être  une 
réponse.  Il  veul  parler  du  passage  où  il  est  question  du 
rôle  et  de  la  situation  d'un  prince  de  Galles  dans  notre  pays. 
George  IV  avait  tellemenl  conscience  de  s'être  beaucoup 
mêlé  à  la  politique  el  d'avoir  lait,  d'une  façon  générale,  trop 
d'opposition  au  Gouvernement  de  son  père  et  à  ses  désirs, 
qu'il  était  naturellement  porté  à  s'excuser  en  s'en  prenant 
aux  nécessités  de  sa  situation,  et  non  à  son  caractère  agité  et 
brouillon.  Mais  lord  Melbourne  reconnaît  avec  Votre  Majesté 
que  cette  excuse  n'est  ni  juste,  ni  vraie.  Il  espère  sincère- 
ment qu'elle  et  le  Prince  auront  un  plein  succès  dans  l'édu- 
cation et  l'instruction  du  jeune  prince  de  Galles;  qu'ils  lui 
feront  comprendre  exactement  sa  situation  vraie  et  ses 
devoirs,  et  le  rendront  capable  de  résister  aux  tentations 
et  aux  entraînements,  qui  ne  manqueront  pas  de  l'assiéger 
quand  il  approchera  de  ses  vingt  et  un  ans1.  Il  est  exact 
que  sir  John  fit  la  remarque,  dont  lord  Melbourne  a  parlé  à 
Votre  Majesté  et  dont  elle  se  souvient  aujourd'hui.  Il  la  fit  à 
sir  James  Graham,  quand  il  alla  l'entretenir  des  susceptibi- 
lités qu'avaient  éveillées  chez  Guillaume  IV  l'excursion  sur 
mer  de  la  duchesse  de  Kent  et  les  sa  kits  royaux  avec  les- 
quels elle  avait  été  accueillie.  Votre  Majesté  n'a  pas  occupé 
longtemps  la  situation  d'héritière  éventuelle,  reconnue, 
acceptée  et  certaine;  assez  cependant  pour  s'être  rendu 
compte  de  l'usage  que  ceux  qui  vous  entourent  sont  portés  à 
faire  de  cette  situation;  des  sollicitations,  des  demandes 
qu'elle  l'ait  naître;  et,  par  conséquent,  elle  peut  avoir  une 
idée  de  ses  difficultés. 
Lord  Melbourne  souhaite  ardemment  à  Votre  Majesté  un 

plein  Miccès  dan>  la  lâche  importante  et  Intéressante  qu'elle 
entreprend,  en  travaillant  à  former  la  conscience  et  le  carac- 
tère du  jeune  Prince. 

1.  On  remarquera  combien  la  Reine  est  jalouse  de  son  autorité  et  entend 
la  faire  respecter  de  son  lilts. 


LA  REINE  VICTORIA 

Le  i 

i  de  Wiodtor,  '  »  r  11 

Mon  très  cher  on<  le, 

Mille  remerciements  pour  votre  bonne   lettre  du  10  que 
j'ai  reçue   dimanche.   Je  suis  seulement  un   tout  petit 

peinée  «I»1  ce  <|w<\  en  écrivant  le  l<».  ?ous  n'avez  fait  aucune 
attention  à  cette  date,  la  plus  la  plu  ■  de  ma 

vie,  celle  a  laquelle  i«'  <l<>i->  !••  grand  bonheur  domestique 
dont  je  jouis  maintenant.  Il  est  bien  plus  grand  que  je  ne  le 
mérite;  bien  qu<'  certes  ma  \  K<  isington,  pendant  les 
six  ou  sept  «It'init'ic,  ;i  nuées,  ail  été  une  époque  de  beau- 
coup de  souffrances  «■(  (]••  malheurs  <-t  que  j'eusse  droit  a 
quelque  petite  récompense  J'ajoute  qu'après  mon  avène- 
ment au  trône,  j'ai  eu  encore  beaucoup  d'ennuis  Je  suis 
reconnaissante  de  ce  que  j«-  possède  [vraimeni  tans  vanité, 
ni  flatterie,  ni  aveuglement)  le  plus  parfait  mari  qui  existe 
ou  ait  jamai>  existé.  Je  ne  crois  pas  que  quelqu  un  ait 
jamais  aimé  ou  respecté  un  autre  être,  autant  que  j'aime 
ou  respecte  mon  cher  ange!  La  Providence  nous  a  toujours 
miséricordieusement  protégés  à  travers  beaucoup  de  dangers 
et  d'épreuves,  et  j'ai  la  confiance  qu'Elle  continuera  à  1^ 
faire;  aussi  que  d'autres  orages,  d'autres  épreuves  et  cha- 
grins nous  soient  envoyés  du  dehors,  nous  pourrons  tout 
supporter... 

Nous  allons  tous  très  bien  (imberaferi)  ;  nous   rentrons 
en  ville  vendredi,  et  eji  frémissons  d'horreur. 


La  Reine  Victoria  à  sir  Robert  Peel. 

Buckingham  Palace,  12  mars  1S43. 

La  Reine  retourne  à  sir  Robert   Peel  le  papier  du  lord 
Chancelier,  avec  ses  meilleurs  remerciements 
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La  loi  peut  être  parfaite  ;  mais  comment  se  fait-il  que, 
chaque  fois  qu'un  cas  se  présente  où  el  le  doit  être  appliquée, 
elle  ne  serve  plus  à  rien?  Nous  avons  vu  les  procès 
d'Oxford  et  de  Mac  Naghten,  dirigés  par  les  hommes  de  loi 
les  plus  habiles  du  jour,  —  lord  Denman,  le  chief  justice 
Tindal,  et  sir  Win.  Follett  *,  —  et  ils  permettent  et  conseil- 
lent au  Jury  de  prononcer  un  verdict  de  non  coupable  pour 
cause  de  folie,  alors  que  tout  le  monde  esl  moralement 
convaincu  que  les  deux  malfaiteurs  riaient  parfaitement  con- 
scients et  avaient  la  pleine  connaissance  de  ce  qu'ils  tai- 
saient !  Il  ressort  de  ceci  que  la  loi  est  entièrement  entre 
les  mains  du  juge,  el  qu'il  dépend  uniquement  de  lui  qu'elle 
soit  appliquée  ou  non.  Le  Parlement  ne  pourrait-il  pas 
établir  la  règle  que  le  lord  Chancelier  pose  en  principe 
dans  son  rapport,  et  que  le  chief  justice  Mansfield  utilise 
dans  le  cas  de  Bellingham  ?  Pourquoi  les  juges  ne  pourraient- 
ils  pas  être  contraints  d'interpréter  la  loi  dans  tel  sens  et 
non  dans  un  autre,  dans  leurs  allocutions  aux  jurés  2? 


Sir  Robert  Peel  à  la  Reine  Victoria. 

Whitehall,  27  mars  1843. 

Sir  Robert  Peel  présente  son  humble  devoir  à  Votre 
Majesté  et  se  hâte  de  répondre  à  sa  lettre  de  ce  jour. 

Sir  Robert  Peel  assure  Votre  Majesté  qu'il  ne  croit  pas 
qu'il  v  ail  lieu  de  concevoir  la  plus  légère  appréhension  à 
l'occasion  du  Lever;  mais,  sans  faire  la  moindre  allusion 
à  la  communication  de  Votre  Majesté,  sir  Robert  Peel  fera 
une  enquête   personnelle  sur  les  dispositions  de  la   police 

1.  avoué  général;  il  mourut  en  1845. 

2.  En  conséquence  de  l'issue  de  ce  procès  et  de  l'émotion  qu'il  excita 
dans  i»'  pays,  la  Chambre  des  Lords  adressa  aux  juges  certaines  questions 
au  sujet  de  la  folie  criminelle,  et  les  réponses  à  ces  questions  ont  été 
depuis  considérées  comme  fixant  la  loi. 


là  REINE  v.  ICTOftlJ 
,.|  veillei  a   à   -  •    que  toute  tutioa  ienl 

Il  tient  cependant  à  assun  p   humblement  \  '  I  ■  • 

(|iril  n'a  jamais  <-u  connaissance  de  la  moindre  hostilité 
envers  !<■  Prince.  Un  tel  sentiment  ne  pourrait  venir  que 
d'une  personne  déséquilibrée,  et  il  croit  presque  impossible 
qu'elle  puisse   tenter    « [ 1 1< »i   que  ce       t   à  l'<  d    d'un 

Lever. 

L'anxiété  qu'éprouve  Votre  Majesté  sera  peut- 
ou  diminuée  bî  elle  sait  que  air  Robert  Peel  est  r en  I 

chaque  soir  de  la  Chambre  des  Communes,  et  que,  malgré 
des  menaces  et  avertissements  fréquents,  il  n'a  jamais  rien 
rencontré  de  fâcheux 

Il  espère  sincèrement  que  Votre  Majesté  chassera  de  - 
esprit  loiit<'  appréhension,  et  il  croit  sérieusement  que  V 
Majesté  peut  le  faire  avec  la  plus  entière  confiance.  Néan- 
moins,  toutes  les  précautions  seront  prises 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  28  mars  Lfl 

Vous  serez  content  d'apprendre  que  la  chère  vieille  1 
qui  est  encore  à  Claremont,  continue  d'aller  mieux.  On 
attribue  sa  brusque  maladie  à  son  trop  de  nourriture  elle 
vole  partout  où  elle  peut  trouver  quelque  chose),  aux 
chambres  trop  chaudes,  et  à  ce  qu'elle  prenait  trop  peu 
d'exercice  depuis  qu'elle  était  à  Londres.  Il  est  certain  que 
sa  respiration  n'avait  pas  été  le  moins  du  monde  affectée  par 
son  accident  antérieur,  car,  en  automne,  die  donnait  la 
chasse  mieux  que  tous  les  autres  jeunes  chiens,  courait  et 
cherchait  les  faisans,  etc.,  à  n'importe  quelle  distance,  et 
trottait  ça  et  là  le  soir  même  où  elle  fut  si  malade,  comm 
de  rien  n'était.  Il  est  évident  que  ses  poumons  doivent  être 
encore  partiellement   très  sain-:  d'ailleurs,  on  dit  que  per- 
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sonne  ne  les  a  tout  à  fait  intact*.  Il  faut  la  I > ï < * 1 1  tenir  à  la 
diète,  la  pauvre  créature,  et  ne  pas  lui  permettre  de  se 
coucher  dans  des  lits,  cnmmr  elle  I»'  l'ail  généralement. 


Sir  Robert  Peel  à  la  Reine  Victoria. 

Whitehall,  6  avril  1843. 

Sir  Robert  Peel,  avec  son  humble  devoir  à  Votre  Majesté, 
se  hâte  de  lui  faire  mie  communication  au  sujet  de  sa  lettre 
de  ce  matin.  Il  espère  que  ce  qu'il  a  à  lui  faire  connaître 
chassera  de  son  esprit  toute  impression  défavorable  au  sujet 
des  toasts  du  dîner  du  théâtre,  et  de  la  conduite  du  duc  de 
Cambridge  à  cette  occasion. 

Depuis  qu'il  a  vu  Votre  Majesté,  sir  Robert  Peel  s'est 
enquis  auprès  du  colonel  Wood,  membre  des  Communes 
pour  Brecon,  qui  était  présent  à  la  réunion. 

Afin  d'obtenir  un  rapport  exact,  sir  Robert  Peel  ne  lit  pas 
connaître  le  motif  de  son  enquête.  Voici  les  questions  et  les 
réponses  : 

Question.  —  Quels  ont  été  les  toasts  au  dîner  du  théâtre 
hier  au  soir  ? 

Colonel  Wood.  —  Le  premier  fut  la  Reine  et  le  Prince.  Le 
Duc  de  Cambridge  dit  qu'il  ne  pensait  pas  pouvoir  porter  la 
santé  de  la  Heine  (Wum*  façon  qui  lui  fût  plus  agréable,  qu'en 

ajoutant  au  nom  de  Sa  Majesté  celui  de  son   illustre  Consort. 

Le  colonel  Wood  ajouta,  que  son  Impression  étail  que  le 
Duc  avail  eu  l'intention  de  faire  ce  qui  ét;iit  le  plu-  respec- 
tueux à  l'égard  du  Prince,  et  que,  quand  il  avail  uni  son  nom 
à  celui  de  Votre  Majesté,  il  pensail  an  Lexer  que  le  Prince 

avail   tenu  récemment  à   la   place  de  Votre  Majesté. 

Il  eût  peut-être  été  préférable  que  Son  Altesse  Royale  se 
lût  conformée  à  l'usage  ordinaire,  el  qu'elle  eût  proposé 
distinctement  et  séparément  la  santé  du  Prince.  Mais  sir 
Robert  Peel    représente  humblemenl  à  Votre  Majesté  que 


I.\  REINE  V!<  rOI 

r  intention  de  Son  Altei  i    I:    rale  doit  avoir  été  de  ten 
du  respect  envers  I'-  Prim 

Lei  comptes  rendus  ôt->  -lin- r-  pnl>l i#-s  ^<»nt  fii'*qu«*iniii< 
inexacts,  les  reporters  étant  quelque!  ode 

distance  du  Présidenl 


La  Reine  Victoria  à  sir  Jn,,  hum 

Buckingham  Pi 

La  Reine  retourne  ;vi  sir  James  Graham  mmuni< 

lions,  qui  sont  bien  ennuyeuses  La  Reine  compte  que 
mesures  très  sévères  seront  prises,  tant  pour  enrayer  le 
mouvement  révolutionnaire,  que  pour  faire  subir  aux  cou- 
pables  '  un  jugement  el  des  châtiments  immédiats  La 
Reine  pense  (jiie  cette  décision  est  «le  la  plus  grande  impor- 
tance, étant  donné  la  répercu»i<>n  qu'elle  peut  avoir  eu 
Irlande.  On  prouvera,  en  agissant  ainsi,  que  le  Gouverne- 
ment est  disposé  à  user  de  la  plus  grande  indulgence  et  à 
avoir  confiance  dans  le  bon  sens  du  peuple,  mais  que.  -i  des 
attentats  sont  commis  et  si  le  Gouvernement  est  appelé 
à  agir,  il  n'admettra  pas  qu'on  se  joue  de  lui  et  traitera  lea 
malfaiteurs  avec  la  dernière  rigueur. 


La  Reine  Victoria  à  lord  Stanley. 

Buckingham  Palace,  24  juin  1843. 

La  Reine  suit  l'avis  de  lord  Stanley  et  accorde  la  Grand'- 
Croix  de  l'ordre  du  Bain  à  sir  Charles  Napier,  avec  le  plus 
grand  plaisir,  à  cause  de  la  haute  opinion  qu'elle  a  de  -  - 
derniers  exploits.    Elle  trouve  qu'il  serait  convenable  que 

1.  On  remarquera  l'énergie  avec  laquelle  cette  jeune  Reine  sentimen- 
tale exige  que  les  émeutes  des  Gallois  contre  les  péages  soient  rigoureu- 
sement réprimés. 
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quelques-uns  des  officiers,  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
victoires  de  Meeanee  et  de  Hayderabad,  reçoivent  les  grades 
inférieurs  de  Tordre  du  Bain.  La  Reine  est  très  convaincue 
au' il  serait  <)  propos  de  donner  une  médaille  aux  troupes 
qui  ont  combattu  sous  les  ordres  de  sir  Charles  Napier, 
puisque  les  armées  de  Not  t.  de  Pollock  et  de  Sale  ont 
obtenu  la  même  récompense,  pour  des  combats  moins 
Importants  que  ceux  du  Sindhy. 


6 


La  Reine  Victoria  à  sir  Robert  Peel. 

Chateau  de  Windsor,  3  août  4843. 

La  Reine  retourne  les  papiers  ci-inclus,  et  approuve  avec 
rand  plaisir  le  dépôt  du  projet  <le  loi  pour  l'enrôlement  et 
l'armement  des  pensionnaires-externes  de  l'hôpital  de 
Chelsea  :  c'est  une  très  bonne  mesure,  étant  donné  la  crise 
actuelle.  Elle  permettra  de  soulager  beaucoup  les  troupes 
surchargées  de  travail,  et  de  mettre  une  force  sérieuse  au 
sei  vice  du  Gouvernement.  La  Reine  espère  qu'en  présentant 
le  bill,  sir  Robert  Peel  voudra  bien  en  réduire  l'impor- 
tance le  plus  possible,  afin  qu'il  ne  prenne  pas  l'apparence 
dune  mesure  plus  grave  qu'il  ne  Test  en  réalité. 

La  Reine  trouve  les  règlements  très  judicieux.  Elle  ne 
doute  pas  qu'ils  n'éveillent  l'esprit  militaire  chez  les  pen- 
sionnaires et  ne  rendent  la  décision  très  populaire  parmi  eux, 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  les  attacher  encore  plus  à  la 
Couronne. 


La  Reine  Victoria  a>f  comte  tV Aberdeen. 

Châtra ii  de  Windsor.  18  août  1843. 

La  Reine  voit  avec  un  grand  regret,  dans  la  dépêche  de  sir 
Robert  Gordon,  du  i   août,  que  le  prince  de  Metternicfa  a 
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rrjn  h    |.i«.|.  I    ïavon    il  m, 

ne  el  an  Ris  de  don  Carlo  .  cl  que  le        L       -Philippe 
en  est  presque  venu  à  conclure  un  sirrai 
lui  sur  ce  point  :.  La  Reine  est  |>lu-  que  jamais  convaincue 
(jur  rr//r  c< mm I >i n;i i son ,  loin  de  tendre   t  pacifier 
ne  manquerait  |>;i^  <!<'  mettre  en  mouvement  <!«•  nouvi 
éléments  <l<i  discorde,  de  réveiller,  dans  un  parti  vaincu  et 
perdu,  l'espoir  <l«-  se  venger  el  de  reprendre  le  |»<>u\u;' 
porterait  la  guerre  civile  dana  l'intérieur  même  de  la  Camille. 
La  Reine  désire,  —  si,  ce  qu'elle  espère,   lord  Aberdeen 
partage  sa  manière  «l<-  \<>ir  à  ce  sujet,        que  ce  point  soil 
clairement  compris  de  bit  Robert  Gordon  el  du  prince  de 
Metternich. 

i.  Depuis  qui'  hi  Quadruple  alliant  Prance,  Espagm 

Portugal)  s'était  formée  en  1834,  pour  expulser  «J<»n  I  iiguel 

de  la  péninsule,  la  question  du  ma:  la  reine  Isabelle,  a. 

de  quatre  ans.  avait  constamment  occupé  l'attention  de  l'An- 
Is   Prance.  La  Reine  mère  avail        irg  I         -Philippe  l'idée   d'un 

double  mariage  entre  la  Reine  et  le  duc  d'Aumale,  et  de  l'Infante,  sa  sœur, 
avec  le  duc  de  Montpensier.  One  lelle  proposition,  si  Batteuse  pour  l'am- 
bition du  roi  de  Prance,  ne  pouvait  naturellement  être  vue  d'un  bon  œil  en 
Angleterre  ;  mais  Gui/ot  favorisait  hautement  un  projet  de  mariage  entre 
la  Heine  et  son  cousin,  don  Prançois  d'Assis  .  duc  de  Cadix,  fils  de  don 
François  de  Taule,  tandis  que  l'Infante  épouserait  le  duc  de  Montpensier. 
<>n  croyait  savoir  que  si  le  mariage  de  la  Reine  avait  lieu  il  resterait  sans 
postérité,  et  l'ambition  de  Louis-Philippe  serait  satisfaite  dans  l'avenir. 
Aux  protestations  de  Palmerston  contre  ce  projet,  avant  la  chute  du  minis. 
tère  Melbourne.  Guizot  répondit  :  a  La  Reine  aura  des  enfants  et  ne  mourra 
pas  ».  Les  autres  candidats  à  la  main  de  la  Reine,  possibles  au  point  de 
vue  français,  étaient  :  le  comte  de  Montemolin.  fils  de  don  Carlos,  le  comte 
de  Trapani.  fils  de  François  Ier?  roi  des  Deux-Sicilcs.  et  aussi  frère  de  la 
reine  Christine  et  le  duc  de  Seville,  frère  du  duc  de  Cadix.  D'autres  can- 
didats favorisés  aussi  par  la  Reine  mère,  étaient  (avant  qu'il  ne  fût  marié) 
le  frère  du  prince  Albert,  et  son  cousin  Leopold,  frère  du  roi  de  Portugal. 
Mais  le  roi  de  France  tenait  au  mariage  de  la  Reine  avec  un  descendant 
de  Philippe  Y,  et  était  également  résolu  à  empêcher  le  mariage  de  l'In- 
fante avec  Leopold  ou  avec  tout  autre  prince,  qui  ne  serait  pas  un  des- 
cendant de  Philippe  V.  L'avis  du  prince  Albert  et  de  lord  Aberdeen  était 
que  c'était  à  la  jeune  Reine  elle-même  et  au  peuple  espagnol  a  prendre 
une  décision. 
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Le  comte  <l  Aberdeen  à  la  Reine  Victoria. 

Foreign  Office,  15  août  1843. 

Lord  Aberdeen,  avec  son  très  humble  devoir,  a  L'honneur 
d'assurer  Votre  Majesté  qu'il  ne  manquera  pas  de  prêter 
toute  son  attention  à  s;i  communication  relative  au  mariage 
de  la  reine  d'Espagne. 

Dans  une  dépêche  récente  à  sir  Robert  Gordon,  lord 
Aberdeen  lui  a  exposé  de  nouveau  l'opinion  adoptée  par  le 
Gouvernement  de  Votre  Majesté  :  le  mariage  de  la  Reine 
avec  le  tils  de  don  Carlos,  au  lieu  d'assurer  la  conciliai  ion 
et  l'accord  des  partis,  ne  ferait  probablement  qu'amener  des 
collisions  et  des  <|ucrclles  et  augmenterait  l'animosité,  qui 
existe  déjà,  entre  les  différentes  factions  politiques,  qui 
déchirent  L'Espagne. 

Ce  mariage,  cependant,  a  toujours  été  un  projet  favori  de 
l'Autriche  et  des  cours  du  Nord,  et  il  a  été,  apparemment 
aussi  soutenu  par  le  Gouvernement  français.  On  ne  peut 
nier  qu'à  première  vue  il  n'y  ait  beaucoup  de  considérations 
qui  semblent  le  recommander,  mais  le  poids  de  ces  argu- 
ments ne  peut  être  dûment  apprécié  que  par  les  autorités  et 
la  nation  espagnole. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  l'union  de  la  Reine  avec 
un  antre  prince  espagnol,  descendant  de  Philippe  Y,  qui, 
dans  l'opinion  {\\w\  grand  nombre,  flatterait  les  sentiments 
et  les  préjugés  du  peuple.  Il  paraîtrait  <pie  le  Gouvernement 
français  a  récemment  donné  son  assentiment  à  ce  second 

projet. 

Lord  Aberdeen  pense  humblement  <|ne  les  intérêts  de  noire 

pays  ei  de  tonte  l'Europe  sont  profondément  engagés  à  ce 

qu'il  soit  absolument  impossible  à  un  prince  français  de 
recevoir  la  main  de  h»  Reine  Ce  ne  serait  pas  d'une  sage 
politique  de  s'opposer  à  un  mariage  qui  aurait  pom-  résulta! 
d'écarter  cette  candidature,  et  qui  serait  conforme  au  libre 


l.\  REMI    S  l<  rORIA 

choix  de  la  J  *  «  •  1 1 1  «  •  ••!  ;i  la  >n  du  G  ne  men  I  e 

peuple  espagnol     Lea    prédilectioni  avow  It    Reine 

Christine,  lea  pr<  mea  nouvelles  de  ion  influ< 

font  <l<'  (•'•lit-  question,  à  I  heure  présente,  un   mjei  préo< 
pant  ri  important. 


La  Reine  Victoria  à    if  fi  >beti  Pi 

itean  de  Windsor,  16  soûl  I  - 

La  Reine  ue  |  >«  •  1 1 1  s'empêcher  d'écrire  une  ligne  pour 
exprimer  Bon  Indignation  contre  le  procédé  injustifiable  I 
l'aide  duquel  une  minorité  de  treize  membres  arrête  la 
marche  des  affaires1.  Elle  espère  < j u« •  tousles  effî  "ii* 

faits  pour  mettre  un  terme  a  un'-  conduite  inconvenante    En 
vérité,  comment   pourra-t-on  continuer  à  travailler,  -i  une 
opposition  aussi  vexatoire  triomphe  '.'  En   tout  cas,  la  R< 
espère  que  sir  Robert  ne   fera  à  ces  Messieurs  aucune  con- 
cession, qui  [pourrait]  les  encourager  à  continuer  la  m 
tactique 

La  Reine  a  oublié  de  dire  ce  matin  qu'il  lui  semble  pré- 
férable, pour  le  moment,  de  retarder  la  remise  du  Chardon*. 


La  Reine  Victoria  aie  roi  des  Belges. 

Château  d'Eu,  4  septembre  : 

Mon  très  cher  oncle, 

Je  vous  écris  de  cette  chère  demeure,  où  nous  vivons  au 
milieu  d'une  admirable  et  vraiment  aimable  famille,  où  nous 
nous  sentons  tout  à   fait  chez    nous  et    comme   parmi    les 

1.  Elle  s'opposait  au  projet  de  loi,  qui  réglait  l'admission  des  pasteurs 
dans  l'Église  d'Ecosse. 

-2.  L'emblème  national  d'Ecosse. 
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nôtres.  L'accueil  du  cher  Roi  et  de  la  Reine  a  été  plein  de 
bonté,  et  celui  de  la  i'oule  vraiment  flatteur1.  Tout  ici  est 
très  différent  d<'  l'Angleterre,  le  peuple  en  particulier. 
Louise  vous  a  raconté  tous  nos  faits  el  gestes,  par  consé- 
quent je  ne  vous  dis  rien,  si  ce  n'est  que  je  suis  brèa  inté- 
ressée el  que  je  m'amuse  beaucoup.  La  petite  Chica 
(Mme  Hadjj  *)  est  une  charmante  créature,  vive,  enjouée, 
avec  d'immenses  yeux  bruns.  Nous  partirons  après-demain 
pour  Brighton,  où  sont  les  enfants.  Ils  vont  extrêmement 
bien  d'après  ce  qu'on  m'écrit.  Mille  remerciements,  très 
cher  oncle,  pour  votre  bonne  lettre  du  29  :  elle  m'apprend 
que  le  pauvre  prince  de  Lœwenstein  3  est  venu  vous  voir. 
C'est  le  vieil  ami  de  maman.  Comme  je  suis  très  pressée,  et 
que  j'espère,  si  Dieu  le  veut,  vous  voir  bientôt,  il  faut  que 
je  termine  à  la  hâte  et  je  remets  toutes  mes  réflexions  à 
plus  tard, 

Victoria  R. 

é 


Lord  Melbourne  à  la  Reine  Victoria. 

Melbourne,  G  septembre  1843. 

Votre  Majesté  a  raison  de  supposer  que  lord  Melbourne 
n'attribuera  sa  visite  au  chateau  d'Eu,  qu'à  sa  véritable 
cause,  l'affection  et  l'amitié  de  Votre  Majesté  pour  la  famille 
royale  de  Prance  et  qu'il  n'y  verra  aucune  arrière-pensée 
politique.  L'essentiel,  maintenant,  est  de  veiller  à  ce  que 
coite  visite  no  revête  ou  ne  paraisse  revêtir  un  caractère 
politique.  Lord  Melbourne  ne  pont  cacher  à  Votre  Majesté 

1.  La  Reine  fut  reçue  au  Tréporl  avec  enthousiasme.  Le  -.  il  y  eat  une 

grande  reception  dans  la  salle  des  fêles  du  château  d'Eu  et  le  4  une  fêle 
champêtre  sur  le  mont  d'Orléans  dans  la  foret.  Le  5,  il  y  eut  une  revue  el 
le  7,  la  Reine  retourna  en  Angleterre. 

2.  La  princesse  de  Joinville.  lladjv  est  le  surnom  du  prince  de  Join- 
ville. 

3.  Prince  William  de  Lœwenstein  (1783-1847). 
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qu'il  sen  il  toul  à  fail  oYîsoh  il 

pour  résultai    la  tare  d     un  traité,   mu    une  qi 

européenne  quelconque,  d<  re  el  f 

rable  I  li  France.  Ne  leur  la  •-•  i  conclure  là  bai  ni  dm 
convention,  ni  nu  arrangement.  On  peul  le  taire  ai  Heurt 
toul  aussi  bien,  e(  on  éviterai I   la  méfiance  qu  icherail 

sûrement  à  un  accord  - 


La  Reine  Victoria  au  comi 

Ghateau  de  wind-  <»brn  1843. 

La  Reine  a  reçu  l<  -  deux  lettres  de  lord  Aberdeen.  Après 
avoir  réfléchi,  elle  approuve  entièrement  la  nomination  de 
M.  Lytton  Bulwer1  à  Madrid.  La  Reine  espère  qu'il   ; 
tous  Bea  efforts  pour  rester  dans  les  meilleurs  tern* 
le  Ministre  français,  en  (  ette  ville,  el  que.  -;ni>  que,  nos  u 
rets  en  sonIVrcul  nullement,  les  représentants  de  ces  dem 
puissantes  nations  pourronl  agir  de  concert.  La  Rein< 
sûre  que  beaucoup  de  froissements  seraîenl  évités,  si 
Ministres  respectifs  savaient  que  les  deux  Gouvernements 
désirent  agir  d'accord  et  non  pas  l'un  contre  l'antre.  S  il  en 
était  ainsi,  nos  agents,  principalement  dans  les  jm\  -        -  nés, 
comprendraient  qu'ils  ne   répondent   pas  au  vœu   de    leur 
Souverain,  en  présentant  le  moindre  incident  sous  le  jour  le 
plus  défavorable... 

La  Reine  espère  que  lord   Aberdeen  saisira  la  premi 
occasion  qui  se  présentera  pour  confier  un  poste  à  M   A -ton. 
Qui  remplacera  M.  Bulwer  à  Paris?  Il  faudrait  que  son  suc- 
cesseur fût  un  homme  de  hautes  capacités,  et  lord  Cowley  - 
paraît  un  peu  âgé.  La  Reine   regrette  que  le  duc  de  Bor- 

1.  Plus  tard  lord  Dalling. 

2.  Lord  Cowley,  frère  du  duc  de  Wellington,  un  des  quatre  frères  qui 
reçurent  tous  une  promotion  ou  de  l'avancement  dans  la  pairie.  A  cette 
époque,  il  était  âgé  de  soixante-dix  ans.  Quelques  années  plus  tard,  son  fils 
fut  également  nommé  ambassadeur  à  Paris. 
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deaux1  vienne  en  Angleterre.  II  ne  pourra  pas  être  reçu  par 
la  Reine,  car  elle  croit  que  s;i  réception  à  Berlin  n  a  fail  que 
du  mal.  Et  d'ailleurs  elle  craint,  d'après  ce  que  disent  les 
journaux,  que  sa  venue  ne  Boil  inspirée  par  aucun  bon  des- 
sein. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  do  Windsor,  13  octobre  1843. 

Mon  très  cher  oncle, 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  mon  jour,  je  vous  écris  pour  vous 
entretenir  de  la  visite  des  chers  Nemours  que  nous  dési- 
rons si  vivement.  Louise  me  dit  dans  sa  dernière  lettre  que 
la  présence  du  duc  de  Bordeaux  pourrait  y  mettre  obstacle  ; 
aussi  je  m'empresse  de  vous  donner  tous  les  détails,  que 
nous  connaissons  sur  cette  affaire.  Nous  avens  comprit,  — 
car  naturellement  il  n'y  a  aucune  communication  directe 
entre  nous,  —  que  le  duc  de  Bordeaux  s'était  embarqué  à 
Hambourg  pour  Hull  et  qu'il  avait  l'intention  de  visiter 
incognito  il  abord  l'Ecosse,  puis  l'Angleterre,  sous  le  nom 
de  comte  tel  cl  tel2.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  inconvénient  à 
ce  qu'il  soit  en  Ecosse,  pendant  que  Nemours  sera  ici  pour 
nous  rendre  visite,  et  même  s'il  voyageait  en  Angleterre 
incognito,  je  ne  vois  pas  quelle  importance  cela  pourrait 
avoir,  En  outre  je  suis  bien  certaine  qu'il  partirait  s'il 
savait  que  j'ai  invité  les  Nemours  et  que  leur  arrivée  lût 
prochaine,  car  les  légitimistes  ne  seront  guère  ravis  que 
nous  fassions  fête ,!  à  Nemours,  tandis  que  leur  Henri  V 

l.  Plus  tard  connu  comme  comte  de  Chambord.  e!  prétendanl  an  tr^ne 
di>  France  bous  le  nom  d'Henri  V:  il  était  petit-fils  de  Charles  X  et  avait, 
en  1843,  a  peu  près jvingt-trois  ans. 

_   En  français  dans  le  texte. 

3.  En  français  dans  le  texte. 
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n'aura  pas  même  été  remarqué  ou  reçu  Je  pourrais  facile- 
ment, el  <'ii  vérité  !<•  l'ai  presque  fait,  annoncer  que  i  •  •'  i  nds 
lei  Nemours;  j'ajouterai  ■  immédiatement  lis  lûre 

«pi  il  noua  débarrasserai  1  de        i  ne  puis 

•  lire  combien  noua  sommes  désirera  de  voir  I 
.1»-  ne  pense  qu'à  cela,  el  i<-  serais  sincèrement  trop  mortifiée 
s'il  me  fallait   renoncer  i  <•.•((••  grande  je  aune  je  ne 

vois  pas  la  nécessité  de  m'imposer  cette  j.n\;iti<.n.  j'ajoute 
qu'il  sérail  préférable  <|u<-  les  Nemours  puissent  arriver  avant 
le  lu  novembre.  Quelle  est  la  a\  limite  i  laquelle  ils 

pourraienl  venir?  Yt'uillr/,  mon  très  cher  oncle,  vous  char- 
ger d'arranger  cela  pour  moi  :  vous  n'avez  aucune  id< 
bien  nous  !•'  souhaitons  .!<  vous  ferai  part  de  tout  ce  que 
j'apprendrai  »'i  -i  vous  nous  -  m  z  quelque  chose,  je  n'ai 
pas  besoin  de  \<>n-  dire  que  nous  vous  écouterons  ;i\"'- 
grand  plaisir.  Le  grand-duc  Michel  partira  ;'<  la  tin  «lu  m 
Musi  je  mets  cette  chère  visite  dans  vos  mains*  su  .  IV>u- 
jours  votre  nièce  d<''\<>n 

Victoria  R. 

Veuillez,  mon  très  cher  oncle,  me  répondre  par  le  pre- 
mier courrier,  car  cette  affaire  m  agite  beaucoup. 


Le  prince  Albert  à  sir  Robert  Peel. 

Château  de  Windsor,  21  octobre  4Si3. 

Mon  cher  sir  Robert, 

Je  vous  retourne  la  lettre  de  sir  James   Graham.   L  im- 
pression générale  au  sujet  de  la  visite  du  duc  de  Bordeaux 

1.  On  remarquera  combien  le  ton  des  lettres  de  la  Reine,  au  sujet  de  «  la 
«chère  famille  française  ».  s'est  modifié.  Le  premier  rapprochement  franco- 
anglais  battait  son  plein.  Les  lettres  du  roi  Leopold  nous  apprennent 
qu'il  y  avait  singulièrement  contribué. 

2.  En  français  dans  le  texte. 
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est  un  peu  celle  dun  coup  monté,  en  vue  de  diverses  Intri- 
gues politiques.  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  le  lien 

qu'elle  peut  avoir  avec  L'Irlande,  ni  du  moins  l'importance 
qu'il  attache  à  être  bien  reçu  par  les  catholiques  romains, 
mais  je  suis  très  convaincu  que  son  séjour  en  Angleterre, 
en  Ecosse  ou  en  Irlande,  ne  Fera  que  du  mal  et  qu'ainsi  il 

esl  de  noire  devoir  de  rendre  difficile,  pour  lui,  de  le  pro- 
longer. La  Heine  et  moi  pensons  que  c'est  à  lort  qu'on  lui 
hisse  ignorer  s'il  sera  reçu  ou  non  à  la  Cour  et,  en  conse- 
quence, nous  désirerions  vivement  que  le  Duc  soit  informé 
qu'on  a  déclaré  nettement  que  la  Reine  ne  le  recevrait  pas. 
Son  arrivée  ici,  sans  s'être  fait  annoncer,  —  il  savait  cer- 
tainement que  sa  visite  ne  pourrait  que  déplaire,  —  de 
même  que  le  role  que  semblent  avoir  joué  dans  l'affaire 
l'Autriche  et  la  Prusse,  ne  viennent  pas  augmenter  ses  titres 
à  une  pareille  laveur.  Sa  réception  ne  peut  avoir  aucun  effet, 
et  le  roi  des  Français  doit  préférer  qu'elle  n'ait  pas  lieu. 
Ainsi  légions  cette  question  et  montrons-lui  que  nous 
n'avons  pas  plus  peur  de  lui,  que  nous  ne  sommes  disposés 
à  être  ses  dupes. 

La  Reine  désire  qu'aucun  personnage  officiel  ne  reçoive 
le  Duc  avec  des  honneurs,  qui  seraient  de  nature  à  éveiller 
une  attention  inutile.  Croyez-moi  toujours  votre 

Albert. 


La  Reine   Victoria  aie  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  31  octobre  1S43. 
Louise  vous  aura  dit   qu'il   n'v  a  plus  aucun  empêchement 

à  ce  que  les  Nemours  viennent  :  vous  comprendrez  aisé- 
ment que  nous  en  sommes  très  satisfaits  Depuis,  j'ai  appris 
que  Bordeaux  n'avait  pas  l'intention  de  \  isi ter  Londres, 
avant  que  les  journaux  lui  aient  appris  que  les  Nemours 
sont  partis.  J'ai  vu  une  lettre  d'un  gentilhomme  auquel  il  a 

42 


la  ri  im:  vu  roi 

rendu  \i>it<\  qui  parle  <!«•  ion  amabilité  et  de  la  limplicité ; 
il  s'amuse  de  peu  de  chose,  ei  est  enchanté  de  i  manquer 
quelques    fai  de   danser  des   quadrilles    le   loir  au 

piano  ».  Pauvre  garçon!  Sa  des!  I  vraiment  triste    II 

cjevrail  renoncer  fi  toute  prétention  au   trône,   acheter 
propriété  pn  Allemagne,  i'j  marier  et  b'j  t i x •  - ;• 


La  pn  Uohenlohe  à  i"  \  la. 

■    10  :   »J. 

Ma  très  chère  Victoria 

...  Vous  me  demandez  dans  votre  lettre  comment  u 
enfants  font  leur  |)ii<''i«'.  Il>  la  disent  lorsqu'ils  sont  dans 
leur  lit,  et  non  pas  ;i  genoux.  Il  es1  absurde  de  trouver  cela 
nécessaire,  comme  -i  cette  attitude  pouvait  rendre  dos 
prières  plu>  acceptables  pour  le  Tout-Puissant,  ou  plus 
saintes.  Je  ne  pui>  comprendre  comment  desgens  réellement 
Intelligents  peuvent  avoir  de  [  >iti-«  -  i  1 1  «  *  ^  idées.  Je  suis  tâchée 
de  dire  que  c'est  presque  îoujour>  le  cas,  là  où  Ion  trouve 
une  très  bonne  et.  je  suis  -fin-,  sincère  piété.  Je  voudrais 
voir  et  entendre  la  chère  Pussv  lire  ses  lettres  :  je  suis 
taine  qu'elle  les  apprend  très  vite.  Bertie  sait-il  quelques 
mots  ou  un  proverbe  nouveau  depuis  votre  abtt  ttçe  '  ,  Votre 
sœur  très  dévouée  et  très  attachée. 


le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  15  décembre  184.J. 

Ma  très  chère  Victoria. 

Je   suis  enchanté  de   voir  que  votre  voyage  s'est  si  bien 
effectué,    mais    je    crois    que    vous    n'étiez    pas  fâchée    de 
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retrouver  votre  cher  et  confortable  Intérieur  avec  vos  gen- 
tils enfants.  Les  gens  sont  vraiment  bizarres  ;  leur  grande 
joie  est  de  trouver  leur  prochain  en  défaul  :  qu'est-ce  que 
cela  aurait  bien  pu  leur  faire  bj  Albert  n'avait  pas  chassé 
du  tout?  Et,  cependant,  je  ne  doute  pas  <|u'ils  n'aient 
éprouvé  plus  de  satisfaction  à  le  voir  chasser  avec  courage 
et  audace 'que  s'il  avait  fait,  Dieu  sait  quelle  chose  digne 
d'éloges.  Ainsi  est  et  sera  le  monde  l. 

Je  suis  bien  aise  que  la  visite  à  Birmingham  ait  donné 
d'aussi  bons  résultats.  Pendant  des  années,  en  particulier, 
parmi  les  manufacturiers,  on  répétait  volontiers  que  les 
iois  étaient  inutiles  et  ignorants  :  les  deux  plus  grands 
bienfaits  [pour  un  peuple]  consisteraient  à  produire  s;ms 
restriction  aucune  et  à  avoir  une  conception  du  gouverne- 
ment semblable  à  celle  des  Américains,   avec  un  chef  eli- 


gible. 


Heureusement,  il  y  a  eu  jusqu'ici,  en  Angleterre,  un  sen- 
timent aristocratique,  accepté  sans  contrainte  par  des  gens 
qui  l'aiment  et  qui  le  prouvent...  Il  y  a  quelque  temps,  un 
Américain  de  New  York,  très  riche  et  très  influent,  m'a 
beaucoup  diverti.  Il  me  dit  qu'ils  sentaient  le  besoin  d'un 
gouvernement,  qui  fût  capable  de  protéger  la  propriété,  et 
que  beaucoup,  au  lieu  de  cette  tyrannie  de  la  populace  qu'ils 
subissaient,  désiraient  une  monarchie  et  qu'ils  souhaiteraient 
vivement  qu  immembre  quelconque  de  la  famille  de  Cob  our  g 
pût  être  disposé  à  accepter  la  place.  Qu'en  dites-vous  -, 
n'est-ce  pas  très  flatteur  ?... 

] .  En  français  dans  Le  texte. 
%,  En  français  dans  le  texte. 


CHAPITRE  \l 

(NTRODUC  i  ION   HI  SI  OF  IQ1  i: 


La  nouvelle  année,   1844,  s'ouvre  -  lapices  favoral 

pour  le  commerce.  Au  Parlement,  une  loi  importante,  dm*  princi- 
palement aux  efforts  de  lord  Ashley,  plus  tard  comte  de  v 

bury,  est  votée  pour  limiter  les  heures  de  travail  dans  les  usi 
Les  dissensions,  au  sein  du  parti  conservateur,  augmentent  et  le 
Ministère  est  battu  sur  une  motion  présentée  p.  par- 

tisans, pour  l'extension  du  traitement  privilégié  dee  produits 
coloniaux.  Avec  de  grandes  difficultés  le  vote  fut  annulé,  et  une 
crise  évitée. 

Au  cours  de  l'année,  des  incidents  diplomatiques  sont  pro 
entre  l'Angleterre  et  la  Prance  par  des  discussions  relative- 
droit  de  visite  des  bâtiments  étrangers,  par  une  brochure  du  prince 
de  Joinville,  ills  de  Louis-Philippe,  par  l'annexion  de  Tahiti  et 
l'emprisonnement  du  consul  anglais  sur  l'ordre  des  autorités 
françaises.  Des  réparations  furent  accordées  :  et  l'émotion  fut  suf- 
fisamment calmée  pour  permettre  au  roi  des  Français  de  rendre 
visite  à  la  Reine  Victoria.  C'était  la  première  visite  amicale  que 
faisait  un  Roi  français  au  Souverain  d'Angleterre. 

Une  autre  visite  historique  eut  lieu  en  1844,  celle  de  l'empereur 
Nicolas.  Il  fut  si  impressionné  par  l'affectueux  accueil  de  la  Cour 
et  du  Ministre  des  Affaires  étrangères,  Aberdeen,  que  dix  ans  plus 
tard  il  crut  pouvoir  compter  sur  le  soutien  de  l'Angleterre,  alors 
gouvernée  par  Aberdeen,  pour  son  projet  de  partage  de  la  Tur- 
quie. Lord  Malmesbury,  qui.  quelques  années  plus  tard,  devint 
Secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères,  dit  dans  ses  Mémoires 
que,  durant  ce  séjour,  le  Tsar,  sir  Robert  Peel,  le  duc  de  Wel- 
lington et  lord  Aberdeen  «  rédigèrent  un  mémorandum  conçu 
dans  le  but  de  soutenir  la  Russie  dans  son  légitime  protectorat  de 
la  religion  grecque  et  des  lieux  saints,  sans  consulter  la  France  ». 
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Mais  le  mémorandum  fut  en  réalité  rédigé  de  mémoire  par  Nicolas 
après  l'entrevue,  et  communiqué  par  la  suite  à  lord  Aberdeen. 


1844 

La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Chateau  do  Windsor,  G  février  1844. 

Mon  cher  oncle  bien-aimé, 

Il  faut  que  oous  soyez  maintenant  un  père  pour  nous, 
pauvres  orphelins,  dont  le  cœur  est  brisé  '.  Vous  décrire 
tout  ce  que  nous  avons  souffert,  tout  ce  que  nous  souffrons 
Berait  difficile.  Dieu  nous  a  lourdement  frappés.  Nous  nous 
sentons  brisés,  accablés,  anéantis  par  la  perte  d'un  être 
aimé  à  si  juste  titre,  je  puis  dire  adoré  par  ses  enfants  et  sa 
famille.  Je  l'aimais  et  le  considérais  comme  mon  propre 
père.  Nous  ne  retrouverons  jamais  son  pareil.  Cette  jeu- 
nesse, cette  amabilité,  cet  affectueux  accueil  dans  sa  maison,  le 
((Mitre  et  le  rendez-vous  de  toute  la  famille,  ont  disparu 
pour  toujours.  L'espérance,  que  nourrissait  avec  amour  mon 
pauvre  ange,  celle  de  recevoir  cette  chère  bien-aimée  Vater- 
haus,  vers  OÙ  ses  pensées  volaient  sans  cesse,  est  brisée  à 
jamais  :  son  pauvre  cœur  saigne  à  la  pensée  que  c'est  fini 
pour  toujours. 

Laissez-moi  maintenant  joindre  nies  humbles  instances  à 
celles  d'Albert,  relativement  à  la  prière  qu'il  vous  a  adressée 
au  sujet  de  notre  chère  Louise.  C'est  un  sacrifice  que  je  vous 
demande;  mais  je  suis  sure  que,  si  vous  connaissiez  celui 
que  je  tais  en  laissant  partir  Albert  et  en  insistant  pour 
qu'il  parte,  vous  accéderiez  à  cette  requête,  sicela  voua  esl 
possible.  Je  n'ai  jamais  été  loin  de  lui.  même  pour  une  nuit 
(sic),  et  la  pensée  d'une  pareille  séparation  esl   tout  à  lait 

épouvantable.   Cependant,  je  >en>  que  je    la   supporterai  ;  je 

me  suis  faite  à  cela  ;  car  la  simple  pensée  d'aller  à  Cobourg 
4.  Le  duc  de  Saxe-Cobourg-Gotha  étail  mort  le  29  janvier. 


LA   RI  im.  \  ICTORIA 

i  été  une  consolation  pour  mon  pain  une 

aussi  là  ba  mu.. m-  devais  rester  I  de, 

je  n«'  croii  pas  <|u(-  je  pourrais   luppoi  rnemenl 

avec  calme    Aussi,  j<-  \ < n i -  *  1 1  prie,  envoyez-moi  ma  cl 
Louise  bien  aimée  :  <'ll<-  sera  pour  moi  une  telle  consolation 
Si  vous  pouviez  venir  aussi,   ou  plus  tard   Vous  nous 
promis  une  longue  visite  >  <  lil  encore  plus  charmant    I 

esl   possible  que  je  sois  indiscrète,   mais    il  faut   que    vous 
pensiez  à  ce  que  peul  être  une  séparation,  m  que 

pour  une  quinzaine,  de  celui  gui  est  tout  pour  m 


La  Reine  V\  au  roi  t3U 

Clan-mont.  2*  mal  I 

Très  cher  oncle, 

Quoique  cène  soit  pas  mon  jour,  je  veux  vous  écrire  une 
ligne,  pour  vous  dire  combien  nous  sommes  coni  par 

c  itte  malencontreuse  et  imprudente  brochure  de  Joinville  :. 
L'effet  produit  ici  a  été  lamentable.  Cela  va  de  nom 
réveiller  cette  jalousie  et  cette  haine  entre  les  di  ua  mat  im  i, 
que  nous  nous  efforcions  d'apaiser  —  et  tout  cela  pour 
rien  !  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  les  gens  sont  furieux 
et  combien  le  pauvre  Hadjv  sera  maltraité.  Et  tout  cela 
après  que  nous  avons  été  en  des  ternie-  -i  intimes  et  avons 
navigué  avec  lui  !  S'il  vient  ici.  que  ferons-nous  V  Recevrons- 
nous  à  bras  ouverts  un  homme,  qui  parle  de  ravager  nos 
côtes   et   de  brûler  nos  villes?  Vraiment  c  est   lamentable. 

1.  La  brochure  était  intitulée  :  Xotes  sur  les  forces  navales  de  la  France. 
Le  prince  de  Joinville  écrivit  en  français  à  la  Reine  :  «  Le  malheureux 
éclat  de  ma  brochure,  le  fracas  que  cela  donne  au  Père  et  à  la  Reine,  me 
font  regretter  vivement  de  l'avoir  faite.  Comme  je  l'écris  à  ton  Roi. 
renvoie  que  mépris  {sic)  à  toutes  les  interprétations  qu'on  y  donne;  ce  que 
peuvent  dire  ministre  et  journaux  ne  me  touche  en  rien,  ynais  il  n'y  a  pas 
de  sacrifice  que  je  ne  suis  (sic)  disposé  à  faire  pour  l'intérieur  [sic)  de  la 
famille.  » 
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Vous  savez  combien  nous  l'aimons,  et  par  conséquent  vous 
comprendrez  combien  il  doit  être  ennuyeux  pour  nous  de  le 
voir  s'attirer  une  si  mauvaise  affaire.  Nous  fermerons  les 
yeux,  mais  les  gens  ici  ne  le  feront  pas  !  La  tempête  passera, 
mais  fera  beaucoup  de  mal.  Nous  qui  souhaitions  nous  lier 
de  plus  en  plus  étroitemenl  avec  la  famille  française,  nous 
sommes  naturellement  très  déconcertés  par  ce  paiement  en 
retour.  Nous  pardonnerons  ;  nous  oublierons  :  nous  compren- 
drons que  la  brochure  n'était  pas  destinée  à  être  publiée  ; 
mais  le  public  ici  ne  le  fera  pas  aussi  aisément  el  interpré- 
tera tout  au  pire. 

Veuille/  me  dire,  très  cher  oncle,  ce  qui  a  pu  pousser 
Joinville  à  écrire  ces  pages,  et  encore  plus  à  les  faire  im- 
primer. 

Le  Roi  et  Nemours  n'en  sont-ils  pas  très  ennuyés  ?  Enfin, 
c'est  malheureux,  c'est  indiscret  au  plus  haut  degré  \  Cet 
incident  nous  agace  et  nous  contrarie  singulièrement.  Dites- 
moi  tout  ce  que  vous  en  savez  el  pense/  :  vous  pouvez  le 
taire  en  toute  sécurité  par  notre  courrier. 

Victoria  R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Ruckingham  Palace,  11  juin  1844. 

[Le  Tsar  Nicolas)  fut  très  ému  en  partant,  vraiment  et 
sincèrement  touché  de  notre  accueil  et  de  son  séjour,  dont 
la  simplicité  et  le  calme  lui  plurent,  car  il  aime  beaucoup  la 
vie  familiale.  En  vivant  ensemble,  dans  la  même  maison, 
tranquillement  el  simplement,  —  Albert  dit  avec  raison  que 
c'est  là  le  grand  avantage  de  ces  visites  :  non  seulement  je 
vois  ces  grands  personnages,  mais  je  le>>  connais,  —  j'arri- 
vai à  comprendre  l'Empereur  et  réciproquement.  Il  y  a  beau- 
coup de  choses  en  lui,  (pu*  ne  me  sont  pas  sympathiques,  et 

i .  En  français  dans  it*  texte. 
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un  «l<-  ceux  qu'il  f.i u t  d<\ iner 
el  juger  de  suite  tel  qu'il  est.     I  .••   I  mu    i  -t   rude  e( 
avec  des  notions  pr<  voir  que  rien  but  terre  ne 

lui  fera  modifier  ;  je  ne  le  croit  pai  très  intelligent,  ei 
<  •  ^  I  mi  t   est    |>«'n  cultivé  :    son   éducai  les 

affaires  politiques  et   milita  oui   les  seules   choses,  <jui 

aient  pour  lin  un  grand  intérêt  :  il  est  insensible  aux 
;i  toute  autre  occupation  moins  rude  Mais  il  «--t  sinoi 
suis  certaine,   sincère  même  dani  les  phis  despo- 

tiques, «'u  ce  sens  que  c'est  la  seule  Façon  de  gouverner.   U 
ignore,  j'en  suis  BÛre,  les  terribles  cas  de  souffrances  indivi- 
duelles qu'il  cause  >i  souvent  :  puis  voir  par  différents 
exemples  qu'on  lui  cache  complètement  de  nombreux  a< 
exécutés  par  ses  gens  de  la  façon   la  plus  inique,  alors  qu'il 
croit  respecter  strictement  la  justice.   Il  pense  aux  décisions 
d'ordre  général,   mais  n<'  B'intéresse  pas   aux  détails.  Et  je 
suis   sûre  que    beaucoup   ne    parviennent    pas  jusqu'à 
oreilles,  et  d'ailleurs,  vous  m<'  le  disiez,  comment  cela  Berait- 
il  possible?  Il  ne    me   demanda  absolument  i  exprima 
simplement  Bon  grand  désir  d'être  dans  les  meilleurs  termes 
avec  nous,  sans  que  ce  fût  à  l'exclusion  d'autres  pays  :  il 
faut  simplement  laisser  les  choses  en  l'état...  Je  dirais  qu'il 
est  trop  franc,  car  il  parle  très  ouvertement  devant  les  gens, 
ce  qu'il  ne  devrait  pas  faire,  et  se  domine  difficilement.   Il 
désire   ardemment  qu'on  attache  créance  à  ce  «ju'il  <lh.  • 
je  dois  dire  que  je  sais  disposée  à  me  fier  à  ses  prom< 
personnelles.  Ses  sentiments  sont  très   ardents  ;  il  est  très 
sensible  à   la   bonté,   et  son    amour  pour  sa   femme   et 
(Milan ls,  pour  tous  le>  enfants,  est  très  grand.  II  aime  beau- 
coup la  vie  de    famille  :    il    me   disait    quand    nos   entants 
étaient  dans  la  pièce  :  «  Voilà  les  doux  moments  de  notre 
vie*,  ))  Une  fut  pas  seulementpoli,  mais  extrêmement  aimable 
pour  nous  deux,  et  fit  le  plus  vif  éloge  du  cher  Albert  à  sir 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  En  français  dans  le  texte. 
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Robert  Peel  :  il  souhaiterait,  lui  dit-il,  que  toui  Prince  en 
Allemagne  eûl  celle  intelligence  el  ce  jugement.  Il  témoigna 
une  grande  confiance  à  Albert  ;  et  je  crois  que  [ces gestes  el 
ces  paroles]  auront  un  effel  salutaire.  En  effet,  si  l<i  Tsar 
l'ail  l'éloge  de  j  mon  mari  :  à  l'étranger,  ces  compliments  pèse- 
ront d'un  grand   poids.  [L'Empereur]  n'esl  pas  heureux,  et 

celle  mélancolie  qui    se    traliil  dans  ses  attitudes,   m'attrista 

parfois.  La  dureté  du  regard  diminue  beaucoup  dès  qu'on  le 

connaît    :  elle  varie  d'ail  leurs  suivant   qu'il  esi  embarrassé  OU 

non  —  sa  timidité  esi  réelle,  —  suivant  qu'il  es!  animé,  car 
il  estdisposé  aux  congestions.  Mon  ange  croit  qu'il  vrdr,  de 
par  son  tempérament,  aux  impulsions  el  aux  sentiments,  ce 
qui  l'ait  qu'il  agit  souvent  de  travers.  [L'Empereur]  admire 
beaucoup  la  beauté,  et,  quand  il  était  en  voiture  avec  uous, 
sa  manière  de  regarder  les  jolies  personnesme  faisait  beau- 
coup penser  à  vous.  Mais  il  reste  1res  fidèle  à  celles  qu'il 
admira  il  y  a  vingt-huit  ans,  par  exemple  à  lady  Peel,  (jui 
n'est  guère  plus  qu'une  ruine.  Pour  ce  qui  est  de  la  Bel- 
gique, il  ne  M'en  parla  pas,  mais  s'en  entretint  avec  Albert 
el  les  Ministres.  Quant  à  avoir  un  sentiment  malveillant  a 
voire  égard,  il  le  nie  formellement,  et  dit  qu'il  vous  connaîl 

bien,  que  vous  ave/,  servi  dans  l'armée  russe,  etc.  :  ces 
mallieiircu.e  Polonais  sont  le  seul  obstacle  [entre  vous],  et 
H  affirme  qu'il  ne  peul  pas  entrer  en  communication  directe 
avec  lu  Belgique,  tant  qu'on  les  emploiera.  Si  vous  pouviez, 

<l'une  façon  ou  (Tune  autre,  vous  débarrasser  (Feux,  je  suis 
sûre  que  le  i  rapprochement]  sérail  fait  immédiatement. 
Nous  trouvons  tous  qu'il  n'y  a  guère  besoin  de  s'inquiéter  de 
cet   incident,  mais  je  crains  qu'il  n'ait  pris  des  engagements. 


La  Reine  Victoria  an  roi  des  Belges. 

Chateau  de  Windsor,  27  aoûl  1844. 

J'espère  etjecrois  que  le  nuage  qui  menace  le  oiel  poli- 
tique esi  moins  noir  <>|  moins  menaçant.  Mai-  je  trouve  <|ue 


LA 

(nu/ni  ;i  été  ti  imprudent  de  ne  pas  désavouer  loul  de 
Buite  «I  Aubigny,  pour  ce  que  \'»n^  appelez  me  une 

•  Insuit  11  lieu  de  laisser  l'affaire  traîner  quatn    tmairu 

el  in»-  gêna  -  exciter  peu   à  peu    L  in<  idenl  «      I 
malheureuï  el  j'espère  qu'à   l'avenir  le  pauvre  Join  vil  le  ne 
sera   pas  exposé  â   d'aussi  désagréables  aventures    On 
loul  ce  qu'on  pourra  pour  le  justifier  aui  yeux  du  public 
ici,  mais  je  crains  qu'au  premier  abord  on  ne  soil  j 
charitable    Les  lettres,  parues  dans  le  Tim  ntodieu 

ci  constituent  des  injures  de  très  mauvais  goût.  On  recher- 
chera 1»'^  trois  officiers,  dont  la  conduite  es!  ind  -  An- 
glais. 


Lard/te  des  Belges  à  la  li  ztoria. 

La<  k  :. 

Ma  chère  bien-aimée  Victoria, 

...  Je  n'ai  pas  grand'chose  à  vous  dire  des  habith 
des  goûts  de  mon  père  au  sujel  de  son  logement.  Mon  | 

esl  une  de  ces  personnes  qu'il  es1  très  facile  de 
de  satisfaire  e\  de   recevoir.    Sa  vie,   si  mouvementée,  la 
habitué  à  tout,   et   tait  qu'il  trouve  tout»'-  les    installations 
parfaites  pour  lui  :  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  <juil  lui 

difficile  de  faire,  c'esl  d'être  prêt  de  très  >>>>ni"  Il  a 

l'intention  malgré  cela  d'essayer  de  venir  à  votre  déjeuner] 
mais  t7  faudra  insister  pour  qu'il  ne  le  fasse  pas.  Cela  bou- 
leverserait toute-  ses  habitudes,  i  :  serait  mauvais  pour  lui, 

car  il  mangerait  certainement,  ce  qu'il  ne  fait  pas  d'ordinaire 
le  matin.  Il  prend  généralement  ce  que  Ton  pourrait  à  peine 
appeler  un  déjeuner  et  mange  seulement  deux  fois  par  jour. 
//  vaudrait  mieux  pour  lui  de  ne  paraître  qu'au  lunch  et  au 
dîner,  si  vous  aviez  l'amabilité  de  le  dispenser  du  déjeuner. 

1.  La  proclamation  de  la  souveraineté  de  la  France  sur  Tahiti. 

i.  Les  hostilités  avaient  commencé  entre  la  France  et  le  Maroc.  Tanger 
fut  bombardé. 
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Ne  lui  dites  pas  que  je  voua  ai  écrit,  mais  arrangez  tout  cela 
avec  Montpensier,  et  ;  ayez  la  bonté  de  lui  commander  un  bol 
de  bouillon  de  poule  C'esl  la  seule  chose  qu'il  prenne  géné- 
ralement le  matin  et  entre  ses  repas.  Je  n'ai  |>as  d'autre 
remarque  à  faire,  mais  j'ai  dit  à  Montpensier  de  parler  ouver- 
tement à  Albert  quand  il  pen  sérail  qu'il  y  aurait  quelque 
chose  à  faire  pour  mon  père,  ou  lorsque  quelque  chose  pour- 
rai! le  gêner  ou  l'incommoder,  ei  vous  pourrez  le  consulter 
quand  vous  aurez  une  hésitation.  Il  est  chargé  de  toutes  les 
recommandations  de  ma  mère,  ear  mon  père  est  naturelle- 
ment si  imprudent  et  si  pen  habitué  à  prendre  des  précau- 
tions et  des  soins  qu'il  faut  en  quelque  sorte  le  surveiller 
pour  qu'il  ne  prenne  pas  froid  et  ne  fasse  rien  qui  puisse  lui 
faire  du  mal.  Quanta  ses  appartements,  un  lit  dur  et  une 
grande  table  pour  ses  papiers  sont  les  seules  choses  qu'il 
demande.  Il  dort  généralement  sur  un  matelas  de  crin  de 
cheval  avec  une  planche  de  bois  dessous;  mais  n'importe 
quel  lit  fera  l'affaire,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  doux. 
[Mon  père]  sera  toujours  à  vos  ordres  et  prêt  à  faire  ce  que 
mus  voudrez.  Vous  savez  qu'il  peut  prendre  beaucoup 
d'exercice  et,  qu'il  s'agisse  de  visites  ou  de  cérémonies,  tout 
l'intéressera  et  le  charmera  :  ceci  n'est  pas  un  compliment 
mais  un  simple  fait.  Son  seul  désir  est  que  vous  ne  vous 
gêniez  pas  pour  lui,  et  ne  changiez  pas  vos  habitudes  à  cause 
de  lui.  Lord  Aberdeen  sera,  naturellement,  à  Windsor,  et 
je  suppose  que  vous  inviterez,  comme  vous  me  l'avez  dit,  la 
famille  royale.  Mon  père  espère  aussi  voir  sir  Robert  Peel, 
lord  Stanley  el  vos  autres  Ministres.  Vous  inviterez  proba- 
blement la  plupart  d'entre  eux  pendant  son  séjour.  Il  désire 
beaucoup  revoir  ceux  qu'il  connaît  déjà  el  faire  la  connais- 
sance de  ceux  qu'il  n'a  pas  encore  vus.  En  vous  écrivanl 
tout  ceci,  je  crois  révers  je  ne  puis  croire  encore  que  dans 
quelques  jours  mon  cher  père  aura,  si  Dieu  le  vent.  I"  inex- 
primable  bonheur  de  vous  revoir  el  à  Windsor,  ce  qu'il 
désirait  tant  el  ce  qui  pendant  longtemps  parut  si  impro- 
bable. Vous  ne  vous  faites  aucune  idée  de  la  satisfaction  que 


Li  REINE  V1CT0H 

ce  voyage    lui  inspire,  et  de  la  joie  qu'il  at 

.  se  retrouver  en  Angleten e.    I )  ni ll<    qu  il  pu 

avoir  une  bonne  traversée  et  voua  anr  '    Il 

es1  unberuferiy  comme  voua  le  verrei  I  *i«  fi  :  mal 

gré  ce  que  disent  ordinairemenl   lea  journ 
meut  bien... 


La  Reine  Victoria  au  roi  de$  Fronçait*. 

i  toborne  Ufl 
Sire,  et  mon  très  cher  Frère, 

Votre  Majesté  m'a  écril  deux  bien  bonnes  lettres  de  Dou- 
vres, pour  lesquelles  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur. 
Les  expressions  de  bonté  et  d'amitié  que  voua  me  vouez  ainsi 
(sic)  <ju'à  mon  cher  Âlberl  noua  touchent  sensiblement    - 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  enc  >mbien  noua  voua 

sommes  attachés  et  combien  nous  désirons  voir  se  raffermir 
de  plus  en  plus  celle  entente  cordiale  entre  noa  deux  pays, 
qui  existe  si  heureusement  entre  nous  personnellement. 
C  est  avec  un  vif  regret  que  noua  noua  sommes  séparés  «le 
Votre  Majesté  et  de  Montpensier,  et  ce  sera  une  grande  fête 
que  de  voir  renouveler  une  visite  dont  le  souvenir  noua 
si  cher. 

Albert  se  met  à  vos  pieds,  Sire,  bien  sensible  ainsi  que 
moi-même  de  [sic)  l'amitié  et  la  confiance  que  vous  lui  i 
témoignées. 

J'ose  prier  Votre  Majesté  d'offrir  mes  plus  tendres  hom- 
mages à  la  Reine  et  à  Madame  votre  Sœur  et  de  me  rappeler 
au  souvenir  de  Montpensier.  Je  suis  pour  la  vie,  Sire  et 
mon  cher  Frère,  de  Votre  Majesté,  la  bien  affectionnée 
Sœur  et  fidèle  Amie. 

Victoria  R. 

1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 


CHAPITRE  Ml 
INTRODUCTION  HISTORIQUE 


La  L'ujue  contre  la  loi  sur  les  blés  reprend  ses  attaques  plus 
que  jamais,  tandis  que  les  conservateurs  dissidents  redoublent 
leurs  efforts  contre  le  Ministère.  La  loi  la  plus  importante  de 
Tannée  est  celle  proposée  par  le  Gouvernement  pour  augmenter 
la  subvention  du  Collège  catholique  romain  de  Maynooth.  Vers  la 
fin  de  l'année,  la  situation  de  l'Irlande  devient  très  alarmante,  à 
cause  de  la  mauvaise  récolte  de  pommes  de  terre,  et  le  Gouverne- 
ment se  trouve  dans  un  grand  embarras.  Lord  John  Russell  écrit 
d'Edimbourg  aux  électeurs  de  la  Cité  de  Londres  pour  annoncer 
qu'il  accepte  l'abrogation  totale  et  immédiate  de  la  loi  sur  les  blés, 
et  le  Times  annonce  que  le  Ministère  la  proposera.  Peel,  ne  voulant 
pas  assumer  cette  tâche,  donne  sa  démission  en  décembre,  et 
un  ministère  whig  tente  l'aventure.  L'essai  fut  Abandonné  et  Peel 
reprend  le  pouvoir,  sans  lord  Stanley,  mais  avec  le  concours  de 
M.  Gladstone. 


1845 

La  Reine  Victoria  au  roi  des,  Belges. 

Château  de  Windsor,  14  janvier  4845. 

Mon  très  cher  oncle, 

Ce  que  vous  me  dites  au  sujet  d'Aquila  '  et  de  Montpen- 
sier  m'intéresse.  Quelle  folie,  alors,  d'imposer  Trapani  à 
l'Espagne  !  Veuillez  n'expliquer  la  cause  de  l'obstination  du 

1.  Louis-Charles,  comte  d'Aquila,  fils  de  François  Ier,  roi  des  Deux-Siciles, 
et  frère  du  comte  de  Trapani  et  de  la  reine  Christine  :  lui  et  son  frère 
étaient  oncle9  de  la  reine  Isabelle. 


! 


I.\   RKIN1     VICTOR  I  • 


I Loi  -I. ni-  cette  affaire  du  mar  i  - 

criii'  matière  n'a  le  droit  de  dieter  aioi  folontéi  ;<  an 

autre    Si  Tatane*  venait  à  pen  t r  à  1  lofante,  l'A 

sérail   extrêmement    indignée,  el   consii 

cette  union  comme  équivalant  à  un  mai  la  I' 

elle-même.  Toujours  votre  nièce  dévoua 

Vu  H 


Le  roi  des  Belgex         8  i. 

.  I  - 

...  La  question  du  mariage  espagnol  es1  réellement  I 
curieuse.  En  l'ail,  toutes  les  autres  branches  des  Bourbons 
sont  hostiles  à  la  famille  d'Orléans,  mais  l'idée,  qui  rend  le 
Roi  si  tenace  dans  Bes  vues  à  ce  sujet,  est  qu'il  s'imagine  que 
cela   produirait    une    mauvaise    impression   en    Prance,    - 
aujourd'hui  un  autre  qu'un  Bourbon  épousait  la  reine  d'Es- 
pagne. Ce  sentiment,  on  l'a  créé  de   toutes  pièces,  car 
Prance   personne   ne  songeait   à  cette  affaire.  Après   avoir 
déclaré  quasi  officiellement  aux  Chambres  fraie  ;    a        pi'on 
n'accepterait  personne  autre  qu'un  Bourbon^  -i  les  circon- 
stances, après  tout,  en  décident  autrement,  ce  sera  mainte- 
nant une  défaite,  qu'ils  (sic)  auront  certainement  provoquée 
eux-mêmes,.... 


La  Eeine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  23  avril  1845. 

Mon  très  cher  oncle, 

Notre  Bill  Maynooth  en  est  à  la  seconde  lecture.  Je  pense 
que  si  vous  lisez  les  admirables  discours  de  sir  Robert  Peel, 

1    |  <m  du  duc  de  Montpensier. 
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vous  trouverez  que  son  plan  est  parfait.  Les  catholiques 
sunt  tout  a  t'ait  enchantés,  pleins  de  reconnaissance,  et  se 
conduisent  extrêmement  bien.  Mais  les  protestants  agissenl 
très  mal  et  témoignent  d'une  étroitesse  d'esprit  et  dun 
manque  de  bon  sons  au  sujel  des  questions  religieuses,  qui 
sont  tout  à  lait  une  honte  pour  la  nation.  Les  cas  de  l'Au- 
triche,  de  la  France,  etc.,  ne  sauraient  être  comparés  à  celui- 
ci,  car  ici  c'est  on  pays  protestant,  tandis  que  les  autres 
sont  catholiques.  Je  crois  qu'on  aurait  tort  de  jamais  soutenir 
une  Eglise  catholique  romaine  avec  de  l'argent  appartenant  à 
l'&glise  protestante.  Les  fondations  protestantes  en  Irlande 
doivent  rester  intactes,  mais  laissons  le  clergé  catholique 
romain  recevoir  une  bonne  et  convenable  éducation. 


Le  comte  <X  Aberdeen  à  sir  Robert  Peel. 

Château  d'Eu.  8  septembre  18io. 

Mon  cher  Peel, 

Nous  avons  quitté  Anvers l  très  tôt  hier  matin,  et  jeté 
l'ancre  pour  quelques  heures  non  loin  de  Flessingue.  Nous 
avons  navigué  sur  la  Manche  durant  la  nuit  et,  comme  le 
temps  (Mail  parfaitement  clair  et  beau,  nous  étions  devant 
le  Tréport  avant  neul'  heures  ce  matin.  Le  Roi  vint  au-devant 
du  yacht  et  prit  la  Heine  dans  son  canot  pour  débarquer  :  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quelle  joie  elle  lui  reçue 
par  toute  la  famille  royale. 

Bien  que  je  puisse  avoir  encore  l'occasion  de  parler  au 
Roi  et    ù    (iui/ot    ce  soir   et  domain    malin,   j'ai    déjà,  discuté 

1.  Le  Parlement  fut  prorogé  le  9  août:  et  la  Reine  et  le  prince  Albert 
l'embarquèrent  dans  la  Boireesurle  yachl  royal  pour  Anvers.  Sir  Théo- 
dore Martin  donne  un  récit  1res  complet  de  la  visite  a  Cobourg.  La  Reine 
fut  spécialement  enchanter  de  Rosenau  et  de  Reinhardtsbrunn.  Le  matin 
du  8  septembre  le  yacht  arriva  au  Tréport  et  un    rendit    visite  pour  la 

seconde  fois  an  loi  et  a  la  reine  do  Français  au  château  d'L'u. 
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plusieurs  affaires  avec  chacun  d'eux;   et,  comme  la  !' 

désire  particulièrement  envoyer  un  cooi 

\(ui^  donner  quelque  idée  de  ce  qui  nous. 

Je  crois  que  le  mariage  de  la 
qui   intéresse   l<i  plus  pour  le  moment    (       fui  le  p 
abordé  par  l<-  I»«»i  et  par  Guizot  :  il  fui  traité  par  tous  deux 
delà  même  manière    lis  disent  qu'ayant  promis  de  - 
le  roi  de  Naples  ils  se  sont  ei  .1  ne  pas  abandonner  le 

comte  de  Trapani,  aussi  longtemps  qu'il  aurait  quelque  chance 
«le  réussir  dans  sa  cour.  Je  répondis  <|n<-  non-  rions  à 

cette  tentative    :  nous  n'avioni  aucune  objection  contre  le 
comte  Trapani    tic),  el  ne  prendrions  point  parti  contre  lui; 
mais,  à  moins  que  !<•  Gouvernement  <*t  le  peuple  ••-[>.:_ 
ne  le  désirassent  formellement,  non-  ne  saurions  en  aucune 
manière  encourager  ce  mar  ar  n<ui->  étions  sincèrement 

d'avis  que  l'Espagne  ne  le  souhaitait  pas  <-t.  dans      -     édi- 
tions, nous  ut-  voyions  rien  dans  le  projet  qui  méritât  □ 
appui.  Le  Roi  et  Guizot  reprirent  î<>u>  deux  <ju"i;~  lient 

aucune  objection   à  faire  au  comte  de  Seville1,  don  II' 
et  qu'ils  le  soutiendraient  volontiers,  »i  le  comte  de  Trapani 
♦'tait  reconnu  impossible. 

A  l'égard  de  l'Infante,  ils  déclarèrent  tous  deux,  de  la 
manière  la  plus  positive  et  la  plus  explicite,  que  jusqu\ 
que  la  Reinr  fut  mariée  et  rùt  des  enfants,  ils  considére-j 
raient  Tintante  exactement  comme  sa  sœur,  et  que  tout 
mariage  avec  un  prince  français  serait  entièrement  hors  de 
question.  Le  Roi  déclara  qu'il  ne  souhaitait  pas  que  son  tils 
eût  la  perspective  de  monter  sur  le  trône  d'Espagne,  maid 
que  si  la  Reine  avait  des  enfants,  par  lesquels  la  succession 
serait  assurée,  il  ne  s'engagerait  pas  à  interdire  à  son  fils  de 
recueillir  l'important  héritage  que  l'Infante  lui  apporterait. 
Tout  ceci,  cependant,  est  incertain,  et,  en  tout  cas,  deman- 
dera du  temps  pour  s'accomplir,  car  j'ai  nettement  compris 


1.  Le  plus  jeune  fils  de  don  François  de  Paule,  et  premier  cousin  de  la 
reine  Isabelle  par  son  père  et  par  sa  mère. 
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que  ce  n'était  pas  seulemenl  an  mariage  ei  un  enfant,  mais 
des  enfants )  qui  seraient  nécessaires  pour  assurer  la  suc- 
cession* 

Je  pense  que  c'esl  tout  ee  que  nous  pouvions  désirer  pour 
l'instant,  et  que  L'examen  d'un  mariage  avec  un  Prince  fran- 
çais peut  être  s;ms  inconvénient  ajourné  jusqu'au  moment  où 
l'éventualité,  à  laquelle  on  songe,  se  sera  réalisée. 

Bien  des  choses  peuvent  arriver  en  France  ou  en  Espagne 
dans  le  cours  de  quelques  années,  qui  modifieront  cette  ques- 
tion d'une  manière  que  l'on  ne  peul  prévoir  maintenant. 

Aberdeen. 


Sir  Robert  Peel  à  la  Reine  Victoria. 

Whitehall,  10  décembre  1845. 

Sir  Robert  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre  Majesté, 
et  guidé  par  le  seul  désir  de  contribuer,  si  possible,  à  alléger 
son  embaiias  et  à  écarter  tout  ce  qui  pourrait  nuire  aux  inté- 
rêts publics,  est  porté  à  faire  cette  communication  confiden- 
tielle à  Votre  Majesté,  pour  expliquer  s;i  situation  et  ses 
intentions  par  rapport  à  la  grave  question  qui  agite  aujour- 
d'hui l'opinion. 

\  otre  Majesté  peut,  si  elle  le  juge  à  propos,  faire  con- 
naître cette  communication  au  Ministre  qui,  étant  honoré  de 
M  confiance,  succédera  à  sir  Robert  Peel. 

Le  premier  novembre  dernier,  sir  Robert  Peel  transmit  à 
ses  collègues  les  nouvelles  alarmantes  reçues  d'Irlande  et  de 
nombreuses  régions  de  la  Grande-Bretagne,  au  sujet  de  \u 
mauvaise  récolte  des  pommes  de  terre,  compromise  pur  la 
maladie,  et,  dans  le  dessein  de  se  mettre  en  garde  contre 
des   éventualités  qui,  à   son  avis,   n'étaient   pus  Improbables, 

leur  conseilla  de  proposer  humblement  à  Votre  Majesté  de 
suspendre  les  droits  sur  l'importation  des  blés  étrangers  pen- 
dant une  période  limitée,  soil  par  ordonnance  Royale,  soit 

13 
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1 1 . 1 1  une  décision  législative  :  en  <  I  '    l-ni'-ir 

réuni  sans  délai 

Sir  Robert  Peel  prévoyait  que  l'on  .•'■  pendant 

l'intervalle  de  «'tic  suspension,  pleinement  justifiée  par  la 
teneur  <!<•>  rappporta  auxquels  il   s'était  n 
Douveau  cette  question  «!«•>  droits  sur  lei  blés. 

Si  l'opinion  de  -■•-  col  lègues  avait  été  conforme  ;<  la  sienne 
propre,  il  ét;tit  complètement  prêt  A  prendre  la  respone 
lité  de  la  suspension  des  tarifa,  •  •(  dea  conaéquencei  né 
sairea  de  cette  mesure  ;    i  savoir    une  revision  méthodique 
des  Lois  qui  Imposenl  dea  droits  mu-  l'importation  dea  b\è 
;» ut f«">  produits  alimentaires  d'origine  étra   s        en  nie  de 
les  diminuer  graduellement  <-t  de  les  supprimer  définitive 
ment.  Il  riait  disposé  ;'i  proposer  que  toute  nouvelle  l"i  ( 
le  principe  de  l'abrogation  progressive  et  définitive 

Sir  Robert  Peel  est  «  1  i  >  j  »«  »  - .  '•  à  soutenir,  «-m  tant  que  député, 
les  projets  qui  peuvent  être  conformes  d'une  manière  géné- 
rale à  ceux  qu'il  conseilla  comme  ministre    II  siérait  mal  a 
sir  Robert  Peel  de  faire  quelque  allusion  a\i\  détails  de 
projets. 

Votre  Majesté  a  eu  la  bonté  de  l'informer  qu'elle  avait 
l'intention  de  proposer  à  lord  John  Russell  de  tenter  ai 
former  un  gouvernement. 

Le  principe,  en  vertu  duquel  sir  Robert  Peel  était  dis- 
posé à  proposer  de  reviser  les  droits  sur  l'importation  dea 
principaux  articles  d'alimentation,  était  à  peu  près  conforme 
à  celui  auquel  il  est  fait  allusion  dans  la  conclusion  de  la 
lettre  de  lord  John  Russell  aux  électeurs  de  la  cité  de 
Londres1. 

Sir  Robert  désirerait  faire  suivre  la  suppression  des  droits 
sur  ces  articles  d'une  diminution  des  charges  excessives  sur 


4.  Dans  ce  passage,  lord  John  Russell  insistait  pour  que,  tout  en  revisant 
les  taxes  afin  de  rendre  l'arrangement  plus  équitable,  et  en  prenant  les 
précautions  suggérées  par  la  prudence  et  une  scrupuleuse  patience,  on 
supprimât  les  droits  sur  l'importation  des  principaux  articles  d'alimentation 
et  d'habillement,  utilisés  par  les  masses  populaires. 
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la  terre,  et  de  tels  autres  dispositifs,  pour  reprendre  les 
termes  mêmes  de  la  lettre  de  lord  John,  que  «  la  prudence 
et  môme  une  scrupuleuse  patience  pourraient  suggérer  ». 

Sir  Robert  Peel  soutiendra  les  projets  de  loi  inspirés 
par  celle  idée  générale,  et  exercera  toute  l'influence  qu'il 
peut  posséder  pour  les   taire  voter. 

Sir  Robert  Peel  croit  qu'il  est  de  son  devoir  d'ajouter 
que,  si  les  serviteurs  de  Votre  Majesté,  après  avoir  réfléchi 
aux  efforts  qu'impose  à  notre  armée  le  service  colonial,  après 
avoir  étudié  nos  relations  avec  les  Etats-Unis  et  examiné 
les  répercussions  que  la  navigation  à  vapeur  peut  avoir  sur 
une  guerre  maritime  et  la  défense  du  pays,  croient  qu'il 
est  à  propos  d'augmenter  les  forces  de  l'armée  et  les  crédits 
maritimes  et  militaires,  sir  Robert  appuiera  ces  projets, 
fera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  empêcher  qu'ils  ne  soient 
considérés  comme  la  preuve  d'une  attitude  sinon  hostile, 
du  moins  différente  à  l'égard  de  la  France,  et  assu- 
mera toutes  les  responsabilités  présentes  ou  passées,  dont 
on  croira  devoir  le  charger,  à  l'occasion  de  cet  accroisse- 
ment  des  dépenses  militaires. 

Robert  Peel. 


Le  roi  des  Français  à  la  Reine  Victoria1. 

a 

Saint-Cloud,  16  décembre  184j. 
Madame  nia  très  chère  Sœur, 

J'ai  à  remercier  Votre  Majesté  de  l'excellente  lettre  que 
nia  bonne  Cleni  m'a  remise  de  sa  part.  Elle  m'a  été  droit 
au  cœur,  et  je  ne  saurais  exprimer  à  que]  point  j'ai  été 
touché  de  vos  bons  V09UX  pour  nia  famille,  e|  de  tout  ce  que 
vous  me  témoignez  but  l'accroissement  qu'il  a  plu  à  la  Pro- 
vidence de  lui  donner  dans  nies  onze  pettt$-fil$. 

Je  me  disposais  à  dire  à  Votre  Majesté  que,  quoique  avec 

1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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nu  bien  \it   regret,  je  comprenais   pari  motifs 
qui  \oii^  portai  en  I  .1  n  mettre  ••  une  .'nitre  am 

>\  vivement  di            et  que  j'espérais  toujoun  tf           one 

compensation   à  cette  privation,  <-u  allant  de  nouveau  lui 

offrir  en   Angleterre  l'hommage  de    lou>    I»--   -cntine-riN   qu<- 

je  lui  porte,  et  qui  m'attachent  -1  profondément  I  elle,  ainsi 
qu'au  Prince  son  époux,  lorsque  eu  la  nouvelle  d< 

démission  de  sir  Robert  Peel,  de  lord  Aberdeen  et  de  ; 
leurs  collègues  Je  m<'  flattais  que  ces  Ministres,  qui  s'étaient 
toujours  si  bien  entendus  avec  les  miens  pour  établir  entre 
ii«»-  deux  gouvernements  cette  heureuse  entente  cordialet 
qui  est  la  l);ix>  du  repos  du  monde  et  de  la  prospérité  de 
nos  pays,  continueraient  encore  longtemps  i  l'entretenu 
à  la  consolider  de  | >1 1 1  ^  <mi  plus.  Cet  espoir  est  déçu1  '.  Il 
l'mit  >\  résigner;  mais  je  suis  empressé  d'assurer  Votre 
Majesté  que,  quel  que  soit  son  nouveau  Ministère,  celui  qui 
m'entoure  aujourd'hui,  et  que  j«'  désire,  et  crae  j'espère; 
conserver  longtemps,  n'omettra  ;uicun  effort  pour  cultiver  et 
maintenir  cet  heureux  accord,  qu'il  est  -i  évidemment  dans 
notre  intérêt  commun  de  conserver  intact. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  me  devient  doublement 
précieux  d'être  uni  à  Votre  Majesté  et  au  prince  Albert  par 
tant  de  liens,  et  qu'il  se  soit  formé  entre  nous  cet  attache- 
ment mutuel,  cette  affection  et  cette  confiance,  qui  - 
au-dessus  et  indépendants  de  toute  considération  politique, 
mais  qui  pourront  toujours  plus  ou  moins  exercer  une 
influence  salutaire  sur  l'action  et  la  marche  de  nos  deux 
gouvernements.  Aussi,  je  le  dis  à  Votre  Majesté  et  à  son 
époux  avec  un  entier  abandon,  j'ai  besoin  de  compter  sur 
cette  assistance  occasionnelle,  et  j'y  compte  entièrement  en 
vous  demandant  d'avoir  la  même  confiance  de  mon  côté,  et 
en  vous  répétant  que  cette  confiance  ne  sera  pas  plus  déçue 
dans  l'avenir,  qu'elle  ne  l'a  été  dans  le  passé. 


i.  Le  retour  de  Palmerston  aux  Affaires  étrangères  inquiétait  le  Roi  et 
Guizot. 
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Votre  Majesté  me  permettra  d'offrir  ici  au  prince  Albert 
l'expression  de  ma  vive  et  sincère  amitié.  Je  la  prie  aussi 
de  recevoir  celle  de  l'inviolable  attachement  avec  lequel  je 
suis,  Madame  ma  très  chère  Sœur,  de  Votre  Majesté,  le  bon 
Frère  et  bien  fidèle  Ami, 

Louis-Philippe  R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  23  décembre  1845. 

Mille  remerciements  pour  vos  aimables  lettres  des  17  et 
19,  qui  me  firent  grand  plaisir.  J'ai  peu  à  ajouter  à  la  lettre 
d'Albert  d'hier,  excepté  que  j'ai  une  extrême  admiration 
pour  notre  digne  Peel,  qui  a  fait  preuve  d'un  loyalisme, 
d'un  courage,  d'un  patriotisme  et  d'une  noblesse  d'âme 
sans  bornes  :  je  puis  dire  que  sa  conduite  envers  moi  a  été 
presque  chevaleresque.  Je  ne  l'avais  jamais  vu  si  agité,  ni 
si  décidé.  Une  aussi  bonne  cause  doit  réussir  l.  Nous  l'avons 
échappé  belle,  car,  quoique  les  idées  personnelles  de  lord 
John  fussent  excellentes  et  modérées,  il  se  laissa  entière- 
ment entortiller  et  retourner  par  ses  amis  violents,  et  tous 
les  modérés  furent  annihilés. .. 


Mémorandum  du  prince  Albert. 

Chateau  de  Windsor,  23  décembre  1  s  •  : i . 
» 

...  Sir  Robert  a  un  plan  immense  en  vue.  Il  croit  qu'il 
Sera  capable  de  placer  la  lutte  sur  un  terrain  moins  dange- 
reux que  celui  où  (die  se  house  actuellement  —  celui  d'une 

guerre  entre  lea  manufacturiers,  les  affamés  ei  les  pauvres 


i.  On  remarquera  l'ardeur  avec  laquelle  la  Reine  adopte  la  thèse  Libre- 
échangiste. 
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contre   lea   propriétaire!    foncier*    el    l'ari  loci  qui   ne 

peut  que  se  terminer  par  la  ruine  derni<  n    II  ne  | 

posera  |>a-  une  mesure  but  lei  loia  but  lei  blés,  ma 
autre  beaucoup  plus  vast»-    Il  i-mlu.  i<.ut  l«-  système 

commercial  du  pays,  Il  adoptera  le  principe  de  la  I.  - 

propose    ici    <!<■   Supprimer  ÎOUt€  protection  tl  <l  ah'jlir  ; 

monopole,  non   en   faveur  d'une  classe,   pour  assurer 
triomphe  but  un»'  autre,  maia  pour  le  bénéfice  de  la  nation 
entière,  des  cultivateurs  aussi  bien  que  des  manufactui 
Il  commencera  par  le  coton  e1  s'attaquera  à  ton-  lea  au 
objets  nécessaires  à  la  rie  :  parmi  eus  se  trouvera  le  grain. 
Les  expériences  qu'il  a  faites  en  1842  el  en  1848  bar- 

diesse  mais  prudence  démontrent  l'exactitude  «lu  principe; 
les  droits  but  la  lain  ■  furent  Buppriméa  »*t  la  laine  se  vendit 
plus  cher  qu'auparavanl  :  on  laissa  pénétrer  le  bétail  étran- 
ger, H  le  bétail  d'Angleterre  valul  plua  cher  que  jamais  sur 
le  marché.  11  ne  demandera  pas  «l«-  compensation  pour  la 
terre,  mais,  partout  où  il  pourra  en  accorder  el  en  m 
temps  favoriser  le  progrès  social,  il  le  fera.  Par  exemple, 
on  rendrait  un  immense  service  au  paya  en  établissant  une 
police  rurale  sur  la  même  base  que  celle  de  la  métropole. 
Si  les  frais  étaient  mis  au  compte  du  Trésor,  les  proprié- 
taires seraient  singulièrement  déchargés  dans  t<>u^  le-  comtés 
qui  ont  une  police.  Une  àe>  taxes  les  plus  lourdes  qui 
pèsent  sur  la  terre,  est  l'organisation  actuelle  de  la  justice 
et  les  frais  des  poursuites.  Sir  Robert  croit  que  cette  situa- 
tion serait  beaucoup  améliorée  si  l'Etat  nommait  un  mag  - 
trat  chargé  de  poursuivre  dans  l'intérêt  public  :  on  pourrait 
ainsi  empêcher  les  poursuites  vexatoires,  illégales  et  immo- 
rales, et  réduire  les  dépenses  dans  une  extraordinaire 
mesure.  L'Etat  pourrait  se  charger  d'une  partie  du  coût  de 
l'assistance,  en  vertu  de  la  loi  des  pauvres.  Une  grande 
misère  peut  être  prévue,  pour  les  jours  où  les  innombrables 
chemins  de  fer,  maintenant  en  construction,  seront  terminés  ; 
ce  qui  sera  le  cas  dans  peu  d'années.  Leur  achèvement 
laissera  soudainement  sans  emploi  une  énorme  population 
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de  travailleurs.  On  pourrait  alors  voler  une  loi  qui  leur 
fournirait  un  emploi  et  améliorerait  l'agriculture  et  la  pro- 
duction du  pays,  en  permettant  à  l'Etat  d'avancer  aux  grands 

propriétaires,  pour  l'amélioration  de  leurs  terres,  un  argent 
qu'ils  ne  pourraient  se  procurer  sans  les  grever  d'un  passif 
supérieur  à  celui  qu'ils  ont  déjà  à  supporter. 


Le  vicomte  Palmevston  au  vicomte  Melbourne  l. 

Bowood,  26  décembre  1845. 
Mon  cher  Melbourne, 

Je  vous  retourne  avec  de  nombreux  remerciements  la 
lettre  de  George  Anson,  incluse  dans  la  vôtre  du  23,  que 
j'ai  reçue  au  moment  où  nous  partions  pour  Bowood. 
Veuillez,  lorsque  vous  écrirez  à  George  Anson,  lui  dire 
avec  quelle  reconnaissance  j'apprécie  l'aimable  attention  de 
S.  A.  R.  le  prince  Albert,  qui  suggéra  sa  communication. 

...  Pour  ce  qui  est  des  propres  sentiments  de  Sa  Majesté, 
j'ai  toujours  été  convaincu  qu'elle  me  connaît  trop  bien  pour 
croire  un  instant  que  je  n'attache  pas  la  plus  extrême  impor- 
tance au  maintien  non  seulement  de  la  paix  avec  tous  les 
pays  étrangers,  mais  des  relations  les  plus  amicales  avec 
ces  principaux  Etats  du  inonde,  avec  lesquels  de  graves  diffé- 
rends auraient  les  plus  sérieux  inconvénients.  Quant  à  la 
paix,  je  suis  parvenu,  agissant  au  nom  du  Cabinet  de  lord 
Grey  el  du  vôtre,  à  la  maintenir  sans  interruption  pendant 
dix  -  années,  malgré  de  grandes  et  exceptionnelles  difficultés. 
El  si  de  temps  à  autre  il  est  inévitablement  arrivé,  durant 
celte  période,  qu'en  suivant  la  ligne  politique,  qui  semblait 
être  la  meilleure  pour  les  intérêts  britanniques,  nous  avons 
contrecarré  les  vues  de  telle  ou  telle  puissance  étrangère,  et 

1.  Transmise  a  la  Reine,  par  lord  Melbourne. 

2.  1830-34  et  38-41, 


l.\  Kl  1KB  \  ICTOBIA 

bvodi  poor  uo  moment  rendues  moin 
que  je  pourrais  prouver  «pu-,  dim  bom  i 
vue  était  d'une  importance  suffisante  pour  qui  pela  raille  la 
peine  de  noua  exposera  <!«■>  inconvénients  temporaire 
cette  Borte.  Il  n'j  eut  jamais,  au  oonn  de  ces  dix  ann< 
aucun  danger  réel  de  guerre,  excepté  en  troii 
dans  chacune  d'elles  la  conduite  tenue  par  le  Gouvernement 
britannique  empêcha  la  guerre   La  première  fut  après  I 
aement  <lu  roi  des  Français,  quand  l'Autriche,  la  Russie  et 
la  Prusse  étaient  disposées  fl  attaquer  la  France;  l'attitude 
prise  alors  par  l<"  Gouvernement   britannique  empêcha  une 
rupture.  La  seconde  hit  quand  l'Angleterre  et  la  France  s'en- 
tendirent pour  enlever  la  citadelle  d'Anvers  1  la  Hollande  et 
la  livrer  au  roi  des  Belges1.  Si  l'Angleterre  alors  ne  s'était 
pas  jointe  à  la  France,  Anvers  serait  restée  i  la  Hollande, 
ou  bien  1<^  tentatives  faites  pour  la  prendre  auraient  amené 
une  guerre  européenne.   La   troisième   occasion    tut  quand 
l'armée  de  Méhémet-Ali  occupa  la   Syrie  :   il   menaçait   à 
chaque  instant  de  proclamer  bod  indépendance  et  de  mar- 
cher sur  Constantinople.  La  Russie  affirmait  que,   s'il  . 
sait  ainsi,   elle  occuperait    Constantinople ,   <-t   la    France, 
d'autre  part,  annonçait  que,  -i  la  Russie  le  tairait,    elle  for- 
cerait les  Dardanelles.  Le  traité  de  juillet  18i0,  proposé  et 
imposé  par  le  Gouvernement  anglais,  el  les  opération-,  qui 
suivirent  son  exécution,  mirent  tin  à  ce  péril.  Bien  qu'on  ait 
souvent  dit  le  contraire,  le  danger  de  guerre,  auquel  don- 
nèrent naissance   les  affaires  de  Syrie,   fut  dissipé  et  non 
pas  créé  par  le  traité  de  1840. 

Je  sais  très  bien,  cependant,  que  des  personnes  ici  et  à 
l'étranger  sont  imbues  de  l'idée  que  je  suis  plus  indifférent 
que  je  ne  le  dois  à  courir  le  risque  de  la  guerre.  Cette 
conviction  à  l'étranger  repose  sur  une  complète  erreur,  mais 
elle  est  sincèrement  partagée  par  quelques  personnes  qui, 

1.  Les  Anglais  et  les  Français  vinrent,  en  4S32,  en  aide  aux  Belges'qui 
étaient  entrés  à  Anvers,  mais  ne  pouvaient  prendre  la  citadelle. 
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étant  de  bonne  foi,  se  rendraient  bientôt  à  l'évidence  de  faits 
contraires.  Ici,  cette  impression  a  été  habilement  propagée 
dans  une  certaine  mesure,  d'abord  par  les  attaques  légitimes 
des  adversaires  politiques,  puis  par  une  petite  cabale  formée 
dans  nos  propres  rangs,  (les  groupes  voulaient  m'attaquer 
cl  étaient  obligés  de  me  reprocher  quelque  chose.  Ils  ne 
pouvaient  pas  in'accuser  d'avoir  échoué,  puisque  nous  avions 
réussi  dans  tout  ce  que  nous  avions  entrepris,  en  Portugal, 
en  Espagne,  en  Belgique,  en  Syrie,  en  Chine  ou  autre  pari. 
Ils  ne  pouvaient  pas  m'accuser  d'avoir  entraîné  le  pays  dans 
la  guerre,  puisque,  en  fait,  nous  avions  maintenu  la  paix. 
Dès  lors  la  seule  chose  qu'il  restait  à  dire  était  que  ma 
politique  tendait  à  provoquer  des  conflits;  et  je  suppose 
qu'on  affirmerait  [volontiers]  que,  s'ils  n'éclatèrent  pas,  ce 
lui  à  tort  et  contraire  aux  précédents. 


CHAPITRE  Ml 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Les  derniers  jours  de  l'année  18  marqu 

événements  importants  :  l'échec  de  lord  John  Russell  et  Is  rentrée 
au  pouvoir  de  sir  Robert  Peel.  Le  Cabine!  propose  L'abrogation 

des  lois  sur  les  blés.  Gêné  par  Les  attaques  d<-  ses  an  irti- 

sans,  guidés  par  Bentinck  et  Disraeli,  P<  el  i  il  soutenu  de  tout 
cœur  mais,  d'une  manière  strictement  constitutionnelle,  par  la 
Heine  et  le  Prince.  Au  milieu  d'amères  attaques,  Le  I 
Ministre  fait  franchir  au  Bill  les  divers  Btages  de  la  discussion  par- 
lementaire, mais,  la  nuit  où  les  lords  le  votent,  il  est  battu 
Chambre  des  Communes  sur  le  Bill  irlandais  de  Coercition,  par 
une  alliance  factieuse  entre  les  whigs  et  les  protectionnistes,  et  il 
démissionne.  Lord  John  cette  fois  peut  former  un  Ministère. 

Aux  Indes,  l'armée  est  victorieuse  dans  ses  opérations  contre 
les  Sikhs  :  sir  Harry  Smith  les  bat  à  Aiiwal,  et  sir  Hugues  <•      . 
à  Sobraon.  Les  troupes  traversent  le  Sutloj.  et  la  paix  est  conclus 
entre  sir  Henri  Hardinge,  qui  fut  nommé  vicomte,  et  les  Sirdars 
de  Lahore,  le  8  mars. 

Sur  le  continent  européen,  les  événements  les  plus  importants 
ont  lieu  dans  la  Péninsule.  La  question  des  mariages  de  la  reine 
d'Espagne  et  de  sa  sœur,  considérée  depuis  longtemps  comme 
une  question  internationale,  provoqua  une  crise.  La  Crande-Bre- 
tagne  avait  eu  pour  politique  de  laisser  le  peuple  espagnol  prendre 
une  décision,  tout  en  s'efforçant  de  tenir  en  échec  les  ambi- 
tions de  Louis-Philippe.  Ni  la  Reine,  ni  le  prince  Albert,  ni  Peel, 
ou  Aberdeen  n'avaient  en  aucune  façon  soutenu  la  candidature 
du  prince  Leopold  de  Saxe-Cobourg.  Il  était  convenu  qu'aucun 
fils  de  Louis-Philippe  n'épouserait  la  Reine,  et  ce  Monarque  d'ac- 
cord avec  Guizot  s'était  de  plus  solennellement  engagé,  au  château 
d'Eu,  à  ce  qu'aucun  de  ses  fils  n'épousât  l'Infante  avant  que  la 
Reine  ne  fût  mariée  et  n'eût  des  enfants.  Le  retour  de  Palmerston 
aux  Affaires  étrangères,  et  une  allusion  à  la  candidature  du  prince 
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Leopold,  clans  une  dépêche  officielle,  donnèrent  au  Roi  et  «à  son 
Ministre  le  prétexte  qu'ils  cherchaient  pour  répudier  leur  pro- 
messe solennelle.  Au  mépris  de  la  bonne  foi,  on  annonça  simul- 
tanément les  fiançailles  de  la  Keine  et  de  son  cousin,  don  François 
d'Assise,  et  de  l'Infante  et  du  duc  de  Montpcnsier.  Don  François 
était  un  homme  peu  attrayant  et  même  désagréable  et  d'une  santé 
débile.  La  Heine  et  la  nation  anglaise  furent  profondément  bles- 
sées de  ce  pacte  peu  délicat. 

En  février,  une  insurrection  polonaise  éclate  en  Silésie  et  les 
troupes  autrichiennes  sont  chassées  de  Cracovie.  Le  soulèvement 
est  réprimé  par  i'Autriche,  la  Prusse,  la  Russie,  qui  s'étaient  con- 
stituées «  Puissances  protectrices  »  de  Cracovie  par  le  traité  de 
Vienne.  Cette  tentative  infructueuse  servit  de  prétexte  pour  sup- 
primer l'indépendance  de  Cracovie,  qui  est  annexée  à  l'Autriche. 
Cet  acte  injustifiable  ne  fut  possible  seulement  que  parce  que 
Ycntenlc  entre  l'Angleterre  et  la  France,  également  signataires 
du  traité  de  Vienne,  avait  été  rompue  par  l'affaire  des  mariages 
espagnols  :  on  ne  tint  aucun  compte  de  leurs  protestations  for- 
melles, mais  isolées. 

Il  reste  à  mentionner  le  différend  entre  la  Grande-Bretagne  et 
les  Etats-Unis,  au  sujet  de  la  frontière  de  l'Orégon,  qui  était  entré 
dans  une  phase  si  menaçante  en  1845.  Le  dernier  acte  officiel  de 
lord  Aberdeen  fut  d'annoncer  aux  lords  qu'une  convention,  pro- 
posée pour  clore  l'incident,  avait  été  acceptée  par  le  Président 
américain. 


1846 

Sir  Henri  Hardinge  à  la  Reine  Victoria1. 

Le  Camp,  Lullianee,  a  40  kilometres  de  Lahore. 
18  février  1846. 

Le  territoire  qu'on  propose  de  céder  à  perpétuité  à  Votre 
Majesté  est  un  beau  district  entre  les  rivières  Sutlej  et  Béas. 
Nos  frontières  seront  avancées  à  48  kilomètres  d'Aniritsar  et 
ainsi  80  kilomètres  de  territoire  britannique  couvriront  Loo- 
diana.  Par  rapport  à  Ferozepore,  cette  ville  était  si  exposée, 
qu'il    parut   désirable    au  Gouverneur  général   d'améliorer 

1.  Les  Sikhs  avaient  été  battus  à  Bobraoo  le  10  ft-vricr  par  les  troupes 
britanniques  sous  les  ordres  désir  Hugues  Cough,  renforcées  par  celles  de 
sir  Harry  Smith,  qui  venait  d'être  vainqueur  à  Aiiwal. 


l.\   REINE  VU  rOBU 

notre  Frontière  «l'1  ce  coté,  pour  contenir  let  Sikhi  en    !i 
menaçant  d'aborder  facilement  Amri tsar  par  la  rivière  I>   - 
au  lieu  de  franchir  la  Sutlej,  pour  arrondir  u<  -  pn  ni 

montagneuses  près  de  Simla  el  affaiblir  l'Etal  dea  Sikh-  qui 
.1  prouvé  qu'il  était  trop  puissant.  Non-  montrerions  à  toute 
l'Asie  que,  quoique  le  Gouvernement  britannique  n'ait  pas 
jugée  propos  d'annexer  cet  immense  empire  du  Pandjab,  en 
faisant  de  l'Indus  la  frontière  britannique,  il  ;•  puni  la  \»  r 
Bdie  et  la  violence  de  la  nation  Sikh  et  révélé  sa  puissance 
(rime  manière  indéniable.  Pour  la  même  raison  politique  et 
militaire,  l<'  Gouverneur  général  espère  pouvoir,  avant  que 
les  négociations  soient  terminées,  (aire  un  arrangement  par 
lequel  l<i  Kachmir  sera  ajouté  aui  possessions  de  Gholab 
Sing  :  on  enlèvera  ainsi  les  Etats  montagneus  «lu  Radjpou- 
tana  et  de  Kachmir  aux  Sikhs  des  plaines.  Les  Sikhs  décla- 
rent en  effet  qu'ils  sont  incapables  de  paver  l'indemnité 
d'un  million  et  demi1,  et  probablement  offriront  Kachmir 
comme  compensation.  Dans  ce  cas,  si  Gholab  Sin-  paie  l'in- 
demnité demandée  pour  les  dépenses  de  la  guerre,  le  dis- 
trict de  Kachmir  lui  sera  cédé  par  l'Angleterre,  et  le  Rajah 
deviendra  un  des  princes  de  l'Hindoustan. 

Ces  projets  se  heurteront  à  des  difficultés,  mais  bi  l'on 
songe  à  la  puissance  militaire  révélée  par  la  nation  Sikh. 
qui  mit  en  ligne  80  000  hommes  et  300  pièces  d'artillerie  (If- 
campagne,  il  paraît  au  Gouverneur  général  plus  politique  de 
diminuer  les  forces  dont  dispose  ce  peuple  belliqueux  afin 
qu'il  ne  puisse  renouveler  une  semblable  agression.  Cette 
principauté  est  en  fait  une  dangereuse  république  militaire, 
sur  notre  plus  faible  frontière.  Si  l'armée  anglaise  avait  été 
battue,  les  Sikhs,  traversant  les  Etats  protégés,  qui  se  seraient 
soulevés  en  leur  faveur  en  cas  de  revers,  auraient  pris 
Delhi.  D'autre  part,  un  peuple,  qui  dispose  de  50000  hommes 
de  troupes  régulières,  et  de  300  pièces  d'artillerie  de  cam- 
pagne dans  un  camp  permanent  à  80  kilomètres  de  Ferozepore, 


1.  Le  texte  anglais  ne  dit  pas  s'il  s'agit  de  livres  ou  de  roupies. 
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constitue  un  état  de  choses  qui  ne  saurail  être  toléré  pour 
l'avenir... 


La  Reine    Victoria  à  sir  Henri  Jlardinge. 

Osborne,  4  mars  1846. 

La  Reine  est  heureuse  de  saisir  la  première  occasion  pour 
exprimera  sir  Henri  Hardinge  son  admiration  pour  sa  con- 
duite dans  cette  crise  si  sérieuse  et  pour  le  courage  et  la  bra- 
voure des  officiers  et  des  hommes  qui  eurent  à  livrer  d'aussi 
rudes  combats  l.  Leur  conduite  a  été  en  tous  points  digne  du 
nom  anglais,  et  le  Prince  ei  la  Reine,  tous  deux,  le  sentent 
profondément.  Les  pertes  cruelles  que  nous  avons  subies, 
celles  de  tant  de  braves  officiers  et  soldats,  sont  très  doulou- 
reuses, et  doivent  diminuer  la  satisfaction  que  cause  chez 
tout  le  monde  le  brillant  succès  de  nos  armes.  Nous  regret- 
tons très  profondément  la  mort  de  sir  Robert  Sale,  de  sir 
John  M'Caskill2  et  du  major  Broadfoot3,  et  nous  avons  une 
sympathie  très  profonde  pour  cette  noble  femme,  lady  Sale, 
qui  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  mari  moins  de  trois  ans 
après  avoir  été  délivrée  de  captivité  et  rendue  aux  siens. 

Nous  nous  sommes  sincèrement  réjouis  de  savoir  que  la 
santé  de  sir  H.  Hardinge  n'avait  pas  souffert  et  que  son 
Intrépide  fils  avait  été  si  miséricordieusement  protégé.  La 
Reine  attend  avec  une  grande  impatience  des  nouvelles  des 
Indes. 

1.  A  Moodkee  le  18  décembre,  et  Ferozeshah  les  21  et  22  décembre. 

2.  Qui  avait  commandé  une  brigade  dans  l'armée  de  Pollock,  lors  de  la 
seconde  campagne  afghane. 

3.  Major  George  Broadfoot,  chevalier  du  Bain,  agent  politique  sur  la 
frontière  nord-ouest. 


l.\   REINE  ViCTORI  \ 

sir  Robert  Peel  à  lu  Reine  I '•■ 

Chambi  •■  .  ->  \u 

Sir  Robert  Peel  présente  ses  humblefl  devoin  I  Votre 
Majesté  e1  a  l'honneur  de  lui  faire  connaître  qu'il  rient  <!»• 
terminer  son  discours  pour  annoncer  à  la  Chambre  la  démis- 
sion du  Gouvernement . 

Il  trouve  que  la  nouvelle  lut  très  cordialement  accueillit 
Lord   Palmerston   parla  après  sir  Robert   Peel,  mais    - 
-rami   effet.   Personne  autre   ne  prit  la   parole.   Sir  Roi 
Peel  verra  lord  John  Russell  A  1'»  heures  demain  matin 

Sir  Robert  IVM  félicite  humblement  Votre  Majesté  des 
nouvelles  reçues  aujourd'hui  d'Amérique  "'.  La  défaite  «lu 
Gouvernement  le  jour  où  il  fait  passer  le  Bill   des   bief 
reçoit  la  dépêche  d'Amérique,   est    une  singulière   coïnci- 
dence. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belgc 

Buckingham  Palace.  7  juillet  1846. 

Mon  très  cher  oncle, 

J'ai  à  vous  remercier  pour  votre  aimable  lettre  du  3.  Elle 
arriva  hier,  au  cours  d'une  journée  bien  pénible  pour  moi. 
J'avais  à  me  séparer  de  sir  Robert  Peel  et  de  lord  Aberdeen  : 
ce  sont  des  pertes  irréparables  pour  nous  et  le  pays.  Us 
étaient  tous  deux  tellement  émus,  que  j'en  fus  bouleversée. 
Nous  avons  là  deux  amis  dévoués.  Nous  nous  sentions  telle- 

4.  Il  exprima  l'espoir  que  l'on  se  souviendrait  de  lui  avec  bienveillance 
«  clans  les  demeures  de  ceux  dont  le  lot  est  de  travailler,  et  de  gagner 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front,  quand  ils  répareront  leurs  forces  épui- 
sées par  une  nourriture  abondante  et  affranchie  de  tous  droits,  d'autant 
plus  douce  qu'elle  ne  sera  plus  aigrie  par  le  souvenir  d'une  injustice  ». 

2.  La  convention  pour  terminer  le  différend  au  sujet  de  la  frontière  de 
l'Orégon  avait  été  acceptée  parle  Gouvernement  des  États-Unis. 
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ment  en  sécurité  avec  eux!  Jamais,  pendant  les  cinq 
années  qu'ils  passèrent  avec  moi,   ils    ne  me   proposèrent 

une  nomination  ou  une  réforme,  qui  fût  simplement  utile 
pour  leur  parti  ;  [mais  ils  se  préoccupaient  toujours]  de  ce 
qui  valait  le  mieux  pour  moi  et  pour  le  pays.  Le  contraste 
maintenant  est  si  saisissant  !  Il  y  a  beaucoup  moins  de  res- 
pect et  beaucoup  moins  de  sentiments  élevés  et  purs. 
D'ailleurs  l'élévation  morale  de  Peel  est,  je  crois,  sans 
exemple. 

Stockmar  vous  a,  je  sais,  expliqué  l'état  de  nos  affaires, 
qui  est  sans  précédent.  Je  trouve  le  Cabinet  actuel  très  faible 
et  extrêmement  désuni.  Ce  qui  pouvait  vous  apparaît!» 
comme  une  erreur  <in  novembre  était  un  mal  inévitable.  Aber- 
deen nous  la  très  bien  expliqué  hier.  «  Nous  n'avons  point 
eu  de  chance  »,  dit-il  ;  «  sans  cette  famine  en  Irlande,  qui 
imposait  des  mesures  immédiates,  sir  Robert  aurait  préparé 
graduellement  les  gens  à  un  changement.  »  En  outre,  l'agi- 
tation contre  la  loi  des  blés  était  telle  que,  si  Peel  n'avait 
pas  sagement  réalisé  cette  réforme  (pour  laquelle  tout  le 
pays  le  bénit),  un  soulèvement  aurait  bientôt  eu  lieu  et  nous 
aurions  été  forcés  d'accorder  ce  qui  a  été  concédé  comme 
une  faveur.  Sans  doute,  la  dislocation  du  parti,  qui  se  recon- 
stituera, avec  Peel  ou  un  autre  chef,  est  très  fâcheuse.  La 
seule  chose  à  regretter,  et  je  ne  sais  pas  exactement  pour- 
quoi il  le  lit,  bien  (jue  nous  puissions  en  deviner  les  causes, 
fut  son  éloge  de  Cobden,  qui  a  blessé  un  grand  nombre  de 
gens. 

.le  ne  saurais  vous  dire  combien  je  suis  triste  d'avoir  perdu 
lord  Aberdeen  :  vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  quel 
charmant  compagnon  il  était;  je  suis  navrée  à  la  pensée  de  ne 
plus  jouir  de  se>  relations   pendant  nos  voyages,  etc.,  etc. 

Nous  avons  réussi  à  avoir  une  très  respectable  Maison. 

Les  services  qu'Albert  a  rendus  non  seulement  à  moi, 
mais,  je  puis  dire,  au  Pays,  par  sa  fermeté  et  sa  perspica- 
cité, en  ces  moments  critiques,  dépassenl  tout  ce  qu'on  peut 
croire. 


L\    KI.I.M     '.  ICTO! 

Nous  sommes  Loua  bien,  main  je  -m>,  naturellement,  ti 
bouleversée  par  tout  tribulation! 

Toujours  votre  niece  dévoué* 

Vk  roMi  R. 

J'ai  été  très  touchée  de  voir  Graham  si  ému  en  prenant 
congé  de  nous. 


Le  vicomte  Palmers  ton  à  la  Reine  \     I 


...  Pour  ce  qui  <i>i  du  mariage  <!<•  la  reine  d'Espagne,  le 
vicomte  Palmerston  a  recueilli,  de  personnes  qui  l'ont  entre- 
tenu de   l'affaire,   bien  dea  renseignements  d'un  < 

général,  mais  il  n'a  rien  appris  qui  ne  soif  déjà  connu  <1«- 
Votre  Majesté.  L'état  de  cette  question  parait  être  <'ii  quelques 
mots,  le  suivant.  Le  comte  de  Trapani  est  maintenant  mi> 
de  côté.  Le  comte  de  Montemolin,  quoiqu*'  désiré  par  l'Ait 
triche  et  soutenu  jusqu'à  un  certain  point  par  la  Cour  dea 
Tuileries,  serait  un  candidat  impossible.  À  présent  le  choix 
est  limité  entre  don  Henri  et  le  prince  Leopold  de  Saxe- 
Cobourg,  les  deux  Reines  étant  également  opposées  au  duc 
de  Cadix,  frère  aîné  de  don  Henri.  En  faveur  du  prince  Leo- 
pold il  y  a  les  deux  Reines,  et  un  parti  en  Espagne  dont  il 
est  difficile  d'apprécier  l'effectif  et  l'influence.  Contre  ce 
Prince  sont,  en  apparence  du  moins,  la  Cour  des  Tuileries, 
le  parti  libéral  espagnol,  et,  probablement,  à  un  certain 
degré,  le  Gouvernement  autrichien. 

En  faveur  de  don  Henri,  il  y  a  l'appui  d'une  grande  partie 
de  la  nation  espagnole,  qui  préférerait  un  Prince  espagnol 
comme  mari  de  sa  Souveraine,  et  l'appoint  de  la  sympathie, 
exprimée  simplement  à  titre  d'opinion,  sans  qu'aucun  effort 
ait  été  fait  pour  appuyer  la  candidature,  par  le  dernier  Gou- 
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vernement  de  Votre  Majesté.  Don  Henri  a  contre  lui  l'aver- 
sion de  la  Reine  mère,  fondée  sur  ses  différends  <l<1  famille 
avec  feu  sa  sœur,  et  l'appréhension  des  Ministres  actuels, 
qui  pensent  que  leur  pouvoir  serait  menacé  par  les  liens  poli- 
tiques, qui  existent  entre  don  Henri ei  le  parti  libéral  avancé. 
Les  sentiments  du  roi  des  Français  à  l'égard  de  don  Henri 
ne  sont  pas  très  nets,  mais  il  semble  probable  que  le  roi  des 
Français  préférerait  le  comte  de  Montemolin  ou  le  duc  de 
Cadix;  cependant  il  aimerait  mieux  don  Henri  que  |e  prince 
Leopold  de  Saxe-Cobourg,  parce  que  le  premier  appartient 
à  la  catégorie  des  princes  Bourbons,  descendants  de  Phi- 
lippe V  d'Espagne,  à  ce  cercle  limité  dans  lequel,  suivant  le 
roi  des  Français,  la  Reine  doit  trouver  un  mari. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  P aimer ston. 

1G  juillet  ISiti. 

La  Reine  a  reçu  l'intéressante  lettre  de  lord  Palmerston, 
et  est  très  satisfaite  de  la  conversation  qu'il  a  eue  avec 
Ibrahim  Pacha  avant  son  départ  :  elle  croit  que  cet  entre- 
tien ne  lui  sera  pas  inutile.  La  manière  de  voir  de  lord 
Palmerston,  relativement  au  mariage  espagnol,  paraît  à  la 
Reine  tout  à  fait  juste.  Elle  y  trouve  seulement  une  omis- 
sion, à  savoir  le  fait  que  la  reine  Isabelle  se  refuse  à  épou- 
ser don  Henri,  et  le  danger  qui  s'attache  aune  union  avec 
un  Prince  qu'un  parti  politique  espagnol  considère  comme 
son  porte-drapeau  :  ce  qui  en  fait  l'ennemi  du  parti  opposé  \ 

1.  Le  18  juillet  lord  Palmerston  écrivit  sa  célèbre  dépêche  à  M.  Bulwer, 
dont  il  montra  malheureusement  une  copie  ft  Jarnac,  L'ambassadeur  fran- 
çais a  Londres.  La  mention  qu'il  y  taisait  du  prince  Leopold,  comme  can- 
didat possible,  donna  au  Roi  et  aux  Ministres  français  le  prétexte  qu'ils 
Cherchaient  et  amena  une  crise.  Voy.  Vie  du  Prince  Consort,  vol.  I,  chap. 
xvii  et  Vie  de  lord  Palmerston,  de  Dalling,  vol.  Ill,  chap.  \n  etvin. 
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I,\    HUM.   VICTORI  l 


I. 'i  i,  ioria  à  to   I  i       / 

Bd 

La  Reine   vient  <l«i   voir   lord    Bessb  ,  qui   insiste 

beaucoup  pour  qu'elle  aille  en  Irlande    Elle  cro  >pos 

de  mettre  lord  John  au  couranl  de  sa   manière  de  voir  ■■ 
sujet. 

C'esl   une   tournée  qu  il  faudra   entreprendre  un  jour  on 
l'autre,  el  que  la  Reine  serai!  bien  aise  d'avoir  faite,  pa 
qu'il  lui  est  d(  able  que  d<  a  se  demandent  -i  elle 

osera  visiterune  partie  de  son  empire.  Cela  dépendra  beau- 
coup du  moment  propice,  car,  après  ces  commentaires,  il 
faul  que  le  voyage  réussisse  s'il  est  « ■  1 1 1 r* ■  | •  f-ï - 

La  Reine  esl  désireuse  que,  lorsqu'elle  le  fera,  ce  dépla- 
cement ail   un  caractère  national,   afin  que  les   bons 
qu'il  pourra  produire  constituent  un  avantage  permanent  et 
non  pas  passager,   limité   à  un   Cabinet;  ce  qui  aurai!  lieu, 
s'il  avait  l'air  d'être  une  œuvre  de  parti. 

Comme  il  ne  s'agit  plus  d'un  séjour  d'agrément,  comme 
ceux  qu'a  faits  la  Reine  jusqu'ici,  mai^  d'un  voyage  officiel, 
il  devra  être  accompagné  d'un  certain  apparat  et  devra  être 
bien  organisé.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que  la  majeure 
partie  des  dépenses  incombe  à  la  liste  civile,  qui  d'ailleurs 
ne  pourrait  matériellement  y  suffire. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Osborne,  17  août  1S46. 

La  Reine  a  reçu  un  projet  de  dépêche  de  lord  Palmerston 
à  M.  Bulwer.  Sa  lecture  a  fait  naître  quelques  appréhensions 
dans  l'esprit  de  la  Reine  :  elle  a  dit  à  lord  Palmerston  qu'elle 
désirait  les  exprimer  à  lord  John  Russell. 
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Le  brouillon  expose  une  politique  générale,  qui,  la  Reine 
le  craint,  pourrait  devenir  dangereuse.  Voici  pourquoi  : 

L'Angleterre  entreprend  d<w  s'immiscer  dans  les  affaires 
intérieures  de  l'Espagne  el  de  favoriser  l'évolution  du  régime 
constitutionnel  actuel  de  l'Espagne  dans  un  sens  plus  démo- 
cratique, et  ceci  dans  le  dessein  avoué  de  contrecarrer  l'in- 
fluence de  la  France.  L'Angleterre  devient  ainsi  responsable 
d'une  direction  particulière  donnée  au  gouvernemenl  intérieur 
de  l'Espagne,  alors  qu'elle  n'a  pas  les  moyens  suffisants  de 
le  contrôler.  Tout  ce  que  l'Angleterre  peut  faire  et  aura  à 
faire  est  d'avoir  un  parti  en  Espagne  pour  défendre  ses  con- 
ceptions. 

La  France,  sachant  qu'on  agit  contre  elle,  soul  ici  h  lia  le 
parti  opposé  et  suivra  une  ligne  contraire  dans  les  affaires 
espagnoles. 

Cette  situation  ne  peut  qu'entraîner  la  France  et  l'Angle- 
terre dans  des  querelles,  dont  nous  pouvons  difficilement 
prévoir  les  conséquences,  et  condamner  l'Espagne  à  des  con- 
vulsions et  à  des  réactions  perpétuelles. 

C'était  là  ce  qui  existait  autrefois  :  la  théorie  et  la  pra- 
tique nous  mettent  donc  en  garde  contre  le  renouvellement 
d'une  semblable  politique. 

L'effet  naturel  de  tout  ceci  serait  que  don  Henri  aurait 
l'air  d'être  le  candidat  désiré  à  la  main  de  la  reine  d'Es- 
pagne, et  par  conséquent  lord  Palmerston,  pour  la  première 
fois,  dévie  la  ligne  que  nous  avons  suivie  jusqu'ici,  mcl  en 
avant  don  Henri,  ce  qui  aux  yeux  du  monde  le  désigne 
comme  «  un  candidat  an  y  lais  ».  Lord  Palmerston.  dans  son 
désir  de  le  voir  réussir,  ne  voit  pas  suffisamment,  à  ce  que 
croit  la  Reine,  les  obstacles  auxquels  se  heurtera  cette  com- 
binaison, obstacles  que  tous  ceux  qui  sont  sur  les  lieux  el 
jouissent  de  la  confiance  de  la  Cour  représentent  comme 
presque  insurmontables. 

La  Reine  désire  que  lord  John  Russell  pèse  tout  cela 
mûrement  el  lui  fasse  connaître  le  résultai  de  ses  réflexions. 


Ml  LA  REINE  VICTORIA 

le  vicomte  Palmei  ■  /.  •  a 

an 

Le  vicomte  Palmerston  présente  lei   bumbles  *  i  «  -  %  «^  »  î  r 
Votre  Majesté.   Il  a'esl   efforcé  de  modifier  ei  de  remanier 
lea  instructions  qu'il  se  proposait  «I  i  i  M    Bulwer, 

par  déférence  pour  !<•  désir  el  lea  sentiments  exprimés  par 
Votre  Majesté  A  lord  John  Russell  I );* u -  ce  but  lord  I';il- 
merston  a  réparti  sea  instruction!  en  deui  dépêches  :  :  l'une 
traite  du  mariage  proposé  de  la  Reine,  l'autre  du  mar  - 
possible  de  l'Infante.  Au  sujet  de  ces  nouveam  brouillons 
aussi  bien  < ju«*  pour  le  premier  projet,  le  vicomte  Palmer- 
ston a  l'honneur  de  taire  remarquer  que  ce  ne  son!  |»;i-  dea 
note-  destinées  à  être  communiquées  ;'i  un  gouvernement 
étranger,  ni  des  dépêches  qui  seront  m  quelque  façon 
dues  publiques;  mais  que  ce  sont  dea  instructions  confiden- 
tielles données  à  l'un  dea  Ministres  de  Votre  Majesté  à 
l'étranger,  but  dea  matières  au  sujet  desquelles  il  a  instam- 
ment prié  son  Gouvernement  [de  faire  connaître  sa  manière 
de  voir],  afin  qu'il  puisse  donner  des  conseils.  Lord  Palmer- 
ston a  également  l'honneur  de  faire  observer  que,  dans  un 
cas  comme  celui-ci,  il  ne  serait  pas  suffisant  de  communique- 
purement  et  simplement  l'opinion  du  Gouvernement  anglais, 
sans  exposer  ni  expliquer  quelques-uns  des  argument-  sui 
lesquels  elle  repose. 

Il  est  tout  à  fait  évident,  d'après  le  message  de  M.  Bul- 
wer, et  particulièrement  d'après  le  post-scriptum  de  sa  dé- 
pêche du  4,  que  la  reine  Christine,  le  duc  de  Rianzare- 
senor  Isturitz  sont  sincèrement  et  nettement  favorables  à  un 
mariage  entre  la  reine  Isabelle  et  le  prince  Leopold  de  Saxe- 
Cobourg,  et  il  est  très  difficile  de  trouver  des  motifs  con- 
cluants pour  affirmer  que  cette  alliance  ne  serait  pas.  somme 
toute,  la  meilleure  pour  la  reine  Isabelle  et  la  nation  espa- 

1.  Voilà  un  exemple  de  l'influence  dont  jouissent  les  souverains  anglais 
sur  le  domaine  de  la  politique  étrangère. 
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gnole.  Néanmoins,  toutes  choses  considérées,  le  Gouverne- 
ment de  Votre  Majesté  est  d'avis  qu'un  prince  espagnol  serait 
un  choix  préférable  et  il  esi  disposé  à  faire  part  de  cette  opi- 
nion à  la  Cour  de  Madrid. 

Il  n'y  a,  cependant,  qu'un  seul   Prince   espagnol,  que  le 
Gouvernement  anglais  pourrait  honorablement  recommander 

comme  mari  pour  la  Reine,  el  c'esl  relui  au  choix  duquel 
on  s;iil  que  la  reine  Christine  fail  des  objections,  basées  prin- 
cipalement sur  des  craintes  peu  désintéressées.  Le  vicomte 
Palmerston  s'est  efforcé  de  fournir  à  M.  Rulwer  des  argu- 
ments en  faveur  de  don  Henri,  qui  soient  de  nature  à  triom- 
pher des  appréhensions  de  la  reine  Christine,  et  il  a  raison 
de  croire,  d'après  une  conversation  qu'il  eut  il  y  a  quelques 
jours  avec  le  comte  de  Jarnac,  que  le  Gouvernement  fran- 
çais, redoutant  que  le  Gouvernement  de  Votre  Majesté  n'ait 
l'intention  de  soutenir  la  candidature  du  prince  de  Sa\<- 
Cobourg,  serait,  afin  d'en  détourner  le  Gouvernement  britan- 
nique, prêt  à  appuyer  d'une  manière  visible  sinon  pressante 
don  Henri.  Mais  Votre  Majesté  verra  immédiatement  que, 
même  si  le  Cabinet  anglais  arrivait  à  une  entente  avec  celui 
de  la  France,  au  sujet  du  choix  du  candidat,  en  faveur  de  qui 
il  convient  de  se  prononcer,  il  serait  impossible  au  Gouver- 
nement anglais  de  s'associer,  avec  celui  de  la  France,  pour 
des  démarches  collectives.  Chaque  pays  doit  agir  séparé- 
ment, par  l'intermédiaire  de  son  agent  à  Madrid.  Car,  non 
Seulement  les  deux  btats  ont  en  vue  deux  objectifs  diffé- 
rents —  l'Angleterre  souhaite  que  l'Espagne  soit  indépen- 
dante, et  la  France  désire  y*  établir  une  Influence  prédo- 
minante, —  mais,  de  plus,  dans  cette  question  du  mariage, 
la  Grande-Bretagne  a  décliné  tout  droit  à  intervenir  autrement 
qu'en  exprimant   des  opinion-  et  des  conseils,    tandis  que  la 

France  a  pris  un  ton  de  commandement,  et  il  est  essentiel 
que  le  Gouvernement  de  Votre  Majesté  règle  le  mode  de 

coopération  avec  la  France,  afin  de  ne  pas  paraître  approu- 
ve!- des  prétentions,  qui  ne  sont  basées  BUT  aucun  droit  et 
Bont  incompatiblesjavec  la  justice. 


HI  Li  W  INI    VICTOBIi 

Le    vicomte   Palmerston    n'esl    certain  en   tucune  1 
qu'on  tienne  < - <  » 1 1 1 1  * t «  •  de  l'opinion  exprimée  à  la   foil  par  lei 
Gouvernements  français  el  anj  rear  de  don  Henri  : 

M  craint  particulièremenl  que  M    1 1  prii  une  | 

trop  active  dans  d'autn         ^ociations,   pour  être   très  em- 
pressé à  soutenir  don  Henri;   il  pensera  peut  ôtre  m* 
ccih'  solution   devenait   impossible,    les  chances  en  faveui 
de  quelque  autre   que  son  Gouvernement  »-t  lui-même  | 
venl   préférer  seraient  augmentées.  Mais   il  sera  temps  de 
s'occuper  de  ces  complications  lutin.'-  lorsqu'elles  surgiront  ; 
et  le   vicomte   Palmerston  ajoute  que,  pour  le  moment,   I 
moins  que  l«'  Gouvernement  britannique   in-  soi!  disp 
accepter  les  offres  du  .lue  il»-  Rianzan  -  et  ;<  suivre  immédia-* 
tement  la  ligne  de  conduit.'   recommandée  par  M.  Bulwer, 
les  démarches  suggérées  dans  les  projets  de  dépêches  ci-joints 
sont  les  plu-  sûres  el  les  meilleui 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

A  bord  du  Victoria  and  Albert,  port  d>'  Falmouth. 
7  septembre  4846. 

En  décidant  Le  mariage  de  la  reine  d'Espagne  et  celui  de 
Montpensier  simultanément,  on  a  commis  une  iitfami> 

nous  aurons  à  protester.  Guizot  a  eu  l'impudence  de  dire  à 
lord  Normanby,  que,  bien  qu'ils  aient  déclaré  autrefois  que 
Montpensier  n'épouserait  Tintant. •  gut  lorsque  la  Reine 
serait  mariée  et  aurait  des  enfants,  l'indication  de  Leopold 
comme  candidat  possible  avait  tout  changé  et  qu  il  fallait 
maintenant  régler  l'affaire!  Ceci  est  trop  fort.  Nous  avons 
poussé  l'honnêteté  jusqu'à  presque  empêcher  le  mariage  de 
Léo,  qui  aurait  pu  se  conclure,  et  lord  Palmerston.  étant 
donné  la  tournure  prise  par  les  événements,  regrette  beau- 
coup qu'il  n'ait  pas  eu  lieu.  Et  pom1  nous  remercier  on  agit 
déloyalement  en  décidant  simultanément  deux  mariages  qui 
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n'ont  rien,  qui  ae  devraient  rien  avoir  l'un  avec  l'autre.  Il 
faut  que  le  Roi  sache  que  nous  sommes  extrêmement  indi- 
gnés, et  que  ce  n'est  pas  en  agissant  ainsi  qu'il  maintiendra 
Ventante  qu'il  désire.  En  outre,  les  procédés  ont  été  très 
peu  honnêtes.  Je  dois  rendre  ce  témoignage  à  lord  Palmer- 
ston  qu'il  prend  l'incident  avec  beaucoup  de  calme  et  agira 
avec  modération. 


La  Reine  Victoria  à  la  reine  des  Français  l. 

Osborne,  10  septembre  4  s  '* o . 
Madame, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  Majesté  du  N  de  ce 
mois,  et  je  m'empresse  de  vous  en  remercier.  Vous  vous 
souviendrez  peut-être  de  ce  qui  s'esl  passé  à  Eu  entre  "le 
Roi  et  moi  ;  vous  connaissez,  Madame,  l'importance  que 
j'ai  toujours  attachée  au  maintien  de  Notre  Entente  Cor- 
diale, et  le  zèle  avec  lequel  j'y  ai  travaillé  ;  vous  avez  appris 
sans  doute  que  nous  nous  sommes  refusés  d'arranger  (sic) 
le  mariage  entre  la  reine  d'Espagne  et  notre  cousin  Leo- 
pold (que  les  deux  reines  avaient  vivement  désiré),  dans  le 
seul  but  de  ne  pas  nous  éloigner  dune  marche  (sic)  qui 
serait  plus  agréable  à  votre  Roi,  quoique  nous  ne  pouvions 
(sic)  considérer  cette  marche  comme  la  meilleure.  Vous 
pourrez  doue  aisément  comprendre  que  L'annonce  soudaine 
de  ce  double  mariage  ne  pouvait  nous  causer  (pie  de  la  sur- 
prise et  un  l>ien  vil  regret. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  vous  parler  de  politique 
dans  ce  moment,  mais  j'aime  pouvoir  me  dire  que  j'ai  tou- 
jours été  sincère  envers  vous. 

En  vous  priant  de  présenter  mes  hommages  au  Roi,  je 
suis,  Madame,  de  Votre  Majesté  la  toute  dévouée  Sœur  e1 

Amie. 

Victoria  R. 

i.  Toute  la  lettre  est  en  français. 


214)  i.\  mum.  VIGTOEli 

La  i;  au  roi        i  ■    es. 

Mon  très  cher  oncle, 

Depuis  que  je  voua  ai  écrit,  nom  avons  décidé  de  faire 
des  remontrances  ;'i  Madrid  ;  elles  ont  été  faites  il  v  ;(  huit 
jours,  el  ;'i  Paris  Mais  là  non-  n'ayons  pas  en  recours  .*  one 
noie  formelle,  mais  i  une  dépêche  i  lord  Normanby, 
non-,  protestons  contre  le  manque  de  parole  injustifiable  de 
la  France.  Nous  avons  vu  ces  missives,  qui  soul  très  fermes, 
mais  écrites  mu-  un  i<>n  correct  et  ;iiin;il)l«'.  et  montrent  en 
même  temps  la  déloyauté  du  procédé  :  car  le  Roi  lui-même 
avait  déclaré  qu'il  ne  laisserait  jamais  un  de  ses  ; 
la  Heine  :  il  insistait  pour  qu'elle  épousât  un  descendant 
de  Philippe  V.  Les  choses  se  passent  comme  il  le  désire 
au  même  moment  il  annonce  que  son  fils  épousera  V Infante, 
qui  peut  devenir  Reine  demain*.  Et  il  se  horn»*  à  dû 
«  C'est  seulement  une  affaire  de  famille1  »  !  Le  Roi  aime 
beaucoup  l'Angleterre,  et  encore  plus  la  paix,  et  il  ne  pent 
pas  la  sacrifier  pour  un  acte  de  mauvaise  f<>i  et  le  mari  - 
dun  de  ses  fils.  Sans  cloute  il  n'est  pas  question  de  guerre 
imminente,  mais  ce  projet  pourrait  tendre  le^  relations  avec 
nous  et  d'autres  Puissances,  et  conduire  probablement  à  une 
guerre  sous  peu.  Aucune  querelle  ou  malentendu  ne  pouvait 
m'être  plus  désagréable  et  plus  cruellement  pénible,  car  ce 
conflit  a  un  caractère  très  personnel,  et  bouleverse  toutes 
communications  et  correspondances  :  c'est  par  trop  ennuyeux. 
C'est  bien  triste  aussi  pour  la  pauvre  Louise,  à  laquelle  on 
ne  peut  pas  dire  que  son  père  s'est  conduit  malhonnêtement. 
J'espère  cependant  que  la  prochaine  semaine  nous  apportera 
une  éclaircie.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  réponse  de  Leopold  ■ 

1.  La  phrase  entre  guillemets  est  en  français  clans  le  texte. 

2.  Prince  Leopold  de  Saxe-Cobourg. 
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car  Albert,   sans  doute,    vous  écrira  à  ce   sujet.   Toutefois, 
elle  est  très  satisfaisante. 

Nous  sommes  depuis  huit  jours  dans  notre  charmante 
et  nouvelle  maison  ;  elle  est  délicieuse,  et  demain  nous 
allons,  hélas  !  à  Windsor,  où  nous  attendons  la  Reine 
douairière  ci  la  princesse  de  Prusse,  qui  resteronl  huit  jours 

avec  nous.  Toujours  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 

J'ai  reçu  cet  après-midi  votre  aimable  lettre  du  12,  datée 
de  Gais.  J'ajoute  un  mot.  Je  suis  sûre  que  si  Aberdeen  avail 
été  à  son  poste,  ce  qui  est  arrivé  ne  se  serait  pas  produit. 
La  suspicion  dans  laquelle  on  tient  lord  Palmerston  a  été 
la  cause  de  la  conduite  injustifiable  du  Gouvernement  fran- 
çais. Mais,  précisément,  parce  qu'il  était  suspect,  il  aurait  été 
plus  sage  de  ne  rien  faire  qui  puisse  amener  une  querelle, 
ce  qui  n'est  sûrement  pas  ce  que  le  Roi  pouvait  souhaiter. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

Château  de  Windsor,  l8r  octobre  1846. 

La  Reine  désire  exprimer  son  approbation  de  la  démarche 
entreprise  par  lord  Palmerston  dans  le  but  d'insister  auprès 

des  trois  Puissances,  afin  qu'elles  se  joignent  à  notre  protesta- 
tion contre  le  mariage  de  Montpensier,  sur  le  terrain  du  Traité 
d'Utrechl  et  de  la  Déclaration  de  Philippe  V.  Elle  pense 
cependant  qu'il  est  nécessaire  de  faire  plus  et  désire  que 
lord  Palmerston  envoie  une  nolo  explicative  ;ui\  Cabinets 
des  trois  Puissances,  sur  toute  l'affaire  des  mariages  espa- 
gnols :  on  montrera  quelle  est  l'attitude  que  nous  avons  prise 
dès  le  début,  et  on  révélera  les  faits  qui  ont  amené  cette 
regrettable  crise.  Il  faut  que  les  trois  Puissances  soient 
mises  à  même  d'examiner  l'ensemble  de  l'affaire,  si  nous 
Nouions  qu'elles  sympathisent  avec  nous. 


i.\  VICTORIA 

La  Reine  Victoria  au  : 

Château  de  Wind 

On  laisse  étourdimenl  cette  malheureu  re  espagnole 

continuer  el  noire  entente  a  été  brii  gaieté  de  coeur  i 

Je  le  regrette,  <•(  ressens  profondément  l'ingratitude  qui  nom 
esl  témoignée;  car,  —  sans  non-  ranter,  —  jepetn  dire  qu'Us 
[sic)  n'ont  jamais  eu  d'ami  plus  -  que  nous,  on 

ami  qui  prenait  toujours  leur  défense.  Quand  Hadjj  écrivit 
cette  folle  brochun\  qui  le  défendit,  malgré  lea  difficultés 
à  surmonter,  sinon  nous  !  Notre  amitié  pour  les  enfants 
durera  toujours,  mais  comment  pourrons-nous  jamais  nous 
sentir  de  nouveau  â  notre  aise  avec  L.  P.  .'  La  conduite  de 
(ini/oi  dépasse  en  ignominie  tout  ce  qu'on  peut  croire 
malhonnêteté  est  digne  de  mépris,  Rfolé  et  Thiers  disent 
tous  deux  qu'il  ne  peut  pas  rester.  C'est  aujourd'hui  la 
du  Roi,  mais  je  trouve  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  lui  écrire, 
v{\\-  dire  de  bonnes  paroles  en  ce  moment  sérail  faire  de 
fironie.  Mon  cœur  saigne  pour  ma  hien-aimée  Louise  ;  c'est 
si  triste... 


La  Reine  Victoria  au  duc  de   Wellington. 

-     novembre  : 

La  Reine  a  appris  de  différents  cotés,  qu'il  existe  enc 

un  grand  désir  parmi  les  officiers  et  les  hommes,  qui  - 
virent  sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington  dans  la  Pénin- 
suie,  de  recevoir  et  de  porter  une  médaille  en  témoignage 
de  l'assistance  qu'ils  prêtèrent  au  Duc  dans  sa  grande  entre- 
prise. La  Reine,  non  seulement  trouve  ce  désir  très  raison- 
nable, étant  donné  que  pour  de  récents  exploits  d'une  impor- 
tance infiniment  inférieure  elle  [a  accordé  de  semblables 
distinctions,  mais  elle  éprouverait  personnellement  une 
grande  satisfaction  à  pouvoir  ainsi  témoigner  publiquement 


PAGES  CHOI8IE8  DE  SA  COIUŒSPONDANŒ  210 

sa  gratitude  pour  les  grands  services  que  le  duc  de  Welling- 
ton rendit  à  son  pays,  et  à  autoriser  tant  de  braves  soldats  à 
porter  cet  insigne  en  souvenir  du  Duc. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

Osborne,  44  décembre  1846. 

La  Reine  retourne  les  lettres  privées  ci-incluses1.  Le 
peint  de  vue  auquel  se  place  lord  Palmerston  pour  envi- 
sager L'affaire  de  Cracovie  paraît  à  la  Heine  très  judicieux, 
et  elle  désirerait  beaucoup  voir  se  réaliser  le  projet  d'une 
conférence  :  les  objections  de  lord  Ponsonby  ne  paraissent 
pas  très  solides.  La  déclaration  projetée  du  prince  de  Met- 
ternich  —  «  l'affaire  doit  être  considérée  comme  exception- 
nelle, et  ne  saurait  servir  de  précédent  à  d'autres  Puis- 
sauces  »  —  est  par  trop  absurde.  Le  Prince  compare  très 
justement  le  cas  à  celui  d'une  personne  donnant  un  soufflet 
à  une  autre  et  lui  déclarant,  en  menu4  temps,  qu'elle  consi- 
dère le  geste  comme  exceptionnel  et  qu'en  aucune  façon  il 
ne  constitue  un  précédent  et  ne  donne  le  droit  de  rendre  la 
gifle.  La  Reine  espère  <pie  le  Cabinet  examinera  la  ques- 
tion, et  réussira  â  trouve!1  un  moyen  pour  empêcher  les 
ridicules  conséquences  de  l'injustifiable  agression  contre 
Cracovie,  en  parlant  hardiment  avant  que  la  Russie  et  la 
la  France  puissent  avoir  décidé  des  actes  qui  constitue- 
raient de  nouvelles  infractions  au  Traité  de  Vienne.  Il  semble 
tout  à  fait  clair  que  la  Russie  est  derrière  la  résolution  prise 

au  sujet   de  Cracovie,  et  qu'il    n'est  que    raisonnable  de    s'at- 
tendre ;'i  ce   qu'elle  :iil  d'autres  projets  en  vue. 

1  Les  premiers  effets  de  la  rupture  île  ['entente  entre  l'Angleterre  <>i  ta 
Prance  se  manifestèrent  dans  la  coopération  active  de  la  Russie,  de  la 
Prusse  el  de  l'Autriche  pour  détruire  l'indépendance  polonaise. 


CHAPITRE  \l\ 

[NTRODl  I   riON    Ills  mi:  l 'j  i  I. 


\u  cours  de  1847,  le  Parlement,  élu  en  1>*41  avec  une  forte  majo- 
rité tory,  est  dissous,  <•(  le  Ministère  whig  ■ 
lidé,  mais  ne  peut,  se  passer  de  l'appui  de  air  Robert  Pi 
loi,  qui  limite  à  dix  heures  par  jour  le  travail  des  femmes  e> 
enfants   dans  les  usines,  est  votre.    Une  session  d  automn- 
rendue  nécessaire  par  une  crise  financière  aig' 

L'événement  le  plus  important  en  France  fut  l'assassinat,  par 
son  mari,  de  la  duchesse  de  Praslin,  fille  du  comte  Sebastiani, 
jadis  ambassadeur  de  France  en  Angleterre. 

La  Suisse  est  déchirée  par  des  dissensions  intestines,  dues  a  la 
rivalité  des  cantons  catholiques  et  protestants:  l'expulsion  des 
jésuites  et  la  formation  du  Sonderbund  sont  a  Tordre  du  jour. 
Cette  dernière  question,  une  confédération  défensive  de  sept  can- 
tons, donne  naissance  à  la  guerre  civile. 

En  Italie,  la  mort  du  pape  Grégoire  XVI  el  l'élection  d'un  suc- 
cesseur plus  libéral  décide  lord  John  Russell  à  env  -  m  beau- 
père,  lord  Minto.  lord  du  Sceau  Privé,  en  mission  spéciale  auprès 
du  nouveau  pape  Pie  IX,  pour  l'encourager  dans  la  voie  des 
réformes.  Mais  un  mouvement  révolutionnaire  se  dessine  :  la  Lom- 
bardie  et  la  Vénétie  sont  à  la  veille  de  se  soulever  contre  l'Au- 
triche et  la  voie  est  tracée  pour  l'unité  de  l'Italie. 

L'Espagne  est  en  pleine  agitation;  de  fréquents  changements 
de  ministères  ont  lieu;  et  le  malheureux  mariage  de  la  Reine  a 
tous  les  mauvais  résultats  prévus  par  l'Angleterre.  En  Portugal 
la  guerre  civile  continue;  l'Angleterre  tente  un  essai  de  média- 
tion, mais  la  junte  révolutionnaire  refuse  de  s'en  rapporter  à  elle, 
et  une  intervention  armée  devient  nécessaire. 


pages  choisies  di«:  sa  correspondance  tu 

1847 
Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria, 

Tuileries,  15  janvier  ISiT. 

Ma   très  chère  Victoria. 

Beaucoup  de  gens  sages  répètent  des  phrases  <|if  ils  pré- 
tendent avoir  recueillies  de  voire  propre  bouche,  (elles  que 
«  ce  Louis-Philippe,  on  ne  saurait  jamais  s'y  fier  :  il  n'est, 
après  tout,  qu'un  vieux  renard   »,  etc. 

Le  Discours  du  trône  fut  aussi  irréprochable  que  pos- 
sible. J'espère  qu'il  n'y  aura  aucune  amertume  dans  le 
vôtre.  C'est  autant,  sinon  plus,  dans  l'intérêt  de  la  Grande- 
Bretagne  <pie  dans  celui  de  la  France,  de  conserver  la  tran- 
quillité en  France  et  de  continuer  une  politique  pacifique. 
La  France,  comme  le  dit  une  fois  très  justement  le  vieux 
Duc,  a  déjà  été  SOUS  l'eau  plusieurs  fois,  ce  qui  pouvait 
être  détruit  a  clé  détruit,  ce  qui  reste  est  joliment  solide. 
Attaquer  la  France  en  France  aurait  les  plus  dangereuses 
conséquences.  D'une  façon  générale4,  si  nous  avions  encore 
une  fois  une  grande  guerre,  vous  seriez  sûre  qu'il  y  aurait 
partout  des  révolutions  ;  et  croire  que  vous  échapperiez,  en 
Angleterre,  à  toute  réaction,  serait  une  grave  erreur.  Quand 
on  regarde  les  modifications  provoquées  en  Angleterre  par 
la  révolution  de  Juillet,  on  est  tout  à  fait  épouvanté.  Ici,  ils 
n'ont  changé  que  la  dynastie.  Ed  Angleterre,  Y  esprit  même 
de  la  vieille  monarchie  a  été  détruit,  et  quelles  en  seront  les 
conséquences  dans  le  cours  des  temps  ?  ce  n'est  pas  facile  à 
dire.  Une  mauvaise  Constitution  agit  fortement  sur  le  peuple. 
Voyez  l'Amérique,  et  même  la  Belgique  l. 

Leopold  R. 

1.  Il  est  intéressant  de  constater  la  persistance  des  souvenirs  de  l'ère 
révolutionnaire.  Eo  IMS,  la  Prance,  en  cas  de  guerre,  faisait  encore  peur 
aux  Kois. 


i  \  REINE  VICTORIA 

La  Reine  Victoria  à  lord  John  i> 

rg. 

La  Reine   désire  signaler  fie   nouveau  it   l;i   -••j)«mi-<-   atten- 
tion de  lord  John  Russell,    l'étal  de  l'Espagne  e(  da  \' 
tugal,  la  politique  qui  a  été  suivies*  leur  égard,  et  le  résul- 
tat  de  cette  politique.  Elu  Bspagne   non-  avons    soutenu  11 
cause  des  progressistes  Quelles  en  ont  été  les  conséquent 
Ils  nous  onl  abandonnés. 

Nous  n'avons  plus  la  plus  légère  influence  sur  ce  pays; 
la  France  l'a  Lout  entier  de  son  côté,  et  nous  ferrons,  sans 
pouvoir  y  mettre  obstacle,  les  Cortèa  confirmer  la  succession 
de  l'Infante  et  de  ses  enfants.  M.  Bulwer  «lit  maintenant 
des  progressistes,  en  qui  lord  Palmerston  et  lord  Clarendon 
avaient  placé  tout  leur  espoir  :  a  Le  fait  est  que,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  parti  qui  soit  moin-  asservie  la  France,  il  est 
aussi  le  parti  le  plus  intraitable,  <vt  il  appartient  à  une  I 
classe  de  la  société,  qui  n'a  pas  les  sentiment.»  d'honneur  ni 
la  conduite  chevaleresque  qui  guident  quelquefois  une  frac- 
tion, petite  il  est  vrai,  de  leurs  adversaires.  » 

La  Reine  craint  qu'en  Espagne  ce  ne  soil  trop  lard  ;  mai> 
profitons  de  cette  leçon  et,  s'il  est  encore  possible,  ne  per- 
dons pas  non  plus  le  Portugal.  Notre  influence  y  diminue 
rapidement,  et  sir  Henri  Seymour  ■  confirme  ce  que  tout  le 
monde,  excepté  M.  Southern,  a  déclaré  au  cours  de  ces  deux 
derniers  mois  :  on  croit  que  nous  sommes  favorables  aux 
rebelles  ;  en  conséquence,  aucun  de  nos  conseils  ne  - 
écouté.  Sir  H.  Seymour  dit  plus  loin  :  «  J'aurais  été  bien 
aise  si  j'avais  pu  gagner  un  peu  de  temps,  et  si  je  n'étais  pas, 
au  début  de  ma  mission,  obligé  de  demander  au  Gouverne- 
ment de  s'expliquer  sur  différents  sujets.  Vos  ordres  cepen- 
dant ne  me  laissent  pas  le  choix  et  je  serai  forcé  d'infliger 
une  série  de  reproches,  qui,  je  le  crains,  confirmeront  l'idée 

1.  Envove  extraordinaire  à  Lisbonne. 
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que  Ton  se  fait  de  nos  sentiments  peu  amicaux.  »  Voilà  une 
attitude  que  la  Reine  trouve  très  fâcheuse  :  on  fait,  des 
griefs  sérieux  d'un  incident  relatif  à  deux  chevaux,  d'une 
correction  administrée  par  quelques  soldais  en  marche,  au 
cours  de  la  guerre  civile,  à  un  jardinier  de  lord  Howard,  etc. 
Les  notes  les  plus  péremptoires  sont  édites,  on  menace  le 
Gouvernement  de  nos  vaisseaux  de  guerre,  alors  qu'on  trouve 
dangereux  de  menacer  les  insurgés. 

El  on  demande  à  la  Cour  de  croire  à  nos  sentiments 
(rattachement  ! 

Sir  II.  Seymour  dit  que,  en  conséquence  de  tout  cela,  sa 
position  est  devenue  très  difficile.  Voilà  le  résultat  de  notre 
politique.  Laisserons-nous  donc  le  Portugal,  notre  ancien 
allié,  se  détourner  aussi  de  nous  et  tendre  plus  volontiers  la 
main  à  la  France  ou  à  l'Espagne,  car  il  est  dans  l'obligation, 
si  nous  le  soutenons  d'une  façon  aussi  étrange,  d'essayer  de 
suivre  une  politique  plus  conciliante.  Ces  notes  tranchantes 
et  péremptoires,  ces  plaintes  constantes  produisent  le  pire 
et  le  plus  malheureux  des  effets. 

Ces  Septembriseurs  ont  toujours  été  les  plus  grands  enne- 
mis de  l'Angleterre  et  seraient  les  premiers  à  se  tourner 
contre  nous,  s'ils  réussissaient. 

Il  faudrait  laisser  plus  de  latitude  au  Ministre  résident. 
afin  qu'il  n'insiste  pas,  quand  cela  peut,  embarrasser  un 
gouvernement  déjà  chancelant,  et  lui  donner  la  faculté  de 
choisir  le  moment  propice,  et  la  manière  [dont  les  réclama- 
tions doivent  être  présentées]  :  ce  qu'une  personne  but  les 
lieux  peut  être  mieux  à  même  de  juger,  que  nous  ne  pouvons 
le  faire  en  Angleterre. 

Une  fois  de  plus  la  Reine  prévient  sérieusement  lord  John 
du  danger  imminent  que  court  l'Angleterre  de  perdre  com- 
piètemeni  une  influence  légitime  en  Portugal,  qui  devrait  être 
maintenant,  plus  que  jamais,  (Tune  très  grande  importance 
pour  nous. 

La  Reine  a  dans  tout  ceci  /tarir  seulement  de  l'influence 
anglaise,  mais  elle  prend  encore  une   plu>  grande   impor- 


LA   Ml. IN  'Ml\ 


tance  à   lei   j  BUS  ,  | >:•  f    !••  fait    <|iic   !•••  n-  >\>    < ••■   ; 

sonl  ses  chert  el  propres  ptrenti  ' 


La  Reine  I  ictoria  au  •  I 

Buckingham  Palace,  it  an 

La  Heine  a  plusieurs  fois  *  I •  *i n:i  n*  I •'•  à  lord  Palmerston,  par 
l'intermédiaire  de  lord  John  el  directement,  que  lea  dépêches 
à  nos  Ministres  étrangers  ne   soient   pas  expédit  ani 

qu'elles  aient  été  Boumises  à  la  Reine.  Ma  _       ela,  le 
B*es1  encore  produit,  par  exemple,  aujourd'hui,  an  sujel  du 
courrier  pour  Lisbonne  La  Heine  répète  une  fois  de  plus  I 
lord  Palmerston,  qu'elle  désire  qu'il  empêche  le  renouvelle- 
ment  de  cet  incident  \ 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

17  novembre  1847. 

La  Reine  a  été  frappée  par  la  conclusion  de  la  dépèN 
ci-jointe,  adressée  à  M.  Buhver.  Elle  donne  un  caractère 
officiel  à  des  opinions  sur  un  point  d'une  gravité  et  d'une 
importance  extrême  au  sujet  duquel  la  Reine  croit  que  le 
Cabinet  n'a  pas  encore  pris  de  décision  ferme.  Il  en  es1  «le 
même  pour  la  Reine.  Cette  question  peut  entraîner  la  paix 
ou  la  guerre.  Étant  donné  qu'il  s'agit  d'éventualités  futures' 
et  incertaines,  notre  politique  ne  devrait  sûrement  pas  être 

1.  Cette  importante  lettre  porta  immédiatement  des  fruits  :  une  confé- 
rence eut  lieu  à  Londres  entre  les  représentants  de  la  Grande-Bretagne,  de 
l'Espagne,  de  la  France  et  du  Portugal,  et  il  fut  décidé  qu'une  interven- 
tion armée  forcerait  la  Junte  révolutionnaire  à  accepter  certaines  proposi- 
tions. 

2.  La  reine  tenait  à  ce  que  son  autorité,  dans  le  domaine  de  la  politique 
étrangère,  fût  respectée.  Et  ces  incidents  devaient  très  rapidement  tendre 
les  relations  entre  la  Souveraine  et  son  Ministre. 
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engagée  d'avance  et  d'une  façon  aussi  indirecte.  La  Heine 
désire  que  lord  Palmerston  parle  à  lord  John  Russell  de  ce 
sujet  et  lui  communique  la  dépèche  et  les  remarques  de  la 
Reine. 


Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Foreign  Office,  17  novembre  1847. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ses  humbles  devoirs  à 
Votre  Majesté  et,  se  soumettant  à  sou  désir,  il  a  supprimé 
toute  la  dernière  partie  du  projet  de  dépêche  à  M.  Bulwer. 


La  Reine  Victoria  au  roi  de  Prusse. 

Osborne,  5  décembre  1847. 

Depuis  que  votre  lettre  lut  écrite,  les  événements  se  sont 
succédé  avec  tant  de  rapidité  qu'en  ce  moment  la  guerre  en 
Suisse  peut  être  considérée  comme  terminée,  par  la  capitu- 
lation des  cantons  qui  constituaient  autrefois  le  Sonderbund. 
Les  deux  partis  qui  pouvaient  recourir  à  la  médiation  des 
grandes  Puissances  ont  cessé  d'exister  et,  en  conséquence, 
la  médiation  et  la  Conférence,  qui  en  résultait,  ne  sont  plus, 
en  fait,  ni  nécessaires  ni  possibles.  J'avais  proposé  Londres 
comme  siège  de  la  Conférence.  Mais  j'y  aurais  renoncé  avec 
plaisir  pour  adopter  la  ville  que  vous  souhaitiez  voir  dési- 
gner, Neuchâtel,  et  je  me  serais  sentie  sincèrement  heu- 
reuse si,  en  agissant  ainsi,  j'avais  donné  satisfaction  à  votre 
désir  et  donné  une  nouvelle  garantie  à  la  principauté, 
contre  l'agression  possible  du  Gouvernement  Fédéral  Suisse 
Etant  donné  la  situation  présente,  la  seule  complication  qui 
puisse  survenir  à  l'heure  actuelle  est  le  conflit  entre  Neu- 
châtel et  la  Diète.  Par  mesure  de  précaution,  j'ai  donné 
comme  instruction  à  sir  Stratford  Canning  de  faire  tout  ce 

IS 
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qu'il  pourrai  pour  détourner  la  Diète  de  toul  | 

sion  rouler  votre  iciTi t< >i re  et  <<n  lui  ;i  i.-iiii>.  pour  le  guider, 

un  document  officiel,  rédigé  avec  beau p  d<  enc< 

et  de  Boiua  par  le  chevalier  Bunsen,  et  où  est  discuté  le  point 
<lc  vue  juridique.  Si,  par  suite  <!«•-  eu  ■  /■  S  Can- 

oing  n'arrivait  pas  ;'i  temps,  ou  n'avait  pas  le  pouvoir  d'em- 
pêcher un  acte  d'hostilité  contre  Neu  vous  pouvea 
compter  que  je  serais  prête  en  tous  tempi  i  mettre  mes 
bons  offices  à  votre  disposition.  Si  one  Conf<  lea 
affaires  <1»'  la  Suisse  redevient  n<  re,  je  trouve  que  le 
seul  terrain  sur  lequel  <»n  pourrait  se  placer  pour  tenir  ««-tt»' 
Conférence  serait  l«'  fait  <|u<'  I  y  mdea  Puissan  sont 
portées  garantes  de  l'indépendance  <-t  de  la  neutralité  de  la 
Suisse,  e1  partant  de  la  fédération  des  cantons  Tel  n'a  pas 
été  le  cas  pour  la  Confédération  germanique,  et  en  consé- 
quence je  ne  vois  réellement  pas  comment  elle  pourrait 
admise  dans  cette  Conférence,  bien  que,  je  le  déclare, 
merais  voir  l'Allemagne  prendre,  parmi  les  Puis*  -  <!»• 
l'Europe,  la  place  à  laquelle  sa  force  et  sa  population  lui 
donnent  droit.  Je  puis  affirmer  que  mon  Gouvernement 
également  pénétré,  comme  moi,  de  l'importance  de  l'unité 
et  de  la  grandeur  de  l'Allemagne,  et  du  poids  dont  elle  «luit 
peser  dans  la  balance  de  l'équilibre  européen.  Je  >ui>  sûre 
que  le  public  anglais  en  général  partage  ce  sentiment,  mais 
je  ne  dois  pas  cacher  à  Votre  Majesté  que  cela  dépendrai! 
beaucoup  de  la  manière,  dont  serait  représentée  cette  Puis- 
sance. Autant  les  Anglais  aimeraient  à  la  voir  représentée 
par  les  conseils  éclairés  de  Votre  Majesté,  autant  ils  seraient 
animés  de  sentiments  très  différents.  >i  elle  était  entre  les 
mains  du  prince  de  Metternich  *... 

Victoria  R. 

1.  On  voit  se  former  peu  à  peu  dans  l'esprit  de  la  Reine  la  conviction 
qui  devait  l'amener  à  peser  en  faveur  de  la  neutralité  de  l'Angleterre  en 
1866  et  187Ô. 


i 


CHAPITRE  XV 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Au  début  de  l'année  1848,  une  panique  est  provoquée  en  Angle- 
terre par  la  crainte  que  ses  moyens  de  défense  soient  insuffisants. 
Le  Gouvernement  s'occupe  de  réorganiser  la  Milice,  et,  dans  ce 
dessein,  augmente  L'impôt  sur  le  revenu.  Mais  tout  est  bouleversé 

par  la  Révolution  en  France.  L'Angleterre  et  la  Belgique  ne 
sont  pas  troublées  par  cette  explosion,  qui  agite  l'Europe;  l'em- 
pereur d'Autriche  est  forcé  d'abdiquer  et  Metternich,  comme 
(iui/.ot,  est  exilé;  la  Prusse  est  ébranlée  sur  sa  base,  et  à  travers 
toute  L'Allemagne  le  mouvement  en  faveur  d'institutions  repré- 
sentatives l'ait  de  grands  progrès;  une  Assemblée  nationale  alle- 
mande est  constituée  et  le  Schleswig  est  réclamé  comme  taisant 
partie1  intégrante  des  possessions  allemandes.  En  Italie  aussi  la 
révolution  fait  rage.  Le  Pape,  qui  n'était  pas  encore  réactionnaire, 
part  en  guerre  contre  l'Autriche;  les  Milanais  se  soulèvent  contre 
Radetzky,  le  gouverneur  autrichien,  et  le  roi  Charles-Albert  de 
Sardaigne  marche  a  leur  secours.  La  République  est  proclamée 
en  Vénétie.  Mais  ces  succès  sont  suivis  de  revers.  Un  soulèvement 
(Mi  Sicile  contre  Ferdinand  H  de  Naples  est  reprimé,  lai  France, 

une  Assemblée  nationale  est  élue  et  des  ateliers  nationaux  éta- 
blis. Oil  permet  a  Louis  Bonaparte  réfugié  en  Angleterre  (le  ren- 
trer, et  il  est  élu  président  de  la  République  avec  une  immense 
majorité. 

Les  partisans  d'une  Révolution  n'ont  aucun  succès  en  Angle- 
terre; une  sérieuse  révolte  a  Glasgow  est  réprimée  et  le  meeting, 
convoqué  par  Feargus  O'Connor  pour  Le  lu  avril  sur  les  commu- 
naux de  Kennington,  en  vue  de  présenter  a  la  Chambre  des  Com- 
munes une  immense  pétition  qui  réclame  le  vote  de  la  Charte  du 
peuple,  aboutit  a  un  eehec  ridicule.  L'Irlande  est  troublée  durant 
l'année,  par  ce  qu'on  appelle  L'agitation  de  la  jeune  Irlande.  Comme 
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le  Chartisme,  le  moureroenl  •'•<  h 
trahison. 

1848 

La  Reine  Victoria  à  lord  John  H*. 

Château  de  Wtadi 

La  Reine  communique  i  lord  John  Russell  une  lettre  de 
son  oncle  le  roi  des  Belges1,  qui  lui  montrera  combien  la 
mort  de  M**  Adélaïde    esl  on  coup  terrible  pour  le  roi  des 
Français  et  la   famille   royale.    La  première   pensée  de  la 
Reine  l'ut  d'écrire  au  Jeu.  ce  qu'elle  n'aurait  pas  fail  sans 
en  informer  d'abord  lord  .J<»tm;  mais  après  réflexion,  elle 
pensa  qu'il  serait  plus  expéditif  e1  mieux  d'écrire  de  rati 
sa    cousine    Clémentine,    la    princesse   Auguste    de    Saxe- 
Cobourg,  pour  la  prier  d'exprimer  <'ii  son  nom  an  Roi  sa 
sincère  sympathie  à  l'occasion  de  ce  triste  événement.  La 
lettre  du  roi  des  Belges  a  cependant  ramené  la  Rein 
première  pensée,  qui  était  d'écrire  au  Roi,   et  elle  dés 
savoir  ce  qu'en  pense  lord  John.  La  Reine  estime   que 
serait  manquer  de  dignité  et  de  sentiment  que  de  persil 
dans  une  froideur  politique  en  un  pareil  moment,  alors  que 
sa  sympathie  personnelle  est  si  forte  et  si  sincère.  Certaine- 
ment   la    Reine,   en   d'autres   circonstances,   aurait    sur-le- 
champ  écrit  au  Roi.  D'un  autre  côté,  sa  première  lettre  à  >a 
cousine,  la  fille  du  Roi,  peut  suffire,  car  elle  transmet  un 
message  direct  ;  et  il  peut  y  avoir  des  gens  qui  transforme- 
raient [une  nouvelle  démarche]  en  un  acte  politique.  Néan- 
moins, la  Reine  pense  qu'il  serait  préférable  pour  elle  de 
courir  le  risque  de  ces  commentaires,  plutôt  que  de  paraître 
insensible  et  d'avoir  l'air  d'oublier  l'affection  et  l'intimité 
d'autrefois. 

1.  Cette  lettre  est  intitulée  :  «  Copie  rédigée  de  mémoire  d'une   lettre 
lord  John  Russell.  » 

•2.  Le  Roi  avait  écrit  le  1"  janvier. 

3.  Sœur  du  roi  Louis-Philippe. 
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La  Reine  serait  bien  aise  d'avoir  l'opinion  de  lord  John 
sur  ce  sujet  aussitôt  que  possible. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Woburn  Abbey,  I  janvier  1848. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Vol iv 
Majesté  ei  n'éprouve  aucune  hésitation  à  dire  qu'il  trouve 
qu'elle  fera  l>ien  de  suivre  sa  propre  et  généreuse  impulsion, 
et  d'écrire  une  lettre  au 'roi  des  Français.  Il  y  aura  quelques 
personnes,  et  M.  Guizot  sera  peut-être  du  nombre,  qui  y 
verront  un  acte  politique,  mais  il  vaut  mieux  s'exposer  à  une 
fausse  interprétation  de  ce  genre,  que  de  ne  pas  accomplir 
un  arte  de  sympathie  envers  le  roi  des  Français  si  cruel  le- 
nient frappé. 

Si  le  Roi  essaie;  de  découvrir  quelque  intention  politique 
dans  la  lettre  «le  Votre  Majesté,  lord  John  est  sûr  qu'elle  lui 
expliquera  que  votre  démarche  n'a  qu'un  caractère  personnel, 
B'explique  par  les  souvenirs  de  l'intimité  passée  et  n'est 
pas  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  correspondance  poli- 
tique. 


La  Reine   Victoria  au  roi  des  Français1. 

Château  de  Windsor,  5  janvier  1848. 

Sire  et  mon  bon  FrèrOj 

Je  il-1  voulais  pas  suivre  l'impulse  [sic]  de  mon  cœur, 
dans  1rs  premiers  instants  de  la  vive  douleur  de  Votre 
Majesté,  en  vous  écrivant,  mais  maintenant  où  la  violence 
de  cette  rude  secousse  peut-être  sera  un  peu  adoucie,  je 
viens  moi-même  exprimer  à  Votre  Majesté  la  part  sincère 

\.  Toute  la  lettre  eel  en  français 
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que  nous  prenons,  le  Prince  et  moi,  1  la  i  n*  lie  >  i  I  que 
\<>iis  venez  d  éprouver,  el  «pu  doil  v<  un  \ id< 

parable 

Ayez  I.i  bonté,  Sire,  d'offrir  d<  lions  de  condoléai 

à  la  Reine,  el  faisant  des  rain  pour  le  bonheur  de  Votre 
Majesté  j<'  me  dis,  Sire  ei  mon  bon  j  de  Votre  Maj< 

la  bonne  Sœur, 

V.   R 

A  Sa  Majesté  le  roi  des  Français 


Le  roi  des  Français  à  la  Heine  Victoria  l. 

•ivinr  i' 

Madame  ma  bonne  Sœur. 

Dans  la  profonde  douleur,  où  m'a  plongé  le  coup  cruel 
<|ui   vient  de  me  frapper,  une  des  plus  douces  consolations 

que  je  puisse  recevoir  est  la  lettre  que  Votre  Majesté 
la  bonté  de   m'adresser,    tant  en    son   nom  qu'en   celui  du 
Prince  son  époux.  L'expression  de  la  pari  que  vous  prenez 
tous  deux  à  mon  malheur,  e1  de  l'intérêï  que  vous  continuez 

à  me  porter,  m'a  vivement  ému,  ei  quelque  doulourm- 
qu'en  soit  l'occasion,  qu'il  me  soit  permis.  Madame,  de  vous 
en  remerciei'.  et  de  dire  à  Votre  Majesté  que  mon  cœur  ei 
mes  sentiments  pour  elle  sont  et  seront  toujours  les  mêmes, 
que  ceux  que  j'étais  toujours  si  heureux  de  lui  manifester 
à  Windsor  et  au  château  d'Eu. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  être  auprès  du 
Prince  son  époux  l'interprète  de  toute  ma  sensibilité.  La 
Reine  est  bien  touchée  de  ce  que  Votre  Majesté  m'a  chargé 
de  lui  témoigner  et  je  la  prie  de  croire  que  je  suis  toujour-, 
Madame  ma  bonne  Sœur,  de  Votre  Majesté   le  bon  Frère, 

Louis-Philippe. 
1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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La  Reine   Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

Claremont,  1 1  janvier  I 

La  Reine  ;i  \u  ce  malin  une  dépêche  adressée  à  lord 
Cowley,  dans  laquelle  on  exprime  le  désir  qu'il  conseille  au 
Swlfaii  <lc  donner  un  commandement  dans  son  armée  à  Abd 
el-Kader.  La  Reine  ne  peut  pas  approuver  cette  démarche, 
non  que  ce  soil  un  mauvais  conseil  donné  à  la  Porte,  mais 
parce  qu'elle  est  absolument  inutile  et  peut  être  considérée 
par  la  l;i';mce  comme  u\\  acte  hostile  envers  elle.  Que  dirions- 
nous  si  les  Français  suggéraient  à  Méhémet-Ali  d<4  donner  à 
Akbar  Khan  le  commandement  de  son  armée  ? 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  26  février  1848. 

Ma  1res  chère  Victoria, 

Je  suis  1res  souffrant  à  la  suite  des  terribles  événements 
de  Paris.  Comment  cela  iinira-l-il  ?  La  pauvre  Louise  est 
dans  un  élat  de  désespoir  qui  fait  peine  à  voir.  Que  devien- 
drons nous  bienlùt  ?  Dieu  soul  lésait;  de  grands  efforts  vonl 
être  tentés  pour  provoquer  ici  une  révolution  ;  comme  il  y 
a  d<'>  pauvres  et  des  méchants  dans  lous  Les  pays,  cola  peut 
réussir. 

Non-  avons,  naturellement,  le  droit  de  demander  protec- 
tion contre  la  Prance,  à  l'Angleterre  (,t  aux  autres  Puissances, 
le  ne  puis  on  écrire  plus  Ion-.  Dieu  vous  bénisse.  Toujours 

votre  oncle  dévoué, 

Lkopold  R. 
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/.'         ■    r       9  à  la  Heine  I  s 

(TBV 

Il  (êrrtoc  ' 
Très  Gracieuse  Reine  el  Soeur, 

Ayant  reçu  dans  la  soirée  la  nouvelle  des  terribles  événe- 
menls  de    Paris,    i<i    me   permets,    bien   qu'il   soif   minuit, 
d'adresser  ces  lignes  â  Votre  Majesté   Dieu  ;■  permis  i 
nements,  <|ui  menacent  sérieusemenl  la  paii  de  l'Euroi 

Non--  assistons  à  an  efforl  pour  ■  répandre  les  principes 
de  la  Révolution,  par  tous  les  moyens,  ;'i  travers  toute  l 'Eu- 
rope ».  Ce  programme  lie  ensemble  les  individu-  i  t  !• 
partis.  Les  conséquences  pour  la  paii  du  monde  en  sont 
claires  ei  certaines.  Si  le  parti  révolutionnaire  fait  triompher 
son  programme,  «  la  souveraineté  <lu  peuple  ».  ni;<  petite 
couronne  sera  brisée,  non  moins  certainement  que  celles 
plus  puissante^  de  Votre  Majesté,  et  un  terrible  châtiment 
frappera  les  nations.  Un  Biècle  [suivra]  de  révolte,  de  «i 
glement,  d'impiété.  Le  feu  Roi  n'osait  pas  écrire  «  par  la 
grâce  de  Dieu  ».  Nous,  cependant,  nous  nous  disons  Roi 
«  par  la  grâce  de  Dieu  »,  parce  que  cela  e>t  vrai.  Eh  bien, 
alors,  Très  Gracieuse  Souveraine,  montrons  maintenant  aux 
hommes  et  aux  peuples  menacés  par  une  anarchie  et  une 
misère  sans  nom,  que  nous  comprenons  nos  devoirs  sa< 
et  comment  nous  les  comprenons.  Dieu  a  placé  entre  les 
mains  de  Votre  Majesté  et  celles  des  deux  Empereurs, 
entre  celles  de  la  Confédération  germanique  et  les  miennes, 
une  puissance  qui  est  capable,  humainement  parlant,  si  nous 
agissons  avec  union,  d'accord  et  avec  laide  du  Ciel,  de  main- 
tenir fermement  et  avec  certitude  la  paix  du  monde.  Cette 
puissance  n'est  pas  celle  des  armes,  car  celle-ci,  plus  que 
jamais,  ne  doit  être  employée  qu'eu  dernier  lieu. 

La  puissance  à  laquelle  je  fais  allusion  est  «  celle  d'une 
déclaration  unique.  »  En  1830,  on  a  criminellement  négligé 
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de  recourir  à  cette  incommensurable  force.  Mais  je  crois  que 
le  danger  est  maintenant  beaucoup  plus  pressant  qu'alors.  Ce 
pouvoir  est  divisé  entre  nous  d'une  manière  inégale.  J'en 
possède  la  plus  petite  part,  et  Votre  Majesté  en  a  de  beaucoup 
la  plus  grande.  Elle  est  si  importante  que  Votre  Majesté 
pourrait  seule,  grâce  à  l'autorité  de  sa  parole,  accomplir  cette 
tâche.  Mais  la  certitude  de  la  victoire,  s'il  plaît  à  Dieu, 
réside  uniquement  dans  notre  union.  Voici  quel  doit  être 
notre  message  à  la  France  :  «  Nous  tous,  nous  souhaitons 
cordialement  la  prospérité  de  la  France  ;  nous  ne  lui  envie- 
rons pas  toute  la  prospérité  et  la  gloire  qu'elle  pourra 
recueillir  ;  nous  n'avons  pas  l'intention  de  jamais  empiéter 
sur  ses  droits  et  nous  aurons  la  même  attitude  vis-à-vis  du 
nouveau  gouvernement  que  vis-à-vis  de  l'ancien,  foi  de  gen- 
tilshommes*. Mais  la  première  rupture,  soit  avec  l'Italie, 
la  Belgique  ou  l'Allemagne,  serait,  sans  nul  doute  possible, 
en  même  temps  une  rupture  «  avec  nous  tous  »,  et  nous  prou- 
verions à  la  France,  avec  toutes  les  forces  que  Dieu  nous  a 
données,  sur  terre  et  sur  mer,  comme  pendant  les  années 
1813,  14,  15,  ce  que  peut  produire  notre  union.  » 

Aujourd'hui,  je  bénis  la  Providence  d'avoir  placé  lord  Pal- 
merston  à  la  tête  des  Affaires  étrangères,  et  de  l'avoir  main- 
tenu là  aujourd'hui.  Durant  le  dernier  trimestre  de  l'année 
passée,  je  ne  pouvais  pas  toujours  être  cordialement  d'ac- 
cord avec  lui.  Il  est  trop  Anglais  pour  ne  pas  approuver  cet 
aveu  sincère.  Je  puis  donc,  d'autant  plus  franchement,  expri- 
mer l'espérance  que  m'inspire  le  fait  qu'il  occupe  le  pouvoir 
en  ce  moment.  Votre  Majesté  ne  pourra  probablement  jamais 
avoir  un  Ministre  des  Affaires  étrangères  plus  actif,  plus 
fort,  plus  énergique,  un  homme  qui  poursuive  avec  plus  de 
persévérance  de  grands  idéals.  Si,  à  cette  heure  grave,  il  se 
décide  à  proclamer  que  nos  forces  sont  unies  ;  s'il  exprime 
lui-même  son  message,  comme  il  convient  à  Saint-George, 
il   méritera   le^  bénédictions  de  millions  d'hommes,  et  les 

I.  Eu  Français  dans  le  texte. 
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bénédictions  de   Dieu  ei  du  monde  tomberont  wr  la 
lacrée  de  Voire  Majesté    Voue  savez  que  je   mil  un 
fidèle  «'i  très  dévoué  frère  el  «  ompagnon  de  \ 
ci  de  l.-i  vieille  Angleterre,  el  j'ai  l'intention  de  le  prou 
A  dein  genoux,  !<•  voua  adjure  de  dire,  pour  le  boobeur  de 
!  Europe  :  «  Engellanda  England  :  s. 

Je  me  mets  aux  |  >  i  «  «  1  -  de  Votre  Majesté,  Très  Gracieuse 
Souveraine,  el   je  reste  votre  très  fidèlement  dévoua 
attaché  sen  iteur  ei  bon  Frère, 

Flii.hKhK  GUILLAUME. 

J'embrasse  l<i  Prince.  Il  est  certainement  de  mon 
apprécie  à  leur  valeur  mes  efforts. 

dam  la 

P.  S.  —  Je  me  permets  d'ouvrir  ma  lettre,  car  aujourd'hui 

nous  avons  eu  <l<iv  nouvelles  de  France,  que  l'on  ne  peul  que 
qualifier  d'horribles9.  D'après  ce  que  non-  apprenons,  il  m'y 
a  plus  de  Roi  en  France.  Une  régence,  un  gouvernement,  la 
plus  complète  anarchie  ont  suivi,  sous  le  nom  de  Répu- 
blique; —  c'est  un  état  de  choses  qui  rendra  impossible  an 
premier  moment  toute  communication  avec  le  peuple  en  proie 
à  la  folie  du  crime.  Au  cas  où  un  gouvernement  viendrait  à 
naître  de  ce  chaos,  je  maintiens  énergiquement  que  l'on 
devrait  faire  connaître  «la  déclaration  unanime  »  des  grandes 
Puissances,  telle  que  je  l'ai  indiquée  dan-  les  pages  pr 
dentés,  sans  aucune  modification,  aux  nouveata  détenteuri 
du  pouvoir.  La  gracieuse  amitié  de  Votre  Majesté  ne  consi- 
dérera certainement  pas  comme  une  incorrection  cette  addi- 
tion à  ma  lettre,  quoique  cela  ne  soit  pas  conforme  à  la 
stricte  étiquette. 

Le  sort  du  pauvre  vieux  Roi,  de  la  duchesse  d'Orléans, 
de  toute  l'honorable  et  aimable  famille,  (me  fend  le  cœur, 

1.  «  L'Angleterre  pour  l'Europe  !  » 

2.  En  français  dans  le  texte. 
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car  actuellement  nous  ne  savons  pas  ce  qu'aucun  d'eux  est 
devenu.  Nous  devons  à  Louis-Philippe  dix-huit  ans  de  paix. 
Aucun  noble  cœur  ne  saurait  l'oublier.  Et  cependant  qui  ne 
reconnaîtrait  dans  tout  ceci  la  main  vengeresse  du  Roi  des 
Rois  ? 
Je  baise  les  mains  de  Votre  Majesté. 


M.  Featherstonhaugh1  au  vicomte  Palmerston. 

Le  Havre,  3  mars  1848. 

Mon  cher  lord  Palmerston, 

Ce  fut  une  affaire  bien  compliquée,  mais,  Dieu  merci,  tout 
s'est  admirablement  passé.  Je  fus  obligé  d'abandonner  le 
projet  de  confier  le  Roi  à  un  bateau  de  pêche  de  Trouville. 
Le  temps  était  très  orageux,  et  si  ce  petit  voilier  avait  essayé 
de  rejoindre  le  steamer,  il  aurait  pu  ne  pas  y  parvenir,  car 
la  mer  était  en  fureur  et  le  vent  debout.  Il  y  avait  aussi  le 
danger  que  le  bateau  de  pèche  ne  se  perdît,  éventualité  dont 
lidée  seule  me  faisait  frémir. 

Ainsi  j'abandonnai  tout  à  fait  ce  plan  et,  après  avoir  beau- 
coup et  soigneusement  réfléchi,  je  résolus  de  m'en  tenir  à 
un  autre,  dont  je  pourrais  mieux  contrôler  l'action  et  dont  la 
témérité,  quelque  éprouvante  qu'elle  fût  pour  les  nerfs,  con- 
stituait la  meilleure  chance  de  succès.  Il  s'agissait  d'amener 
le  Roi  et  la  Reine  au  Havre  même,  avant  que  personne  ne 
puisse1  soupçonner  cette  dangereuse  intention,  et  d'avoir  toutes 
choses  prêtes  afin  qu'ils  s'embarquent  à  l'instant.  Pour  faire 
aboutir  ce  plan  j'avais  besoin  d'agents  vigilants,  intelligents 
et  sérieux,  et  il  se  trouva  que  j'en  découvris.  .I<i  savais  que 
le  l>;is  peuple  soupçonnait  M.  Guizol  de  se  cacher  à  Trouville, 
et  comme  raisonnablement  on  pouvait  s'attendre  à  quelque 

1.  Consul  anglais  au  Havre.  Cette  lettre  fut  communiquée  à  la  Reine  par 
lord  Palmerston. 
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sinistre  événement   a   cet   endroit,    i  ai  nue  penomie 

fidèle  dans  le  Calvados.  Il  était  grandement  tempt.  La  popu- 
s'était  assemblée  A  l'endroit  on  k  e  Roi,  qui 

avait  dû  s'enfuir  par  one  porte  de  derrière  et  marcher  pen- 
dant deux  lieues.  A  la  lin  il  arriva  I  Honfleur  I  one  j *♦  - 1 1 1 «- 
maison  appartenant  I  an  jardinier,  chez  lequel  ae  trouvait  la 
Reine.  Cela  se  passait  hier  ;'i  dii  heures  et  demie  du  matin. 
Mon  agent  rit  le  Roi  et  la  Reine,  et,  après  quelques  mots 
échangés,  il  revint  avec  ce  message,  qu'ila  resteraient  ou 
ils  étaient,  jusqu'à  ce  qu'ils  entendissent  de  nouveau  parler 
de  moi  et  feraient  avec  exactitude  ce  one  j'aurais  finalement 

décidé,  autant  que  cela  dépendrait  dVu\  •>.  Alors  je  donnai 
l'ordre  au  capitaine  Paul  d'être  prêt  à  sept  heures  et  demie 
(lu  soir,  et  quand  il  ferait  sombre,  de  mettre  son  bateau  sous 
pression,  prêt  à  partir  ;  d'avoir  seulement  um-  corde  amarrée 
au  quai  et  une  ancre  à  l'arrière;  de  m'attendre  avec  quel- 
ques personnes  qui  m'accompagneraient,  jusqu'à  un  peu 
moins  de  huit  heures.  Aussitôt  que  je  serais  à  bord  avec 
mes  compagnons  et  lui  aurais  dit  de  gagner  !•'  large,  il  devait 
me  débarquer,  couper  sa  corde  et  son  câble,  gagner  le  milieu 
du  bassin,  ouvrir  la  vapeur,  hisser  les  voiles  et  pou  — 
vers  Y  Angleterre.  Pas  un  mot  ne  devait  être  prononcé  à  bord. 

Pour  faire  venir  le  Roi  ici,  de  Honfleur,  on  procéda  de  la 
façon  suivante  :  M.  Bresson,  un  fidèle  et  intelligent  officier 
de  marine  française,  bien  connu  du  Roi,  et  M.  Jones,  mon 
vice-consul  et  principal  clerc,  arrivèrent  à  Honfleur  par  le 
bac  à  vapeur,  à  quatre  heures  trois  quarts.  Du  débarcadère, 
il  y  a  environ  1  200  mètres  jusqu'à  l'endroit  où  le  Roi  et  la 
Reine  étaient  cachés.  Le  bac  à  vapeur  devait  quitter  Hon- 
fleur pour  le  Havre  à  sept  heures  moins  le  quart.  J'avais 
donné  à  M.  Bresson  un  passeport  pour  M.  et  Mme  Smith 
et,  avec  ce  passeport,  le  Roi  devait  gagner  le  débarcadère, 
où,  suivant  ses  indications,  il  rencontrerait  mon  vice-consul. 

Si  les  gens  d'armes  '  (sic)  avaient  discuté  la  validité  de  son 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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passeport,  M.  Jones  était  là  pour  attester  sa  régularité  e\ 
dire  qu'il  était  envoyé  par  moi  pour  conduire  au  Ha  vie 
M.  Smith,  mon  oncle.  M.  Bresson  suivrait  avec  la  Heine,  et 
les  gens  de  la  suite  devaient  arriver  au  bac,  l'un  après  L'autre, 
mais  personne  n'aurait  l'air  de  se  connaître.  Le  bac  serait 
au  Havre  vers  sept  heures  etdemie,  et  je  ferais  le  reste.  Un 
mouchoir  blanc  devait  être  agité  par  deux  fois  pour  annoncer 
({lie  jusque-là  tout  allait  bien.  Comme  il  fallait  ici  prendre 
beaucoup  plus  de  précautions  contre  les  gens  d'armes  et  les 
redouter  davantage,  je  fis  d'abord  la  confidence  aux  gens  les 
plus  bavards  de  la  ville,  que  j'avais  reçu  un  communiqué 
écrit  d'une  personne  officielle  :  le  Roi  avait  gagné  l'Angle- 
terre sur  une  barque  de  pêcheur  des  environs  du  Tréport. 
Fuis  j'allai  trouver  quelques  personnes  sur  lesquelles  je  pou- 
vais compter,  fils  de  mes  fournisseurs  qui  font  partie  de  la 
garde  nationale,  pour  leur  demander  de  se  tenir  près  du 
bateau  qui  devait  recueillir  le  Roi,  afin  de  me  prêter  assis- 
tance s'il  était  nécessaire,  en  raison  de  la  turbulence  de  la 
foule,  car  j'embarquais  quelques  amis  pour  l'Angleterre.  Et 
s'il  y  avait  eu  un  nombre  extraordinaire  de  gens  d'armes, 
stationnant  autour  du  steamer  et  s'ils  avaient  hésité  à  laisser 
mon  oncle  gagner  le  bord,  à  peu  près  à  cent  vingt-cinq  mètres 
du  bac,  deux  personnes  étaient  prêtes  à  se  prendre  de  que 
relie,  et  à  se  battre  :  j'étais  sûr  que  les  gens  d'armes,  ainsi 
que  la  foule,  se  seraient  hâtés  d'y  courir.  En  même  temps, 
j'espérais  que,  comme  le  capitaine  Paul  ne  ferait  aucun  bruit 
avec  la  vapeur,  la  foule  ne  s'assemblerait  pas  e1  que  nous 
ne  trouverions  pas  de  gens  d'armes.  Le  moment  anxieuse- 
ment attendu  arriva  enfin.  Le  bac  à  vapeur  accoste  ;  il  tait 
presque  sombre;  mais  je  vois  le  mouchoir  blanc.  Il  y  avait  un 
grand  nombre  de  passagers,  ce  qui  favorise  le  débarquement. 
Quand  la  moitié  à  peu  près  d'entre  » n\  esl  sortie,  la  Heine 
en  tremblant  arrive  à  l'échelle.  Je  lui  prends  la  main,  lui 
dis  qui  je  suis,  et  M.  Bresson  la  conduit  à  notre  vapeur. 
Enfin  le  Roi  vient,  déguisé,  ms  favoris  coupés,  une  sorte 
de  casquette  sur  la  tète,   vêtu  d'un  pardessus  d'occasion   et 
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d'immenses  lunettes  vertes  nu  I'  jreui  N  oyanl  pas  très 
bien,  il  trébuche  ;  alors  je  m'approche  de  lui  «-t  lui  «I 
du  prenant  Is  main  :  i  Mon  cher  oni  le,  je  ni  i  enchanté  de 
\oii>  voir  ».  Ce  S  <|u<»i  il  répond  :  i  Mon  ch<  I 
suis  bien  aise  de  \<>u>  rencontrer  ici  i  Les  Anglais  sutoùtr 
de  moi  fraient  un  passage  à  travers  Is  foule  ;<  leur  Consul  et 
je  gagne  une  partie  du  quai  tranquille  et  sombre.  Mais  mon 
cher  oncle  parlait  si  fori  «-t  tellement,  qn  Is  [>lu> 

grande  difficulté  à  lui  faire  garder  le  silence.  Enfin  doué 
arrivons  au  bateau;  il  ne  faisait  pas  plus  de  brail  qu'une 
horloge.  On  écarte  de  nouveau  Is  foule  devant  moi.  Je  coup 
«luis  le  Roi  dan-,  un  salon  en  l>;i-,  lui  donne  quelques  infor- 
mations, et  m'étanl  personnellement  assuré  que  Is  Reine 
était  dans  sa  cabine,  <ii  très  touché  <!<•  ses  larmes  e  d 
reconnaissance,  je  prends  respectueusement  congé,  dis  ai 
capitaine  de  démarrer  «'t  gagne  l<*  rivage.  En  vingt  minv 
le  steamer  était  au  large,  voguant  vers  l'Angleterre.  .!«•  1«- 
suivais  de  la  jeter  et  lorsque  j'eus  la  dernière  satisfaction 
de  le  voir  trop  loin  pour  qu'il  pût  être  rappelé,  je  rentrai-. 
On  a  beaucoup  parlé  ce  matin  du  départ  mystérieux  du 
capitaine  Paul  et  j'ai  été  obligé  d'avouer  que  le  personnage, 
que  j'avais  conduit  à  bord,  était  un  frère  du  roi  de  Naples, 
qui  était,  sans  raison,  extrêmement  effrayé  et  que  j'avais 
retenu  le  bateau  pour  lui  et  sa  famille.  Quelques-uns,  cepen- 
dant, supposent  que  c'était  le  Roi.  mais  hésitent  à  se  pro- 
noncer puisqu'il  a  traversé  du  Tréport  sur  une  barque  de 
pèche.  Nous  avons  complètement  mystifié  tout  le  monde,  et 
il  n'y  a  que  quatre  personnes  qui  soient  dans  le  secret  :  elles 
feront  le  même  récit. 

Je  griffonne  en  hâte,  au  milieu  des  plus  pressantes  occu- 
pations, cette  petite  narration,  croyant  quelle  pourra  inté- 
resser Votre  Seigneurie.  Elle  a  l'intérêt  d'un  roman  et  la 
valeur  de  la  vérité.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

G.  W.  Featherstonhaugh. 
Je  viens  d'être  informé,  que,  une  heure  après  que  le  Roi 


à 
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et  la  Heine  eurent  quitté  leur  cachette  hier  soir,  juste  au 
moment  où  je  les  embarquais,  un  officier  H  trois  gens 
d'armes1  vinrent  pour  les  arrêter.  Ils  étaient  envoyés  par  le 
nouveau  Préfet '  républicain.  Il  parait  que  L'homme  < j ni  lui 
donna  refuge,  révéla  qui  était  le  Roi,  sitôt  qu'il  eût  quitté' 
Trouville  et  dénonça  en  même  temps  l'endroit  où  il  se 
cachait  à  Honfleur.  Nous  L'avons  échappé  belle  !  Votre  Sei- 
gneurie verra,  dans  le  journal  ci-inclus,  un  filet  qui  n'est  pas 
tout  à  l'ait  intact.  Nous  qui  sommes  dans  le  secret,  nous 
ignorons  tout  [cequi  concerne]  Louis-Philippe;  nous  savons 
quelque  chose  au  sujet  du  comte  de  Syracuse  cl  de  M.  Guil- 
laume Smith.  Si  l'histoire  est  éventée,  cela  viendra  d'Angle- 
terre. Ici  personne  n'a  aucune  preuve.  El  en  même  temps, 
presque  tout  le  monde  est  enchanté  de  penser  que  [le  Roi] 
a  pu  s'échapper. 


Le  roi  des  Français  à  la  Reine  Victoria2. 

Newhaven,  Sussex,  3m«  mars  1848. 


Mad 


aine, 


Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  mon  premier  devoir  est 
d'offrir  à  Voire  Majesté  l'hommage  de  ma  reconnaissance 
pour  la  généreuse  assistance  qu'elle  nous  a  donnée,  à  moi  et 
à  tous  les  miens,  et  que  la  Providence  vient  de  couvrir  d'un 
succès  complet,  puisque  j'apprends  qu'ils  sont  tous  à  présent 
but  la  terre  hospitalière  de  l'Angleterre. 

Ce  u'esf  plus,  Madame,  que  ie  comte  de  Neuilly  qui,  se 
rappelant  vos  anciennes    bontés,    vient  chercher,  sous  ces 

auspices,  un  asile  et  une  retraite  paisible  et  uu>si  éloignée 
de  tout  rapport  politique  que  celle  dont  il  a  joui  en  d'autres 
temps,  et  dont  il  a  toujours  précieusement  conservé  le  sou- 
\enir. 

1 .  Km  français  dans  le  texte. 
t.  Toute  la  lettre  esl  en  français 
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On  ne  presse  tellement  pour  ne  |»;i-  manquer  le  train  qui 
emportera  du  lettre,  que  j'ai  à  peine  le  temps  de  prier  V< 
Majesté  d'être  mon  interprète  auprès  du  P 
Epoui . 

M.i  femme,  accablée  de  fatigue  par  ls  ne  que  doué  venons 
de  mener  depuis  dii  jours,  écrira  un  peu  plus  tard  à  Votre 
Majesté.  Tout  ce  qu'elle  ;«  pu  faire  est  de  tracer  quelques 
mots  pour  notre  bien-aimée  Louise,  que  je  recommande  I 
votre  bonté.  On  me  presse  encore,  Madame  ;  je  ne  puis  «ju»* 
me  souscrire  (sic),  avec  mon  vieil  attachement  pour  vous, 
Votre  Majesté  très  affectionné, 

Louis  Philippe 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Franeaii l. 

Palais  de  Buckingham,  •>•  mars  1848. 

Sire  et  mon  cher  Frère, 

C'était  une  consolation  bien  vive  pour  moi  de  recevoir  la 
bonne  lettre  de  Votre  Majesté,  qui  m'a  bien  touchée.  Nous 
avons  tous  été  dans  de  vives  inquiétudes  pour  vous,  pour  la 
Reine  et  toute  la  famille,  et  nous  remercions  la  Providence 
pour  que  (sic)  vous  soyez  arrivés  en  sûreté  sur  le  sol  d'An- 
gleterre, et  nous  sommes  bien  heureux  de  savoir  que  vous 
êtes  ici  loin  de  tous  ces  dangers,  qui  vous  ont  récemment 
menacés.  Votre  Majesté  croira  combien  ces  derniers  affreux 
événements  si  inattendus  nous  ont  péniblement  agités.  Il  nous 
tarde  de  savoir  que  vos  santés  n'ont  pas  été  altérées  par  ces 
derniers  jours  d'inquiétude  et  de  fatigue.  Albert  me  charge 
d'offrir  ses  hommages  à  Votre  Majesté  et  je  vous  prie  de 
déposer  les  nôtres  aux  pieds  de  la  Reine,  à  qui  je  compte 
écrire  demain.  Je  me  dis,  Sire  et  mon  bon  Frère,  de  Votre 
Majesté  la  bien  affectionnée  Sœur, 

Victoria  R. 
1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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Le  vicomte  P aimer ston  à  la  Reine  Victoria. 

Carlton  Gardens,  5  mars  1848. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ses  humbles  devoirs  à 
Votre  Majesté  et  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  quelque  empêchement 
à  ce  que  le  roi  et  la  reine  des  Français  viennent  en  ville 
rendre  visite  à  Votre  Majesté.  Il  semble  au  contraire  que, 
dans  les  circonstances  présentes,  il  soit  très  naturel  qu'ils 
désirent  voir  Votre  Majesté,  et  qu'elle  désire  les  recevoir. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  11  mars  1S48. 

Nos  petits  soulèvements  ne  sont  presque  rien,  et  ici  les 
sentiments  sont  bons...  Quelle  est  cotre  opinion  au  sujet 
des  derniers  événements  de  Paris?  Ne  trouvez-vous  pas  que 
le  Roi  aurait  dû  se  retirer  à  Vincennes  ou  quelque  autre  part, 
un  jour  ou  deux  plus  tôt,  et  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  ? 
Montpensier,  du  moins,  n'aurait-il  pas  dû  aller  à  Vincennes  ? 
Je  sais  que  même  Glem  le  pense  et  aussi  que  fou  aurait  dû 
prévoir  et  mieux  diriger  les  événements.  Certainement,  à  la 
fin,  s'ils  n'étaient  pas  partis,  ils  auraient  tous  été  massacrée  : 
et  je  trouve  qu'ils  ont  eu  tout  à  fait  raison,  et  ne  devaient 
pas  éviter  de  fuir  aussi  rapidement  qu'ils  le  pouvaient,  mais 
on  a  l'impression  qu'ils  ont  fui  trop  précipitamment.  Cepen- 
dant le  souvenir  de  Louis  XVI...  doit  suffire  pour  tout  justi- 
fier :  chacun  l'admettra;  mais  les  Princes,  dit-on,  auraient 
dû  rester.  Que  pensez-vous  de  tout  cela  ?  Je  suis  d'avis  que 
toutes  les  fautes  furent  commises  dans  les  trois  ou  quatre 
derniers  jours,  et  le  dernier  surtout,  niais,  à  la  lin,  ne  purent 
pas  être  évitées;  ce  tut  comme  une  fatalité,  et  tout  fut  perdu. 
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L'empereur  de  /  à  lu  Reine  I  i  '. 

Madame  ma  Sœur, 

Veuillez  me  permettre,  Madame,  d'offrir  I  Votre  Ma 
mes  sincères  félicitations  de    $û    son  heureuse  délivrai* 
Puisse  le  bon  Dieu  conserver  Votre  Majesté   el  toute  mm 
auguste  famille,  c'est  mon  vœu  de  tous  les  jours    Plus  que 
jamais,   Madame,    au  milieu  des  désastres  qui  renversent 
l'ordre  social,  l'on  éprouve  le  besoin  de  n  les   liens 

d'amitié  que  Ton  ;i  été  beureui  de  former  dans  de  meilleurs 
temps  ;  ceux-là  au  moins  nous  restent,  car  il-  sonl  bors  de 
la  portée  des  hommes,  et  je  suis  fier  et   heureux  que  votre 
noble  cœur  me  comprendra  (sic).  En  jetant  les  veux  su 
qui   se   passe,    peut-être   Votre  Majesté  accordera-t-< tlle  un 
souvenir  à  ce  que  j'eus  l'honneur  de  lui  prédire,  assis  à  table 
près  d'elle;    depuis,  quatre  années  à  peine   so  sont  écoul 
et  que  reste-t-il  encore  debout  en  Europe?  La  Grande-] 
tagne  et  la  Russie  ! 

Ne  serait-il  pas  naturel  d'en  conclure  que  notre  union 
intime  est  appelée  peut-être  à  sauver  le  monde  !  Lxcusez, 
Madame,  cet  épanchement  d'un  cœur  qui  vous  est  dévoué  et 
qui  a  pris  l'habitude  de  se  souvenir  de  vous. 

J'ose  avec  une  entière  confiance  compter  sur  l'amitié  de 
Votre  Majesté,  et  la  prie  de  recevoir  l'assurance  de  1  invio- 
lable attachement  avec  lequel  je  suis.  Madame,  de  Votre 
Majesté,  le  tout  dévoué  et  fidèle  bon  Frère  et  Ami, 

Nicolas. 

Veuillez,  Madame,  me  rappeler  au  souvenir  de  Son 
Altesse  Royale  Monsieur  le  Prince  Albert. 

i.  Toute  la  lettre  est  en  français. 

-.  La  princesse  Louise  était  née  le  18  mars. 
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Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Bruxelles i  25  mars  1848. 

Ma  très  chère  Victoria, 

...  L'Angleterre  semble  tranquille,  et  même  la   tentative 

en  Irlande  paraît  avoir  avorté.  Mais  l'Allemagne  est  dans  un 
état  terrible  :  jamais  je  n'aurais  pensé  que  ce  fui  possible 
dans  ce  pays,  H  avec  un  si  bon  peuplé.  Cependant,  depuis 
des  aimées,  toules  sortes  de  gens  sont  venus  l'exciter,  et.  les 

demi-mesures  des  Souverains,  qui  avaient  fâcheuse  appa- 
rence, ont  t'ait  beaucoup  de  mal.  Il  est  assez  curieux  que 
moi,  qui  en  réalité  désirais  me  retirer  de  la  politique,  j'aie 

été  le  seul  Souverain  du  continent  qui  ait  résisté  à  la  tem- 
pête, quoique  je  sois  à  dix  heures  de  Paris.  J'espère  que 
nous  pourrons  faire  face  à  nos  difficultés  financières  afin  do 
nous  maintenir  ;  nos  classes  ouvrières  sont  ce  qui  nous  occupe 
le  plus  pour  le  moment;  beaucoup  a  été  fait;  et  nos  banques, 
qui  étaient   très  menacées,  sont  maintenant  sauvées. 

Nous  travaillons  ferme,  et  ces  jours  derniers  je  souffrais 
un  peu,  mais  je  suis  mieux  aujourd'hui.  Louise  va  à  peu 
près  bien;  les  pauvres  enfants  sont  aimables  et  attentifs. 
Pauvres  créatures  !  Leurs  moyens  de  vivre  sont  en  jeu,  et 
les  fortunes,  privées  et  publiques,  courent   un  égal  danger. 

-Je  vous  laisse  afin  de  m4  pas  vous  fatiguer.  Toujours  ma 
bien-aimée  enfant,  votre  oncle  dévoué, 

Leopold  R 


Le  prince  Albert  à  lord  John  Russell. 

Osborne.  10  avril  I 

Mon  cher  lord  John, 

Aujourd'hui  les  Chartistes  et  tous  1rs -eus  mal  intention- 
nés mesureront    leurs  forces  contre  celles  de  la  loi.  du  Gou- 


LA  REINE  f\ 

vernemenl  el  «lu  bon  sm. s  ri u  \>.t\      I  umn  doute 

.-'«  qui  restera  l'avantage,  mais  je  extrêmement  désolé 

bj  quelque  chose  ressemblant  8  un  conflit  avait  Lieu  : 
incident  détruirait  la  confiance  que  toute  l'Europe  i  actuelle* 
ment  en  notre  stabilité,  dont  dépend  la  prospérité  du  j 
Je  me  suis   sérieusement    informé  de   l'état  du  chômai 
Londres,  et  je  trouve,  à  mon  grand  .  que  le  nombre 

de  travailleurs  <!<■  tous  les  métiers  sans  emploi  eat  trèt 
grand,  et  qu'il  a  été  augmenté  \y.w  les  réductions  faites  dans 
tousles  travaui  publics,  à  la  suite  de  la  campagne  menée 
en  faveur  des  économies  â  la  Chambre  des  Communes  Plu- 
sieurs centaines  d'ouvriers  ont  été  remerciés  au  palais  de 
Westminster;  au  palais  Buckingham  on  emploie  beaucoup 
moins  de  main-d'œuvre  qu'il  n'en  faudrait  ;  la  création  du 
Parc  de  Battersea  a  été  suspendue,  etc.,  etc.  Ce  n'< 
tainement  pas  le  moment  pour  les  contribuables  d'économi- 
ser sur  les  classes  ouvrières.  Et  quoique  je  ne  souhaite  pas 
que  notre  Gouvernement  imite  Louis  Blanc1  et  son  système 
à1  organisation  du  travail2,  je  crois  qu'il  est  obligé  de  faire 
tout  ce  qu'il  peut  pour  aider  les  classes  laborieuses  à  traver- 
ser la  crise  actuelle.  Il  peut  le  faire,  sans  pour  cela  gaspi lier 
de  l'argent  dans  les  travaux  publics.  En  réduisant  les  chan- 
tiers ouverts,  il  donne  aux  entreprises  privées  un  exemple 
quelles  se  hâtent  de  suivre  comme  un  signe  des  temps.  J  ■ 
entretenu  lord  Morpeth  3  de  ce  sujet  avant  de  vous  écrire, 
mais  je  tenais  en  ce  moment  à  attirer  tout  spécialement  votre 
attention  sur  ce  point.  Votre  sincèrement   . 

Albert. 

1.  Allusion  aux  ateliers  nationaux,  qui  étaient  établis  sous  la  direction 
d'un  Conseil  d'administration. 

2.  En  français  dans  le  texte. 

3.  Commissaire  principal  des  Bois  et  Forêts. 

4.  C'est  grâce  à  des  gestes  de  cet  ordre  que  la  monarchie  anglaise  a  con- 
servé sa  popularité.  Edouard  Vil  agit  de  même  aujourd'hui  vis-à-vis  delà 
poussée  ouvrière. 
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La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

Buckingham  Palace,  i  juin  1848. 

La  Reine  retourne  la  dépêche  ci-incluse.  Elle  a  écrit  un 
passage,  au  crayon,  qu'elle  trouve  à  propos  d'ajouter,  si  on 
ne  veut  pas  que  la  dépêche  —  quoique  courtoise  —  constitue 
un  simple  refus  «le  faire  quoi  que  ce  soil  peur  l'Autriche  et 

un  conseil  d'accorder  ;m\  Italiens  tout  ce  qu'ils  peuvent 
demander  :  dans  ce  cas  une  médiation  Serait  à  peine  néces- 
saire1. La  Reine  croit  qu'il  serait  très  important  de  tenter 
une  médiation  et  de  mettre  lin  à  la  guerre.  Il  conviendrait 
également  que  les  nouvelles  Frontières  à  déterminer  lussent 
telles  qu'elles  rendissent  le  retour  des  hostilités  improbable. 
La  Heine  n'a  plus  qu'à  l'aire  remarquer  que  lord  Palmerston, 
au  commencement  de  la  lettre,  parle  simplement  du  Cabi- 
net, et  nulle  part  ne  fait  allusion  à  ce  que  la  proposition  fût 
soumise  à  la  Reine. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Buckingham  Palace,  17  juin  1848. 

La  Heine  retourne  la  lettre  de  lord  Palmerston.  Le  pays 
souffre  en  ce  moment,  en  particulier  vis-à-vis  de  l'Espagne, 
des  conséquences  déplorables  du  système  qui  consiste  avant 
tout  à  épouser  dans  les  pays  étrangers  les  querelles  d'un 
parti  politique.  Cette  méthode  est  condamnée  aus>i  bien  par 
la  Reine  que  par  lord  John  et  le  Cabinet,  et,  la  Reine  en 
est  convaincue  également,  par  l'opinion  publique  dans  le 
Parlement  et  hors  du  Parlement.  L'objection  qu'a  lord  Par- 
merston  à  mettre  en  garde  notre  Ministre  au  Portugal  contre 
toute  faute   de  ce  genre,  nous  accule   à  une  impasse  dont   il 

1.  La  guerre  faisait  rage  à  ce  moment,  on  Lombardie,  entre  les  Autri- 
chiens, commandés  par  le  maréchal  Radetzky  el  les  Piémontais  sous  les 
ordres  du  roi  de  Sardaigoe. 


LÀ  HUM.  VICTORIA 

faut  sortir  :  ou  bien  cette  politique  trrom  maintenu* 

détrimenl  <!«•-  vraie  intérôti  du  paj  .  ou  bien  une  autre  plm 

sera  suivie  à  l'avenir   Lord  John  considère  i  il  qi 
question  est  d'importance  si  légère,  qu'il  convient  d'yrenoi 
simplement  pour  empêcher  lord  Palmers  ton  <l  ajouter  à  un»* 
dépêche   où  il  met  en  garde  un  agent  contre  une  immixtion 
de  cet  ordre  .  une  attaque  gratuite  contre  la  Reine  el  !••  Gou- 
vernement du  Portugal  '.  La  Reine  pense  qu'il  est  de  la  plua 
haute  importance  que,  dans  lea  momenta  critiques  que  noua 
traversons,  cette  question  de   principes,  qui  domine   n 
politique  étrangère,  -"it  réglée  et  elle  ne  voil  aucun  incon- 
vénient à  ce  que  lord  John  communique  cette  lettre  I  lord 

Palmerston. 


Lord  John  Russell  à  l"  Reine  Vie 

Pembroke  Lodge,  18  juin  184 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Y< 

Majesté;  il  a  l'honneur  de  l'assurer  que  s'il  était  disp< 
se   reposer   sur   la  discrétion   et   le    caractère  connu  de   sif 
Hamilton  Seymour,  sans  lui  donner  des   instruction-    spé- 
ciales, ce  n'est  pas  parce  qu'il  considère  I»'  sujet  comme  peu 

important,  mais  bien  parce  qu'il  craint  que  le  service  de 
Votre  Majesté  ne  souffre  d'une  discussion  que  l'on  suscite- 
rait avec  lord  Palmerston  :  elle  pourrait,  vu  le  présent  état 
critique  de  l'Europe,  faire  croire  qu'il  n'a  pas  conduit  Lea 
affaires  étrangères  à  la  satisfaction  de  ses  collègues  ou  d  - 
Souveraine. 

Lord  John  Russell  sent  cependant  que,  sur  ce  point  par- 
ticulier, Votre  Majesté  a  grandement  raison  d'espérer  que 
des  précautions  seront  prises  pour  empêcher  des  intrigues 
possibles  de  nos  Ministres  avec  les  partis  à  l'étranger  contre 
un  gouvernement  étranger,  en  relations  amicales  avec  l'An- 
gleterre. Il  est  donc  prêt  à  insister  auprès  de  sir  Hamilton 
Seymour,  dans  des  instructions  semblables  à  celles  données 
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à  sir  H.  Bulwer,  pour  qu  il  ne  prenne  aucune  part  aux  luttes 
entre  les  partis,  et  qu'il  s'abstienne  de  toute  intervention 
dans  les  affaires,  au  sujet  desquelles  il  n'aura  pas  reçu  d'or- 
dres spéciaux  du  Gouvernement  de  Votre  Majesté. 

Mais,  dans  ce  cas,  il  doit  prendre  seul  la  responsabilité  de 
demander  à  lord  Pahuerston  une  note  dans  ce  sens;  et  ce 
serait  nuire  au  service  de  Sa  Majesté,  ei  violer  le>  principes 
de  la  Constitution  que  de  mêler  son  nom  à  un  incident  qui 
peut  avoir  les  plus  sérieuses  conséquences... 


La  Reine  Victoria  à  sir  George  Grey. 

Buckingham  Palace,  14  juillet  1848. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  d'hier  de  sir  George  Grey  et  a 
examiné  les  modifications  projetées  au  libellé  des  brevets 
pour  les  officiers  de  l'armée.  La  Reine  ne  se  plaint  nullement 
tie  l'ennui  que  lui  a  imposé  jusqu'ici  la  signature  de  tant  de 
diplômes,  car  elle  trouve  une  ample  compensation  dans 
l'avantage  qu'il  y  a  à  resserrer  les  liens  entre  la  personne 
du  Souverain  et  l'armée.  Elle  craindrait  vivement  que  les 
officiers  en  général  ne  crussent  à  un  manque  d'égards,  si,  au 
lieu  de  leur  brevet  signé  de  la  propre  main  de  la  Reine,  ils 
recevaient  simplement  à  l'avenir  un  certificat  du  Secrétaire 
d'Etal  à  la  Guerre  attestant  leur  nomination1. 

En  conséquence,  elle  préfère  que  les  choses  demeurent 
en   l'état. 

Le  Secrétaire  à  la  Guerre  parle  dans  son  mémorandum  de 

la  responsabilité  qu'il  encourt  vis-à-vis  du  Parlement,  en 
laissant  continuer  le  système  actuel]  de  nominations.  La 
Reine  croit  que  sa  responsabilité  ne  va  pas  au  delà  de  l'em- 
ploi des  crédits  votés  par  le  Parlement  à  l'usage  de  l'armée. 

l.On  voitavec  quel  soin  jaloux  la  Reine  exige  le  respect  de  toutes  les  attri- 
butions, que  conserve  encore  la  Couronne. 


\        :.         I         ' 


Lu  i      \e  Vicl  ■'  "11. 

La  Reine  envoie  I  lord  John  Rui lell  la  dép< 
de  lord  Normanby,  ainsi  que  la  répon  l'on  ie  pi 

(In  faire  :  elle  nepeul  vraiment  paa  l'approuver.  La  Reine 
doit  dire  a  lord  John  ce  qu'elle  a  déjà  déclaré  el  n 
lord    Palmerston,   mais  sans  effet   apparent   :  une  </<■■ 
cordiale1  avec  la  République  fran\  i  nie  d'expulser 

les  Autrichiens  de  leurs  possession*  en  Italie  -'-rait  uneAi 
pour  notre  pays,  il  est  certain  que  les  Françaia  y  attache- 
raient la  plus  grande  importance  et  en  tireraient  lea  |»lu> 
sérieux  avantages  Mais  quelle  serait  la  situation  de  l'Ai.. 
terre  ris?à-vis  du  monde  -i.  —  au  moneni  même  où  elle 
lutte  en  Irlande  pour  maintenir  sa  suprématie  el  se  vante,  an 
point  de  vue  de  ses  relations  avec  l'Europe,  d'être  fidèle 
aux  traités,  —  après  avoir  refusé,  jusqu'à  maintenant,  d'in- 
tervenir en  Italie  ou  d'adresser  un  seul  conseil  à  la  Sardaigne 
au  regard  de  ses  attaques  contre  l'Autriche,  el  décliné  la 
médiation  demandée  par  l'Autriche,  parti-  que  les  termes 
n'en  étaient  pas  suffisamment  avantageux  pour  la  Sardaigne, 
—  si,  dis-je,  elle  s'alliait  maintenant  avec  l'ennemie  déclarée; 
de  l'Autriche,  dans  le  but  d'intervenir  contre  cette  Puissance, 
lorsqu'elle  a  à  peu  près  reconquis  sa  situation  première  en 
Vénétie  ? 

L'idée  de  fonder  un  Etat  Vénitien  sous  la  garantie  de  la 
France  est  par  trop  absurde.  Lord  Palmerston  dit,  dans  son 
brouillon  de  dépêche,  qu'il  croit  que  l'Autriche  acceptera  le 
plan  français.  Cette  affirmation  contredit  absolument  toutes 
les  nouvelles,  rapports  et  dépêches  reçus  de  Vérone,  Ins- 
pruck  ou  Vienne.  Et  néanmoins,  lord  Palmerston  donne  à 
entendre  que  le  roi  de  Sardaigne  pourrait  espérer  encore  de 
meilleures  conditions.  La  République  française  ne  paraît  pas 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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désirer  la  guerre  ni  être  capable  de  la  soutenir.  el  le  pays 
semble  v  être  absolument  opposé.  M.  Bastide  se  borne  à 
dire  :  «  Il  y  a  deux  solutions  extremes  qu'il  nous  sera  bien 
difficile  d'accepter  sans  nous  y  opposer  :  Tune  est  la  restitu- 
tion de  la  Lombardie  à  l'Autriche,  et  l'autre  l'union  en  un 
seul  puissanl  État,  gouverné  par  Charles-Albert,  de  toutes 
lt'^  principautés  entre  lesquelles  a  été  jusqu'ici  divisé  le  nord 
de  l'Italie.  »  Etant  donné  cette  déclaration  explicite,  la  solu- 
tion préférable,  pour  les  Intérêts  <le  l'Europe,  Berail  de  la 
communiquer  à   Charles-Albert,   <le   l'inviter  à  se  déclarer 

satisfait  de  868  complètes  et  à  conclure  l;i  paix  avec  l' Autriche, 

lui  laissanl  tout  ce  qu'il  ne  peut  pas  lui  prendre  :  on  éviterait 
ainsi  <|<>  faire  appel  à  l'arbitrage  de  la  France.  Pourquoi  cela 
n'a- t-i l  pas  été  fait  depuis  longtemps  ou  ne  pourrait-il  pas 
l'être  maintenant,  la  Reine  est  incapable  de  le  comprendre. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Osborne,  27  juillet  L848. 

La  Reine  accuse  réception  à  lord  John  Russell  de  ses 
deux  lettres  relatives  à  l'Italie.  Les  modifications  que  l'on 

a   tait   subira   la  dépêche   tiennent  compte  de    la  plupart  des 
observations  de    la    Heine    et    donnent    une   apparence  toute 

différente  à  cette  démarche.  La  Reine...  doit   reconnaître 
qu'il  3   aurait   avantage   à  ce    que  nous  tentions  d'obliger 

les  Français  à  se  bien  conduire.  Seulement,  il  l'aul  v  arri- 
ver. Bans  qu'on  puisse  supposer  que  nous  nous  liguons 
avec  eux  contre  une  Puissance  amie,  qui  lutte  pour  conserver 

un  territoire  ci>i\i>  par    un  traité  <pie  QOUS  avons  signé. 

Comme  la  dépêche,  ainsi  revisée,  rend  impossible  cette 
interprétation  el  ne  nous  engage  pas  pour  l'avenir,  la  Reine 
l'approuve  l. 

\.  Encore  un  exemple  de  l'efficacité  il  s  Interventions  du  Royal  menage 
dans  le  domaine  de  la  politique  étrangère. 


LA  MME  VICTORIA 

Lu  Reine  Victoria  0  Pc  Ion. 

La  Reine  s  reçu,  <•!)  réponse  1  la  lettre  privée  qu'elle 
fait  remettre  par  l'intermédiaire  de  lord  Cowley,  one  lettre 
autographe  <!<■  L'archiduc  Jean  :  elle  b  été  ouverte  au  M 
tère  (1rs  Affaires  étrangères    La  Reine  désire  que  lord  Pal- 
merston  veille  à  ce  que  semblable  chose  De  se  renouvelle 
pas.  Le  l'ail  de  décacheter  des  lettres  même  officielles 
sées  à   la  Reine,  —  elle  s'en  esl  aperçue  dernièrement,  — 
est  vraiment  inconvenant  et  ne  devrait  plus  se  produire,  car 
elle  n'avait  jamais  autrefois  l'occasion  de  s'en  plaindre 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Osborne,  29  août  U 
Mon  très  cher  oncle, 

Je  ne  puis  comprendre  tout    à  fait  Stockmar,  ni    cro 

qu'il  souhaite  réellement  rainer  tous  ces  petits  Etats,  biea 
que  son  principal  objectif  soit  cette  unité,  qu'il  ne  réalisera 
pas,  je  le  crains. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  d'accord  avec  lui  dans  son  désir 
de  voir  la  Prusse  prendre  la  tête  du  mouvement.  Son  amour 
pour  la  Prusse  est  incompréhensible  pour  moi,  car  c'est  la 
seule  puissance  qui  soit  détestée  du  reste  de  l'Allemagne. 
Stockmar  n'est  plus  mon  bon  vieil  ami,  s'il  a  réellement  les 
idées  injustes  que  je  vois  lui  attribuer.  Mais  quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  crois  juas  que  VAusfùhrung  soit  possible1. 

i.  On  voit  quà  cette  date  la  Reine  nétait  pas  encore  disposée  à  recon- 
naître la  nécessité  de  l'hégémonie  de  la  Prusse. 
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La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmer 8 ton. 

Osborne,  8  octobre  1848. 

La  Reine  De  peut  pas  s'empêcher  de  faire  pari  à  lord 
Palmerston  de  la  pénible  impression  qu'elle  a  ressentie,  en 
lisant   la   dépèche   qu'il  a   adressée  à  lord   Nbrmanby   au 

sujet  (les  affaires  <le  Grèce  ;  son  ton  s'accorde  si  peu  avec  la 
calme  dignité  qu'elle  aimerait  à  retrouver  dans  tons  les 
actes  du  Gouvernement  britannique.  Elle  a  été  particulière- 
ment frappée  par  la  manière  dont  lord  Palmerston  parle  du 
roi  Ollion,  un  souverain  avec  qui  elle  a  des  relations  ami- 
cales, et  par  la  rudesse  avec  laquelle  le  Gouvernement  du 
roi  des  Français  est  traité  :  il  est  cependant  suffisammenl 
humilié  et  puni  pour  les  tantes  qu'il  a  commises  ;  et  la  Reine 
ne  peut  que  beaucoup  regretter  qu'une  copie  ait  été  remise 
an  Ministre  français  des  Affaires  étrangères1. 


La  Reine  Victoria  ait  roi  des  lielges. 

Osborne,  19  décembre  1848. 
Mon  très  cher  et  excellent  oncle. 

.l'ai  reçu  nier  votre  bonne  lettre  pleine  de  sujets  intéres- 
sants, .le  vous  en  remercie  beaucoup,  car  elle  me  fit  grand 

plaisir.   Le   succès    de    Louis-Napoléon  "    est    un    événement 

extraordinaire,  mais  précieux  dans  le  sens  qu'il  indique  une 
universelle  réprobation  pour  le  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique, tel  qu'il  fonctionnait  depuis  février. 
(le  sera  peut-être  plus  difficile  de  se  débarrasser  de  lui, 

1.  Lord  Palmerston  répondit  que  ces  observations  mu-  les  deux  Hois 
étaient  h»  base  même  de  bob  argument,  <-t  qu'elles  étaient  nécessaires  pour 
gagner  le  Gouvernement  français. 

_'.  il  fut  du  Président  !<•  1<>  décembre,  à  une  immense  majorité. 


LA 

qu'on  ne  se  I  imagine  au  premier  momeni    Nemom 
qu'il  est  préféi  able  qu  aucun  des  d  Oïl. 

d'ici  quelque  temps  Je  crains  waîil  ne  i 
tenanl  qu'ils  auraient  dû  prévoir  lea  d 
n'auraient  pas  dû  céder  Comme  je  lui  disais  que  le  Pape 
avail  déclaré  <|u'il  ne  quitterait  jam*  qu't/  U  />( 

le  lendemain  même,  il  répondil  .      Ah  !  mon  \) 
laisse  entraîner  dans  ces  moments     ,    Louise   m'a  déclaré 
que  sow  père  avail    n  souvent  affirmé  qu'il  w-  qu 
jamais  Paris  vivant,  que,  lorsqu'elle  apprit   -;>  tint'-.  <-ll»- 
crut  qu'on  l'avait  trompée  et  qu'il  «'-bit  mort  .. 


CHAPITRE  XVI 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


L'ouverture  du  Parlement  (1849)  est  marquée  par  les  débuts  de 
If.  Disraeli,  comme  chef  de  l'opposition.  Les  peel  i  te  s,  quoique 
influents,  sont  peu  nombreux  et  par  leur  appui  contribuent  à 
maintenir  au  pouvoir  les  whigs.  La  principale  mesure  de  la  session 
est  l'acte  pour  l'abrogation  des  lois  de  la  navigation,  conséquence 
logique  de  la  politique  libre-échangiste  de  Peel.  Une  visite  royale 
est  faite  en  Irlande  au  mois  d'août  :  la  Reine  et  le  Prince  sont 
reçus  avec  beaucoup  d'enthousiasme. 

A  l'étranger,  la  cause  de  l'unité  italienne  subit  un  échec  sérieux. 
La  révolte  en  Sicile  prend  fin,  et  l'autorité  autrichienne  est  réta- 
blie dans  l'Italie  du  Nord.  Le  roi  Charles-Albert  est  défait  à 
Novare  :  il  meurt  bientôt  après,  et  a  pour  successeur  Victor- 
Emmanuel.  Le  Pape,  qui  s'était  enfui,  déguisé,  de  Rome,  le  jour 
de  Noël  1848,  et  s'était  établi  à  Gaête,  est  maintenant  sous  la  pro- 
têt lion  de  l'Autriche  et  de  la  Prance  :  le  général  Oudinot  occupe 
en  juin  la  cité  papale.  L'Autriche  rend  la  Toscane,  Parme  et 
Modène  à  leurs  maîtres  et,  dans  l'Europe  centrale,  négocie  pour 
empêcher  le  roi  de  Prusse  d'accepter  la  couronne  impériale  d'Alle- 
magne. La  Songrie,  a  la  suite  de  l'aide  donnée  aux  insurgés  de 
Vienne,  en  1848,  est  soumise  par  la  force,  mais  seulement  grâce 
a  !a  coopération  des  Russes.  Un  châtiment  sévère  est  infligé  aux 
Hongrois;  et  Kossuth,  avec  d'autres  chefs,  s'enfuit  en  Turquie  : 
les  Gouvernements  russe  et  autrichien  demandent  en  vain  leur 
extradition. 

Les  opérations  anglaises  contre  les  Sikhs  se  terminent  avec 
succès.  Le  commandant  en  chef,  lord  Gough,  avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre,  a  un  engagemenl  aver  l'ennemi  a  Chil- 
lianwalla  :  les  résultats  sont  indécis  et  virtuellement  défavorables. 
On  envoie  sir  Charles  Napier  pour  le  remplacer.  Mooltan,  où  le 
crime  de  l'année  précédente  avait  été  commis,  est  assiégé  et  tombe 
le  n  janvier.  Lord  Dalhousie  -est  établi  à  Perozepore.  Une  ou 
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deux  semaines  plus  tard  les  Sikh-  cl  li 

iiirni  éi  i  t.  <•'  le  13  mar    l<  Pandjab  eeà  ta 

I  Empire  britannique. 


1849 

La  Reine  Victoria  au  Pa\    P     i  x 

(nom  r)F  i.Kii 

Trèa  éminente  Seigneurie, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Sainteté  m'a  adressée  de 
Gaëte,  le  i  décembre  dernier,  dana  laquelle  roua  me  fa 
savoir,  qu'en  raison  dea  actea  violenta  de  certains  de 
sujets,  vous  voua  êtea  trouvé  dana  la  nécessité  de  quitter 
Rome  et  vos  Etats  pendant  un  certain  t  *  - 1 1 1  j  >- .  J'assure  Votre 
Sainteté  quo  j';ii  été  profondément  peinée,  en  apprenant  les 
événements  auxquels  votre  lettre  fail  allusion,  et  que  je 
rends  pleine  justice  aux  motifs  qui  l'ont  décidée  à  se  retirer 
pour  un  temps  hors  de  sa  Capitale.  Votre  Sainteté  a  donné 
tant  de  preuves  de  son  Bincère  désir  d'améliorer  le  aori  <\u 
peuple,  <|ue  la  Divine  Providence  lui  a  confié  ;  la  clémence 
de  votre  cœur  et  la  droiture  de  vos  intentions  sont  si  bien 
connues  et  si  appréciées,  que  je  ne  puis  qu'espérer  quo  lea 
épreuves,  que  vous  a  fait  subir  cette  agitation  populaire, 
prendront  bientôt  fin  et  seront  suivies  dune  bonne  et  cordiale 
entente  entre  Votre  Sainteté  et  le  peuple  romain.  Je  prie 
Votre  Sainteté  de  croire  que  cela  me  ferait  un  réel  plaisir  de 
pouvoir  contribuer,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  un 
résultat  aussi  désirable,  et  je  suis  heureuse  de  saisir  cette 
occasion  pour  vous  assurer  de  ma  sincère  amitié,  du  vrai 
respect  et  de  la  sincère  estime  que  j'éprouve  pour  votre  per- 
sonne et  votre  caractère. 

Donné  à  Windsor  Castle,  le  8  janvier  1849. 
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Le  Président  de  la  République  française  à  la  Reine   Victoria. 

Elysée  national  (sic),  22 janvier  1849. 

Très  chère  H  grande  amie, 

Une  de  mes  premières  pensées,  lorsque  le  vœu  de  la 
Nation  française  m'appela  au  pouvoir,  fut  de  faire  pari  à 
Votre  Majesté  de  mon  avènement,  et  des  sentiments  que 

j'apportais  dans  ma  nouvelle  position. 

Des  circonstances  particulières  ont  retardé  le  dépari  de 
l'Ambassadeur  qui  devait  porter  ma  lettre  ;  mais  aujourd'hui 
que  l'amiral  Cécile  se  rend  à  Londres,  je  désire  exprimer  à 
Votre  Majesté  la  respectueuse  sympathie  que  j'ai  toujours 
éprouvée  pour  sa  personne;  je  désire  surtout  lui  dire  com- 
bien je  suis  reconnaissant  de  la  généreuse  hospitalité  qu'Elle 
m'a  donnée  dans  ses  Etats,  lorsque  j'étais  fugitif  ou  proscrit, 
el  combien  je  serais  heureux  si  ce  souvenir  pouvait  servir  à 
resserrer  les  liens  qui  unissent  les  gouvernements  et  les 
peuples  de  nos  deux  pays. 

.le  piie  Votre  Majesté  de  croire  à  mes  sentiments.  Votre 
ami, 

Louis-Napoléon  Bonaparte  ' . 


Mémorandum  de  la  Reine  Victoria. 

Buckingham  Palace,  19  février  1849. 

L'amiral  Cécile,  qui  a  dtné  ici  pour  la  première  fois 
depuis  la  présentation  de  ses  lettres  de  créance,  comme 
ambassadeur  de  la  République  française,  et  avec  lequel  j'ai 
parlé,  pendanl  quelques  instants,  après  le  dtner,  m'a  dit  : 
«  Nous  en  avons  fait  de   tristes  expériences  en   France")), 

\.  Toute  la  lettre  esl  en  français 
2.  En  français  dans  le  text 
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mail  il  espérait  i  que  lea  ch<    •        amélioi  ai<  ni  ■   iti      I  • 
Gouvernement  était  très  ferme  et  décidé,  et  résolue 
permettre  de  désordre  :   a    Paria  i   maintenant   tait  qua 
Révolutions  que  la  Prance  a  subie!    Votre   M  qui 

a  proclamé  la  République  au  mois  de  février  ?  Une  centaine 
de  coquins  !  Personne  s'en  doutait  iû  el  cependant  la 
Prance  b'j  est  -« »um i »«•  '  ».  Le  Gouvernement  était  |>;u-f;ii li- 
ment décidé,  ainsi  que  tous  lea  ministèrea  à  <•<■  que  i 
n'arrive  plua  jamais  Sana  doute  le  danger  qui  provenait  des 
socialistes  était  grand  et  général  :  ce  parti  était  leréel  danger t 
et  il  ferait  facilement  une  autre  tentative,  comme  celle  si  ter- 
j'iblede juindonl  le  résultai  fut  incertain  pendant  troia  jour-, 
mais  il  n'en  avait  plu-  la  force.  L'Amiral  faisait  remarquer 
continuellement  à  tous  sea  amis  en  France,  la  nécessité 
d'appuyer  tout  Gouvernement,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  <f<>nt 
le  but  était  le  maintien  de  l'ordre,  et  de  s'unir  «  contre  cet 
ennemi  commun  '  ».  Le  Président, continua- t-il,  ;i\;iif  grandi 
d'une  façon  extraordinaire  dans  l'opinion  des  gen-.  à  cause 
de  la  fermeté,  du  courage  et  de  la  résolution,  dont  il  a  fait 
preuve  pendant  ces  jours  critiques,  il  y  a  quinze  jours  ou 
trois  semaines.  En  deux  mois  il  avait  acquis  «  une  grande 
aptitude  pour  les  affaires  :  tout  le  monde  est  étonné  parce 
que  personne  ne  s'y  attendait1  ».  L'Amiral  parle  avec  une 
grande  admiration  de  la  Belgique,  et  de  la  manière  dont 
elle  a  résisté  au  contre-coup  des  événements  de  France  — 
et  aussi  d'Angleterre.  Il  considère  l'Italie  comme  étant  la 
plus  grande  source  de  danger. 

Victoria  R. 


Le  comte  de  Dalhousie  à  la  Reine  Victoria. 

Camp  de  Ferozepore,  24  mars  1849. 

Le  Gouverneur  général  craint  que  depuis  quelque  temp- 
il  n'ait  trop  importuné  Votre  Majesté.  Mais  il  était  si  sûr  du 

4.  En  français  dans  le  texte. 


PAGES  CHOISIKS  DE  SA  CORRESPONDANCE  i'oT 

grand  plaisir  qu'elle  éprouverail  en  apprenant  < juc  les  pri- 
sonniers, qui  étaient  entre  les  mains  des  Sikhs,  ci  en  parti- 
culier les  dames  et  les  enfants,  étaient  maintenant  en 
sécurité  dans  le  camp  anglais,  qu'il  Be  serait  permis  de  trans- 
mettre à  Votre  Majesté  cette  nouvelle,  même  s'il  n'avait  pu 
y  ajouter,  comme  heureusement  il  le  peut  aujourd'hui,  l'avis 

de   la   reddition  de   tonte    l'armée    de   Khalsa,   et    la   tin  de   la 

guerre  avec  les  Sikhs. 

Le  major  général  Gilbert  se  lama  rapidement  à  la  pour- 
suite des  Sikhs,  <jiii  étaient  à  quelques  journées  de  marche 
en  avant  de  lui,  et  emmenaient  nos  prisonniers  avec  eu\ 

A  Rawalpindi,  à  mi-chemin  entre  la  rivière  Jhelum  et 
AttocU,  les  troupes  Sikhs,  comme  nous  l'avons  appris 
depuis,  ne  voulurent  plus  avancer.  Les  soldats  ne  recevaient 
aucune  solde;  ils  mouraient  de  faim;  ils  avaient  été  battus 
et  étaient  découragés  :  c'est  pourquoi  ils  se  rendirent. 

Tous  les  prisonniers  furent  amenés  en  sécurité  dans  notre 
camp.  Quarante  et  une  pièces  d'artillerie  furent  livrées. 
Chuttur  Singh  et  Shere  Singh,  avec  tous  les  Sirdars,  rendi- 
ivnt  leurs  épées  au  général  Gilbert,  en  présence  de  ses 
officiers  ;  et  le  reste  de  l'armée  Sikh,  1G  000  hommes,  furent 
amenésdans  le  camp,  par  fractions  de  1  000,  et  déposèrent  leurs 
armes,  en  passant  entre  les  lignes  des  troupes  anglaises. 

Votre  Majesté  peut  bien  s'imaginer  l'orgueil  des  officiers 
anglais  en  présence  d'une  pareille  scène  et  en  face  de  cette 
soumission  absolue  d'un  ennemi  si  puissant. 

On  peut  juger  de  la  profonde  humiliation  éprouvée  par  les 
Sikhs  eux-mêmes,  d'après  h4  rapport  rédigé  par  les  ofliciers 
présents  :  plusieurs  parmi  les  prisonniers,  surtout  le  vieux 
renfrogné  Khalsas,  contemporain  de  Runjeet .  s'écrièrent  en  je- 
taut  bas  louis  arims  :  o  Aujourd'hui  Runjeet  Singh  e>t  mort  !  » 

Plus  de  20  000  équipements  Furent  pris  <lau>  les  mon- 
tagnes. Ou  eu  recueillit  de  grandes  quantités,  après  que  les 
Sikhs  se  furent  enfuis  de  Gujerat.  Par  surcroît  de  précau- 
tion, le  Gouverneur  général  a  donné  l'ordre  de  désarmer  les 
Sikhs  dans  toute  l'étendueduDoab  oriental,  pendant  qu'ils  sont 

17 
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encore  découragés  el  qu'ils  redoutent  un  châtiment.  Il  •    i 
que  toutes  cea  mesures  pourronl  assurer  If  durée  de  la  paii 
Les  Sirdars  arriveront  à  Lahore  aujourd'hui,  ou  ils  atten 
dronl  qu'une  décision  soil  prise  touchant   leur  future  n 

(liMicc  Les  ol'tnieis  qui  étaient  prisonnier!  -"nt  aussi  armés 
a  Lahore  avec  M    George  Lawrence  el  les  enfants 

Il  est  impossible  de  trop  louer  I  admirable  courage  <jn<' 
cette  dame  ;i  déployé  |>rn<l;ini  les  nombreux  moi-  qu'a  duré 
cette  rude  épreuve. 

Grâce  à  l'amabilité  d'autres  prisonniers,  le  Gouverneur 
général  a  eu  l'occasion  de  voir  constamment  !<■-  petits  bil- 
lets, qu'elle  expédiait  secrètement  de  -;<  prison.  Le  vaillant 
cœur  qu'elle  gardait  malgré  tout,  la  sérénité  ;i\''<-  laquelle 
elle  envisageait  la  situation,  et  la  patience  inaltérable  ^ j n* - 1 1  ♦  - 
montrait,  en  supportant  Les  privations  <!«'  -a  captivité  <-t  les 
dangers  qui  menaçaient  ses  enfants,  son  mari  el  elle-même, 
doivent  inspirer  le  plus  grand  respect,  et  nuib  rendre  fiers 
de  notre  compatriote. 

Les  dernières  nouvelles  sont  que  le  général  Gilbert  ;)  pris 
le  fort  d'Attock,  traversé  l'Indus  et  avance  sur  PeshaNvai . 
où  les  Afghans  se  sont  retirés. 

Le  Gouverneur  général  espère  qu'au  prochain  courrier  il 
pourra  annoncer  que  tous  les  ennemis  ont  été  balayés  par  les 
armées  de  Votre  Majesté,  et  que  les  Afghans  ont  été  écrasés 
comme  les  Sikhs,  ou  qu'ils  se  sont,  de  nouveau,  enfuis  à  Kaboul. 


La  Reine  \  icloria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  10  avril  1849. 

Mon  bien  cher  oncle, 

Je  suis  bien  sûre  que  vous  partagerez  notre  joie,  au  sujet 
du  merceilleux  succès  d'Ernest  à  Eckerforde  l.    C'est  une 

4.  Dans  cet  engagement  avec  les  Danois,  pendant  la  guerre  du  Schles- 
wig-Holstein,  le  prince  Ernest  s'était  vraiment  distingué. 
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bonne  chance  étonnante  pour  son  baptême  de  /ifiw1,  mais 
nous  avons  été   tous  effrayés  et   agités,   à   la  pensée  qu'il 

aurait  DU  pour  le  moins  cire  blesse,  car  son  cheval  fut  tué 
sous  lui.  En  tous  les  cas,  il  a  honoré  la  pauvre  race  à 
laquelle  il  appartient,  et  nous  en  sommes  très  heureux,  tous 
deux;.  Je  pense  que  ce  succès  contribuera  à  abréger  la  durée 
<lr  la  guerre.  Pauvre  chère  Alexandrine,  par  quelle  anxiété 

u'a-t-elle  pas  dû  passer  ! 

La  victoire  de  Novare  2  semble  avoir  été  une  des  batailles 
les  plus  acharnées  et  les  plus  brillantes,  qui  aient  eu  lieu 
depuis  des  années  et  des  années,  et  le  vieux  Radel/kv 
déclare  (pie,  s'il  rendait  justice  aux  officiers  et  aux  hommes, 
il  faudrait  nommer  tout  le  monde.  Mais  les  pertes  ont  été 
terribles.  Le  régiment  de  Kinsky  perdit  vingt-quatre  o-fti- 
ciers.  L'archiduc  Albert  se  distingua  d'une  façon  remar- 
quable, ce  qui  est  digne  de  son  noble  père.  Je  pourrais,  si 
je  me  laissais  aller,  arriver  à  un  état  de  grande  exaltation 
au  sujet  de  ces  exploits,  car  il  n'y  a  rien  que  j'admire  plus 
que  la  valeur  militaire  et  la  Bravoure3. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Osborne,  26  mai  1849. 

La  Heine  doit  dire,  en  réponse  à  la  communication  de 
lord  John  Russell  touchant  les  Indes,  qu'elle  approuve  entiè- 
rement l'annexion  du  Pandjab,  et  qu'elle  est  heureuse  de 
voir  que  le  Gouverneur  est  de  son  avis.  L'élévation  de  lord 
Dalhousie  à  un  marquisat  est  bien  méritée,  et  est  presque 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Dans  laquelle  le  maréchal  Radet/ky  défit  les  Piémontais. 

3.  Cette  Heine,  qui  était  si  respectueuse  (les  engagements  pris  et  des 
pactes  signés,  avait  aussi  une  curiosité  passionner  pour  les  choses  mili- 
taires, une  préoccupation  constante  do  maintenir  intacte  la  puissance  com- 
bative de  son  peuple.  Nous  avons  déjà  trouve,  chemin  faisant,  plusieurs 
exemples  de  ce  caractère  psychologique. 
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!      eule  chose,  qu'on  puisse  lui  offrir  en  récompense  d< 
services;  maifl  i  cause  de  son  manque  de  Fortune,  Is  Reine 
trouve  qu'on  devrail   s'informer  préalablement  si  ce  chan- 
gement de   situation   lui  est   agréable    L'élévation  de  lord 
Gough  à  la  dignité  de  vicomte  esi  approuvée  par  la  Reine. 


Lord  John  i        </;  au  prince  Albert, 

Chesluum  Place,  Il  )on  I   . 

On  continue  à  envoyer  les  brouillons  9  la  Reine,  en 
même  temps  <|u7i  moi,  pour  que  mes  remarques,  mes  cor- 
rections, ou  même  la  suppression  <l  un»'  dépêche,  cas  qui  se; 
produit  assez  fréquemment,  puissent  s'effectuer  après  qu'on 

a  consulté  la  Reine. 

Cette  manière  de  procéder  me  paraît  être  assez  incom- 
mode. 

Lord  Palmerston   allègue    que,   comme    vingt-huit   mille 
dépêches  furent  reçues  et  envoyées  l'année  dernière,  il  faut 
aller  très  vite;  mais  il  se  déclare  tout  disposé  à  m'env< 
les  dépêches  d'abord,  si  tel  est  le  bon  plaisir  de  la  Reine. 

Il  me  semble  que  toutes  nos  missives  devraient  être  bien 
étudiées,  mais  que  Sa  Majesté  pourrait  faciliter,  autant 
qu'elle  le  peut,  l'expédition  des  affaires,  en  examinant  elled 
même  les  brouillons  aussitôt  que  possible  après  leur  arri  \ 

Par  conséquent,  je  proposerais  qu'ils  passent  par  moi, 
avant  d'être  soumis  à  la  Reine,  et  dans  le  cas  d'un  change- 
ment matériel,  j'écrirais  à  Sa  Majesté  pom*  lui  exposer 
mon  point  de  vue,  et,  si  nécessaire,  mes  arguments.  J'ai 
l'honneur  d'être,  de  Votre  Altesse  Royale,  le  très  obéissant 
serviteur, 

J.  Russell. 
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Le  comte  de  Clarendon  à  George  Grey. 

Vice-Regal  Lodgr,  14  août  1849. 
Mon  cher  Grey, 

Si  j'avais  su  où  vous  trouver,  je  vous  aurais  remercié 
plus  tôt  de  vos  deux  lettres  de  Belfast,  où  tout  semble  B'étre 
passé  selon  nos  désirs.  Le  Magistral  salarié  nous  écrit  que 
la  présence  de  la  Reine  a  rapproché  toutes  les  classes  et  les 
partis  d'une  façon  incroyable,  surtout  pour  ceux  qui  con- 
naissent la  distance  à  laquelle  ils  se  tenaient  jusqu'ici 
éloignés  les  uns  des  autres. 

L'enthousiasme  ici  n'a  pas  diminué,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
individu  à  Dublin,  qui  ne  prenne  pour  lui,  comme  un  hon- 
neur personnel,  le  fait  que  la  Reine  soit  montée  sur  le  tam- 
bour de  la  roue  et  ait  donné  l'ordre  d'abaisser  trois  fois 
l'Ktendard  Roval. 

Même  les  ex-clubistes  l,  qui,  avant  l'arrivée  de  la  Reine, 
avaient  menacé  de  casser  têtes  et  fenêtres,  sont  maintenant 
au  nombre  de  ses  sujets  les  plus  loyaux,  et  sont  prêts,  s'il 
faut  en  croire  les  rapports  de  la  police,  à  combattre  qui- 
conque oserait  dire  un  mot  irrespectueux  sur  Sa  Majesté. 

Bref,  le  peuple  n'est  pas  seulement  enchanté  de  la  Reine, 
de  la  boulé  aimable  de  ses  manières,  et  de  la  confiance 
qu'elle  lui  a  témoignée,  mais  il  est  content  de  lui-même,  de 
scn  bons  sentiments  et  de  sa  bonne  conduite.  Il  espère  que 
sa  tenue  a  brisé  la  barrière  qui  existait  jusqu'ici  entre  la 
Souveraine  et  lui,  et  pense  qu'il  occupe  maintenant  une 
position  bien  plus  élevée  aux  yeux  du  monde.  L'ami  Bright 
était  avec  moi  aujourd'hui,  et  m'a  dit,  que  pour  rien  au 
monde,  il  n'aurait  voulu  manquer  rembarquement  à  King- 
ston,car  il  avait  éprouvé  exactement  le  moine  enthousiasme, 


1.  Des  clubs  Béditieux  avaient  joué  un  rôle  important  dans  les  émeutes 
irlandaises  de  1848. 
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que  le  reste  de  la  foule   i  Eu  vérité,  aiouta-t-il,  y  défii 
qui  <\w    ce  -«'il  d'avoir  d'auti         atiments,    en   voyant   la 
Reine  monter  but  la  plate  forme  et  saluer  les         .  d  une 
façon  <|ni   montrai!  <|u<'  son  cœur  étail  avec  eux     i   II  ne 
cacha  |>;»^  non  plus  <jii<i  !<•  principe  monarchique  avail  I 
coup  gagné  dans  son  estime  depuis  vendredi.   Sincèrement 

;'i  \<>us, 

Claju  WD 


, 


CHAPITRE  XVII 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Le  Ministère  peut  encore,  grâce  à  l'appui  de  sir  Robert  Peel, 
résister  aux  attaquées  des  protectionnistes  dans  la  Chambre  des 
Communes,  bien  que  la  majorité  dans  une  circonstance  critique 
soit  tombée  a  21  voix;  mais  il  est  réhabilité  par  les  discussions 
sur  la  politique  étrangère.  Un  juif  Portugais,  nommé  don  Pacifico, 
originaire  de  Gibraltar  et  sujet  anglais,  avait  vu  sa  maison  à 
Athènes  pillée  par  la  populace.  Lui  et  M.  Finlay,  l'historien,  qui 
avait  une  créance  sur  le  Gouvernement  grec,  au  lieu  de  faire  leur 
réclamation  par  la  voie  de  la  justice,  demandèrent  l'intervention 
du  Gouvernement  anglais.  Lord  Palmerston,  dont  les  relations 
avec  la  Cour  étaient  encore  plus  tendues  que  d'habitude,  résolut 
de  faire  une  démonstration  hostile  contre  la  Grèce,  et  une  flotte 
fut  envoyée  au  Pirée,  pour  demander  d'une  façon  péremptoire  le 
règlement  de  L'affaire.  La  Chambre  des  Pairs  condamne  cet  acte 
arbitraire,  mais  une  motion  de  confiance  est  déposée  dans  la 
Chambre  des  Communes,  et  Lord  Palmerston  triomphe  avec  une 
majorité  de  46  voix,  bien  que  les  hommes  les  plus  capables,  en 
dehors  du  Ministère,  parlent  contre  lui,  et  que  ses  relations  peu 
satisfaisantes  avec  la  Reine  soient  sur  le  point  d'aboutir  à  une 
sévère  réprimande. 

Les  relations  avec  lord  Palmerston  sont  plus  tendues  que  jamais, 
à  la  suite  de  sa  conduite  à  L'égard  du  irénéral  autrichien  Ilavnau, 

DO  i  ' 

dont  la  cruauté  avait  été  notoire,  et  qui  i  st  attaqué  par  quelques 
employés  d'une  brasserie  de  Londres.  La  lettre,  adressée  par  le 
Ministre  des  Affaires  étrangères  au  Gouvernement  autrichien, 
amène  presque  la  démission  de  Palmerston,  que  désirait  vivement 

la  Reine. 

A  la  fin  de  L'année,  le  pays  tout  entier  est  très  agité  par  la 
promulgation  d'une  bulle  du  Pape,  qui  réorganise  les  diocèses  en 

Angleterre,  et  autorise  les  Evèques  a  prendre  comme  titre  le  nom 
de  leur  résidence  épiscopalc.  Le  cardinal  Wiseman,  devenu  Arche- 


i.\  REINE  VICTORIA 

\ èque  de  Wesl mil  nvoie  une  lettn   ; 

i  it  protestant 

présentent  dei  petition!  e1  le  Premii  r  Mini  me  let! 

l'Evèque  <!<•  Durham,  fail  de  ion  mieux  pour  attiser  le  haine  anti- 
papale. Au  moment  même  ou  une  coalition  i 
lites  commençai!  â  être  possible,  un  projet  de  loi  iur  l- 
ecclésiasi  iques,qui  ne  pouvait  que  lui  être  ratai, devint  lire. 


1850 

La  Heine  Victoria  à  lord  Palmerston. 

Buckingham  Palace,  17  lévrier  ' 

La  Heine  a  renvoyé  avant-hier  i  lord  Palmerston  le  pro- 
jet de  dépêche  de  ML  Wyse,  en  \  ajoutant  on  mémoranduni 

de  lord  John  Russell  et   en  expliquant   à  lor<l  Palmerston, 
«  qu'elle  était  entièrement  d'accord  avec  lord  John,  et  d 

rai t  que  le  contenu  ïfit  iu<>< I i f i«-  i     Elle  n'a  pas   encore 

de  réponse  de  lord  Palmerston.  mais  \i<'iii  d'apprendre  pal 

lord  John  que  lord    Palmerston  avait   expédié  la   dépêche, 

sans  les  corrections  demandées'.  La  Reine  doit  faire  un»' 
observation  sur  ce  genre  de  procédé,  qui  n'est  pas  nouveau, 
et  dire  ouvertement  à  lord  Palmerston  qu'il  faut  que  ce  fait 
ne  se  reproduise  plus.  Lord  Palmerston  a  parfaitement  le 
droit  d'exposer  à  la  Reine  les  raison-  pour  lesquelles  il  ne 
partage  pas  sa  manière  de  voir,  et  il  la  trouvera  toujour-  prête 
à  les  écouter  ;  mais  elle  ne  saurait  permettre  à  un  serviteur 
de  la  Couronne  et  à  son  Ministre  d'agir  contrairement  i< 
ordres,  et  cela  sans  quelle  en  soit  avertie. 


Le  roi  des  Belges  à  la  reine  Victoria. 

Laeken,  25  mars  1S50. 

Le  roi  Louis-Philippe  semble  mieux,  mais  pourtant  il  e-t 
évident  qu'il  décline  :  ce  n'est  pas  étonnant,  quand  on  pense 

1.  Voir  Ashley.  Vie  de  Palmerston,  vol,  I,  chap.  v. 
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à  tout  ce  qu'il  a  souffert  et  doit  encore  souffrir  î  Personne 
ne  saurait  dire  un  jour  d'avance  ce  qui  peut  se  produire;  en 
France,  et  si  lout  re  que  possède  la  famille  royale  et  qui 
no  se  trouve  qu'en  France,  m'  sera  pas  confisqué.  On  esl 
assoiffé  de  spoliation  :  los  meneurs  n'ont  que  cola  on  vue. 
Ce  no  sonl  pas  des  fanatiques  :  loin-  Lui  est  de  s'élever  e1  de 
s'enrichir;  le  reste  n'esî  qu'une  mystification,  <l<i  même 
que  pas  loin  <lo  chez  vous.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  dans 
un  état  plus  grave  et  plus  désespéré,  el  le  lait  que  les  nom- 
breux partis  no  veulent  pas  s\u\\\\  \-i>\)(\  toute  solution  impos- 
sible :  c'esi  pour  cette  raison  même  que  la  République 
durera.  Ce  n'est  qu'une  formule  vide  de  toute  réalité,  mais 
ceno/n  de  république  encourage  toutes  les  aventures  extra- 
vagantes et  extrêmes,  et  tourne  la  tête  aux:  gens,  même 
dans  les  vieilles  monarchies.  Chaque  médecin  ou  magistrat 
se  voit  présidenl  de  quelque  république  :  et  les  ambitions 
de  tant  de  personnes,  qui  ;i^si->|,Mil  à  la  destruction  de 
toutes  les  barrières   qui  existaient    autrefois,  et   se  croient 

remarquables,  seront  insatiables  el  beaucoup  plus  dange- 
reuses ipie    vous  ne    vous    l'iiiu^ino/.   en    Angleterre.   Sur   le 

continent,  chaque  bomme  so  trouve  capable  d'être  à  la  tête 
du  Gouvernement.  Il  n'y  a  pas  de  rang  ou  d'échelle  poli- 
tique, el  le  succès  de  quelque  libraire,  docteur,  avocat,  etc., 
tourne  la  léte  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  positions 
similaires  :  on  ne  doute  de  rien1.  Quand  vous  réfléchissez 
qu'un  banqueroutier  \  comme  Ledru-Rollin*,  gouverna  la 
France  pendant  presque  six  mois,  avec  un  pouvoir  absolu, 
ton!  simplement  parce  qu'il  l'a  pris,  vous  pouvez  vous  figu- 
rer combien  de  milliers  même  d'ouvriers,  de  cuisiniers, 
d'acteurs,  etc.,  s'attendenl  à  être  choisis  pour  gouverner 
leurs  concitoyens,  toujours  convaincu  [sic]  de  leur  propre 
mérite*]  Je  suis  heureux  de  \<>ir  que  vous  avez    échappé  à 

î    i-ii  français  dans  le  texte. 

1  [lavait  été  ministre  de  l'Intérieur  en  !8'»n. 

:>.  lin  français  dans  le  texte. 
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une  crise  ministérielle  ;  le  da  and .  et  il  soi 

r\r  terrible  pour  voua  A  un  pareil  moment 


La  Reine  Victoria  au  i 

Backing 

La  Reine  approuve  cea  projeta  <!<•  dépèches,  maia  p< 
que  dans  la  partie  relative  à  M  Pacifico  !.  on  devrait  ajoute! 
un  moi  pour  M  Wjse  I*'  prianl  de  s'assurer  lui-même  de 
l'exactitude  des  pertes  de  M  Pacifico,  avant  d<-  Les  prendre 
pour  base  de  ses  réclamations.  Le  brouillon  permet  simple-" 
ment  de  subdiviser  dea  réclamations,  mais  considère  leur 
validité  comme  reconnu''. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Buckingham  Palace.  27  avril  1850. 

Afin  d'éviter  des  embarras  au  Gouvernement,  la  Reine  a 
approuvé  la  nomination  de  lord  Howden  -  à  Madrid,  bien 
qu'elle  ne  trouve  pas  qu'elle  puisse  le  considérer  avec  une 
entière  confiance  comme  incapable  de  céder  à  l'esprit  d'in- 
trigue ;  et  cependant  c'est  là  le  genre  d'homme  dont  on  a, 
de  tout  temps  et  surtout  aujourd'hui,  besoin  en  Espagne. 
Mais  elle  doit  encore  demander  à  lord  John  de  veiller  à  ce 
qu'on  agisse  avec  franchise  et  avec  respect  vis-à-vis  de  la 
Reine.  Elle  sait  que  lord  Howden  a  été  avisé  de  sa  nomina- 
tion depuis  longtemps,  et  a  correspondu  à  ce  sujet  avec  le 

1.  Don  Pacifico  réclamait  487  500  francs.  —  122  500  francs  pour  des  effets 
détruits  —  et  665  000  francs  au  sujet  de  certaines  revendications  contre  le 
Gouvernement  portugais,  dont  les  titres,  disait-il,  avaient  été  détruits  par 
la  populace  qui  pilla  sa  maison.  M.Finlay  demandait  37  500  francs  comme 
indemnité  pour  avoir  été  dépossédé  d'un  terrain  qu'il  avait  payé  250  francs. 

2.  Lord  de  Howden  avait  été  récemment  ministre  à  Rio  de  Janeiro. 
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général  Narvaez  ;  le  correspondant  <lu  Timrs  a  déjà  annoncé 
de  Madrid,  il  y  a  trois  semaines,  sa  Domination ;  et, pendant 
tout  ce  temps,  lord  Palmerston  n'en  a  point   soufflé  mot  à 

la  Heine  et  na  même  |>a>  répondu  à  sa  lettre,  où  elle  expri- 
mait le  désir  de  voir  nommer  lord  Westmoreland1.  Lord 
John  ne  peut  manquer  de  sentir  l'inconvenance  du  procédé, 
et  si  ce  n'était  (jue  la  Reine  est  désireuse  d'aplanir  toutes  les 
difficultés,  le  Gouvernement  pourrait  se  trouver  exposé  à 
de  cruels  embarras.  Klle  compte,  et  a  le  droit  de  compter 
sur  une  é^ale  considération  de  la  part  de  tous  ses  Ministres. 
Elle  s'adresse,  à  ce  sujet,  à  lord  John,  en  tant  que  chef  du 
Gouvernement. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Pembroke  Lodge,  28  avril  1850. 

...  Lord  John  Russell  ne  peut  que  reconnaître  le  droit 
qu'a  Votre  Majesté  de  demander  à  être  traitée  avec  considé- 
ration par  ses  Ministres.  Il  aura  soin  d'y  veiller  et  est  très 
peiné  de  voir  que  Votre  Majesté  a  si  souvent  l'occasion  de  se 
plaindre  du  manque  d'égards  de  lord  Palmerston. 


Le  prince  Albert  à  lord  John  Russell. 

Buckingham  Palace,  48  mai  1850. 

Mon  cher  lord  John, 

Je  vous  rends  les  lettres  ci-jointes,  qui  présagent  un  nou- 
vel orage  venant  cette  fois  de  la  Russie1.  J'avoue  que  je  ne 

1    Ministre  6  Berlin,  LS41-48M. 

i  La  Grèce  avait  fait  appel  a  la  Russie  aussi  bien  qu'à  la  France,  contre 
la  pression  qu'on  exerçait  sur  die.  Le  19  avril,  une  convention  fut  signée 
à  Londres,  réglant  entièrement  l'incident,  et  renvoyant  les  créances  de 


I  \   R|  l M.  VII  rORIA 

comprends  pas  cette  partie  de  la  querelle.  M      ,  en  I 

la  Reine  ei   moi  Somme*  de   |'>nr  <-n  jour  plus  roriv:iirini*,    -i 

cela  est  possible,  que  lord  Palmerston  est  en  train  d'attiré* 
toute  la  haine,  qu'ont  pour  lui  —  je  n'ai  pas  l'intention  ici 
<lc  rechercherai  c'eal  i  tori  <>u  ;'i  raison  -  tousles  Gouver- 
nements d'Europe,  sur  l'Angleterre,  e(  que  le  paiys  court  lé 
sérieux  danger  d'avoir  i  paver  lea  pots  cassés.  Nous  ne 
pouvons  noua  reprocher  d'avoir  n  les  avertissement 

les  prières,  mais  il  se  pourrait  que  la  Reine  trouvai  qu'B 
est  <l<4  son  devoir  de  ne  paa  se  contenter  d'avertir  inutile- 
ment, et  pour  un  seul  homme  le  salut  du  paya  ne  saurai! 
être  compromis. ..  A. 


Le  vicoi?ite  Palmerston  à  lord  John  Ru$$ell. 

Carlton  Gardens,  23  juin  1850. 
Mon  cher  John  Russell, 


La  Reine  a  mal  compris  le  but  et  l'effet  du  protocol 
proposé.  Il  «  ne  décide  pas  du  sort  du  Holstein  »  et  n'est 
pas  «  une  attaque  contre  l'Allemagne  ».  En  fait,  un  proto- 
cole ne  decide  rien  :  il  doit  être  simplement  un  exposé  des 
désirs  et  des  opinions  des  Puissances  représentées  '. 

don  Pacifico  sur  le  Portugal  à  un  arbitrage.  Lord  Palmerston  tarda  à 
communiquer  les  résultats  de  ces  négociations  à  M.  Wyse,  qui  continua 
ses  mesures  coercitives.  ne  voulant  pas  tenir  compte  des  nouvelles  qu'il  re- 
cevait à  ce  sujet  du  baron  Gros,  et  la  Grèce  fut  forcée  d'accepter  ses  con- 
ditions. La  France  et  la  Russie  furent  exaspérées.  L'ambassadeur  français 
fut  rappelé,  et  le  18  mai,  le  baron  Bninnow  faisant  comprendre  que  le 
Tsar  allait  agir  de  même. 

1.  Le  protocole  devait  exprimer  les  vœux  suivants  :  1°  les  nombreux 
Etats  qui  forment  actuellement  la  Monarchie  danoise  resteront  unis,  et  la 
Couronne  danoise  sera  constituée  de  telle  sorte  quelle  puisse  s'entendre 
avec  le  duché  de  Holstein  :  2°  les  Puissances  signataires,  lorsque  la  paix 
aura  été  conclue,  prendront  en  commun  des  mesures  dans  le  but  de  donner 
aux  clauses  du  traité  une  garantie  de  plus,  en  leur  apportant  l'approbation 
de  l'Europe. 


. 
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En  quoi  ceci  décide-t-il  du  boH  du  Holstein  <>u  attaque- 
i-U  Y  Allemagne? 

La  Reine  n'exige-t-elle  pas  que  je  sois  le  Ministre,  non 
pas  de  l'Autriche,  de  la  Russie  ou  de  la  France,  mais  de  la 
Confédération  Germanique?  Pourquoi  romprions-nous  une 
lance  en  faveur  de  l'Allemagne,  quand  nous  invitons  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  les  deux  puissances  qui  dirigent  l'Alle- 
magne, et  qui,  naturellement,  feraient  valoir  les  droits  de  la 
Confédération,  si  elles  le  jugeaient  nécessaire,  et  qui,  cepen- 
dant, pour  les  raisons  exposées  ci-dessus,  ne  le  feront  sûre- 
ment pas... 

Quant  au  l'ail  que  je  me  suis  mis  d'accord  avec  la  Suède, 
la  Russie,  le  Danemark  et  la  France»,  avant  de  communiquer 
avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
choses  se  sont  passées.  Brunnow  m'ayant  présenté  le  pro- 
tocole, je  l'ai  discuté  avec  lui.  C'est  lui  qui  l'a  communiqué 
à  l'Ambassadeur  français,  à  Reventlow  et  à  Rehausen  :  je 
l'ai  envoyé  secrètement,  il  y  a  plusieurs  semaines,  à  West- 
moreland, pour  qu'il  pût  le  montrer  confidentiellement  à 
Schleinitz,  tout  en  disant  à  Westmoreland  que  ce  n'était  pas 
une  chose  arrangée,  mais  seulement  une  proposition  faite 
par  la  Russie,  et  que,  dans  tous  les  cas,  le  texte  serait 
remanié  en  partie.  Je  n'ai  aucun  doute  que  Brunnow  n'ait 
BOumis  le  document  aussi  à  Koller,  mais  je  ne  pouvais  l'en- 
voyer officiellement  à  Berlin  ou  à  Vienne,  jusqu'à  ce  que 
Brunnow  ait  consenti  à  une  rédaction  que  je  pouvais  con- 
seiller au  Gouvernement  d'adopter,  ni  avant  d'avoir  été 
autorisé  par  la  Reine  à  le  faire. 

La  seule  chose  pratique  serait  de  dire  à  l'Autriche  et  à 
la  Prusse,  que  si,  en  visant  le  protocole,  elles  pouvaient 
ajouter  qu'elles  signent  aussi  au  nom  de  la  Confédération, 
nous  serions  heureux  de  voir  le  poids  additionnel  de  celte 
autorité.  Maison  ne  saurait  en  faire  une  condition  sine  </i/d 
non,  pas  pins  que  de  la  signature  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  elles-mêmes  :  car  je  trouve  que  le  protocole  devrait 
être    visé    par    toutes    les    Puissances,    qui  croiraient    devoir 


l.\  I'.I.IM    VICTORIA 

l'accepter.  Mais  rappelom  nous,  en  fait,  que  I  qu'un 

exposé d opinions  el  de  désira,  el  era  il  ne  décide,  ni  ne  pré 
tend  rien  décider  Sincèrement  I  vous, 

Palmi 


La  Heine  Victoria  à  l<>r<i  tU. 

Buckingham  Pi  M  Juin  i 

La  Reine  ;i  reçu  la  lettre  de  lord  John  Russell,  contenant 
celles  de  lord  Palmerston  el  de  lord  Lansdowne.  La  fan 
interprétation  de   i  i  Heine   dont  lord   Palmerston   affirme 

l'existence,   consiste  en  ceci   :    <'ll»'  a   |>ri>  la    forint-  pour    l>- 

fond.  Lord  Palmerston  prétend  que  le  protocole  •  ne  décide 

pas  du    sort  du   Holstein   et   n'attaque   \)u>    l'Alleinag 
Pourtant  l'unique  but  du  protocole  est  de  régler  la  destinée 

du  Holstein  : 

1°  En  proclamant  l'importance  qu'il  va,  pour  le>  întéi 
de  l'Europe,  à  maintenir  l'intégrité  de  la  Monarchie  danoise  : 

ce  qui  n'a  pas  de  signification,  si  cela  ne  veut  pas  dire  que 
le  Holstein  doit  continuer  d'en  faire  partie; 

2°  En  approuvant  les  efforts  faits  par  le  roi  de  Danemark 
pour  le  conserver  au  Danemark,  et  adapter  la  loi  de  su< 
sion  à  celle  du  Holstein  ; 

3°  En  faisant  prendre  aux  Puissances  l'engagement  d'em- 
ployer leurs  soins1  à  faire  régler  pacifiquement  la  situation 
constitutionnelle  du  Holstein  d'après  les  préliminaires  de 
Malmoe,  dont  une  condition  est  qu'on  ne  soulèvera  pas  la 
question  de  succession  ; 

4°  En  faisant  contresigner  cet  arrangement  par  les  nations 
européennes. 

Si  des  déclarations  de  cette  importance,  si  les  soins  et 
l'approbation  de  toutes  les  grandes  Puissances  de  l'Europe 
ne  doivent  rien  décider,  alors  lord  Palmerston  a  tout  à  fait 

i.  En  français  dans  le  text?. 
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raison.  Si  elles  décident  quelque  chose,  c'est  le  sort  du 
Holstein. 

La  question  «le  savoir  s'il  y  a  là  une  attaque  contre  l'Al- 
lemagne ou  non,  sera  facilement  tranchée,  dès  qu'on  se  rap- 
pellera que  la  tentative  faite  par  le  Danemark  pour  incorpo- 
rer à  son  gouvernement  le  duché  deSchleswig  fut  considérée 
par  la  Diète  de  l<si(l,  connue  une  déclaration  de  guerre 
contre  l'Allemagne,  simplement  à  cause  de  ses  rapports 
intimes  avec  le  duché  de  Holstein. 

La  Reine  ne  désire  pas  que  son  Ministre  soit  le  ministre 
de  l'Allemagne,  mais  simplement  qu'il  traite  ce  pays  avec  la 
considération  qui  est  due  à  chaque  Etat,  dont  on  a  à  décide!' 
les  intérêts. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Chesham  Place,  26  juin  ISjO. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté,  et  a  l'honneur  de  lui  exposer  que  dans  le  dél>al 
d'hier  soir,  le  vicomte  Palmerston  défendit  toute  la  politique 
étrangère  du  Gouvernement,  dans  un  discours  qui  a  duré 
quatre  heures  trois  quarts1.  Ce  discours  fut  un  des  plus 
habiles  qui  aient  jamais  été  prononcés  :  l'orateur  examina  le 
détail  de  transactions  dans  les  différentes  parties  du  monde, 
et  .it  appel,  de  temps  en  temps,  aux  grands  principes  de 
justice  et  de  liberté. 

Les  applaudissements  ont  été  fréquents  et  enthousiastes. 
La  suite  de  la  discussion   fut  remise   à  jeudi,  et,  selon  toute 

probabilité,  elle  prendra  fin  ce  jour-là. 

1.  Ce  discours  dura  du  soir  au  matin  et  le  Ministre  demanda  qu'on  se 
prononçai  sur  la  question  de  Bavoir  si.  a  de  même  que  le  Romain  dans  le 
temps  passé  Be  considérait  comme  a  l'abri  de  toute  insulte  quand  il  pou- 
vait dire:  Civil  romanuê  mm,  de  même,  un  sujet  britannique,  en  quelque 
pays  qu'il  Be  trouve,  sera  convaincu  que  l'œil  vigilant  et  le  bras  fort  de 
l'Angleterre  le  protégeront  contre  l'injustice  et  le  mal.  ■  Peel,  qui  fit  alors 
sa  dernière  apparition  dans  la  Chambre,  vota  contre  Palmerston. 


LA   REINE  VICTORIA 

()n  >';iiicii(l  ;i  ce  que  lea  Minis!  ml  une  majorité,  «-t 

de  son  importance  dépendra  leur  ligne  de  condui 


La  Reine    Victoria  au 

>rne,  Il 

Avant  d'envoyer  ce  pli  à  lord  Bloomfield  au  sujet  de  Ij 
Grèce,  il  sérail  bon  d'examiner  u  lord  Palmerston  i  le  droit 
d'appeler  le  Ministre  de   l'Intérieur  de  la  Gr  l'auteur 

bien  connu  du  détournement  de  200000  drachme         .  et» 
au  cas  où  il  l'aurait,    b  il  esl  convenable  pour  le  & 
des  Amures  étrangères  de    la  Reine  de   le  dire  dans  une 
dépêche  publique  ! 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell-. 

Osborne,  \±  août  1850. 

Au  sujet  de  la  conversation   sur  lord  Palmerston,  que   la 
Reine  a  eue  l'autre  jour  avec  lord  John  Russell,  et  de  l'affir- 
mation par  lord  Palmerston,  qu'il  n'avait  jamais  ru  l'inten- 
tion d'être  irrespectueux  envers  elle,  malgré  les  nombrei 
négligences,  dont  elle  a  eu  si  longtemps  et  si   souvent  à  se 

i.  La  Convention  du  IS  avril  avait  décidé  que  2il  ouO  francs  seraient 
distribués  aux  plaignants  et  que  les  créances  spéciales  de  don  Paeifico 
sur  le  Portugal  seraient  soumises  à  un  arbitrage.  Dans  la  suite,  on  ne  lui 
accorda  qu'une  somme  tout  a  fait  insignifiante. 

2.  Cette  lettre  fut  écrite,  après  beaucoup  d'hésitation,  dans  lespoir 
damener  lord  Palmerston  à  mieux  comprendre  ses  relations  avec  la 
Souveraine.  Même  quand  la  catastrophe  survint  et  que  son  contenu  dut 
être  communiqué  par  le  Premier  Ministre  au  Parlement,  le  préambule  fut 
généreusement  supprimé;  mais  en  raison  de  la  façon  dont  lord  Palmerston 
parla  de  ce  document  dans  une  lettre  publiée  par  M.  Ashley,  comme 
d'un  mémorandum  écrit  avec  colère,  il  fut  imprimé  en  totalité  dans  La 
vie  du  Prince  Consort. 
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plaindre,  elle  croit  à  propos, pour  empêcher  tout  malentendu 
à  l'avenir,  d'expliquer  en  quelques  mots  ce  qu'elle  attend  de 
son  Secrétaire  aux  Affaires  étrangères.  Elle  exige  :  1°  qu'il 
expose  clairement  ce  qu'il  propose  dans  un  cas  donné,  pour 
que  la  Reine  puisse  Bavoir  missi  clairement  de  son  côté,  ce 
à  quoi  elle  a  accordé  sa  sanction  Royale  ;  2°  qu'une  fois 
qu'elle  a  donné  sa  sanction  à  une  mesure,  celle-ci  ne  soit  ni 
changée  ni  modifiée  par  le  Ministre  :  elle  doit  considérer  un 
tel  acte  comme  un  manque  de  Bincérité  envers  la  Couronne. 
Il  sera  puni  justement  par  l'exercice  du  droit  constitutionnel 
qui  lui  permet  de  renvoyer  ce  Ministre.  Bile  entend  qu'on 
l;i  tienne  au  courant,  de  ce  qui  se  passe  entre  lui  et  les 
Ministres  étrangers,  avant  de  prendre  des  décisions  impor- 
tantes, qui  auraient  ces  conversations  pour  bases.  Elle  veut 
recevoir  les  dépêches  étrangères  à  temps,  et  qu'on  présente 
à  son  approbation  les  projets  de  télégrammes  assez  tôt  pour 
quelle  se  mette  au  courant  de  leur  contenu,  avant  qu'on  les 
expédie.  La  Reine  croit  qu'il  vaudrait  mieux  que  lord  John 
Russell  montrât  cette  lettre  à  lord  Palmerston. 


Le  vicomte  Palmerston  à  lord  John  Russell. 

Foreign  Office,  13  août  18j0. 

Mon  cher  John  Russell, 

J'ai  pris  copie  du  mémorandum  de  la  Reine,  et  ne  man- 
querai pas  de  me  conformer  aux  directions  qu'il  contient. 
Pour  ce  qui  est  de  l'envoi  des  dépêches  à  la  Reine,  elles  ont 
été  quelquefois  retardées  plus  longtemps  qu'elles  n'auraienl 

dû  l'être,  par  suite  d'un  surcroît  de  travail  et  de  nombreuses 
visites  et  interruptions  auxquelles  je  suis  exposé,  qui  m'ont 
empêché  de  le8  lire  et  de  les  renvoyer  au  Ministère  aussitôt 
que  je  l'aurais  voulu.  Mais  je  donnerai  l'ordre  de  revenir  à 
l'ancien  système  et  de  copier  toutes  les  dépèches  importantes 
aussitôt  qu'elles  arriveront  pour   pouvoir  les  expédier  sans 

18 
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retard  à  la  Reine   Cel  u         ivait  él  men!  ;•  1  *r* ri 

donné  à  meture  que  lea  affaires  du  Minis!  taienl  d< 

loppéei  ef  si  cela  exige  un  ou  deux  empli  npplémen- 

taires,    il   faudra  être    -  ax  ei   me  donn<  in 

Sincèremenl  ;'i  vous, 

Palmeisi 


La  Reine  Victoria  au  r  ie$. 

Osborne,  Il  octobre  1850. 

Mon  bien  cher  oncle, 

C'était  le  jour  où,  toujours  et  pendant  /ant  d'années. 
lui  écrivais  â  elle,  à  noire  Louise  adorée,  et  je  vous  écria 
maintenant,  pour  voua  remercier  de  cette  lettre  déchirante] 
et  touchante  du  16,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  [n'adres- 
ser. C'est  si  affectueux  à  vous  de  nous  envoyer  des  petits 
mots!  Quelle  journée  vous  avez  dû  avoir,  mardi  !  Welch 
einen  Gang!  Et  hier\  Mon  chagrin  a  été,  de  nouveau,  si 
grand,  hier!  Parler  d'elle  esl  ma  plus  grande  consolation  ! 
Essayons  tous  de  l'imiter!  Mon  pauvre  cher  oncle,  nous 
voudrions  tant  être  avec  vous,  vous  être  utiles,  de  quelque 
façon  que  ce  soit.  Vous  nous  permettrez,  dans  trois  ou  quatre 
semaines,  d'aller  vous  trouver,  pour  deux  ou  trois  jour-,  en 
famille  et  seuls,  à  Laeken,  sans  personne,  sans  aucune 
réception  quelconque  :  nous  pleurerons  avec  vous  et  nous 
parlerons  d'elle.  Ce  sera  une  grande  consolation  pour  nous, 
—  un  témoignage  silencieux  de  respect  et  d affection  pour 
elle,  —  que  de  pouvoir  mêler  nos  larmes  avec  les  vôtres 
sur  sa  tombe  !  Et  l'affection  de  vos  deux  enfants  dévoués 
vous  apportera,  peut-être,  quelque  léger  soulagement.  Mon 
premier  mouvement  fut  de  voler  de  suite  vers  vous,  mais 
peut-être  vaudra-t-il  mieux  retarder  la  visite  de  quelques 
semaines.  Ce  sera  pour  nous  une  grande  et  douloureuse 
satisfaction.  Mon  pauvre  cher  oncle,  vous  sentirez  plus  pro- 
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fondement  tous  les  jours  {immensité  de  votre  perte  affreuse 
J'ai  le  cœur  brisé  on  pensant  à  VOUS  et  aux  pauvres  chers 
enfants.  Comme  c'est  beau  de  voir  que  votre  paya  entier 
pleure  et  se  lamente  avec  nous  !  Pour  le  peuple  et  pour  vos 
enfants,  il  faut  essayer  de  ne  pas  plier  sous  le  coup,  el  sentir 
qu'en  agissant  ainsi  vous  faites  tout  ce  cju'elle  désiré.  Si 
seulement  nous  pouvions  vous  être  utiles  !  Si  je  pouvais 
faire  quoi  que  ce  soit  pour  la  chère  petite  Charlotte,  dont 
notre  bien-aimée  Louise  me  parlait  si  souvent! 

Puis- je  VOUS  écrire  le  vendredi,  le  jour  où  je  lui  écrivais, 
aussi  bien  que  le  mardi  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me 
répondre,  et  quand  cela  vous  ennuiera  de  m'écrire,  ou  que 
vous  n'en  aurez  pas  le  temps,  laissez  un  des  chers  enfants  le 
faire  à  votre  place. 

Que  Dieu  vous  bénisse  et  vous  protège  toujours,  mon 
bien-aimé  oncle,  c'est  notre  constante  prière.  Embrassez  les 
chers  enfants,  au  nom  de  celle  qui  les  aime  presque  comme 
une  mère.  Toujours  votre  nièce  dévouée  et  enfant  affec- 
tionnée, 

Victoria  R. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria*. 

Bishopsthorpe,  2o  octobre  18'iO. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  hommages  à 
\  otre  Majesté.  Il  a  lu  avec  attention  la  lettre  de  la  duchesse 
de  Norfolk.  Il  a  lu  également  la  lettre  du  Pape.  Il  lui  sem- 
ble que  la  division  de  huit  vicariats  ecclésiastiques  en  douze 

1.  Deux  événements  importants  dans  l'histoire  de  l'Église  anglicane 
venaient  d'avoir  lieu.  L'é  vèque  d'Exeter  avait  refusé  d'investir  M.  Gorham 
d'un  bénéfice  «h-  la  Couronne  dans  son  diocèse,  refus  basé  sur  le  fait,  que 
son  enseignement  sur  le  baptême  ne  s'accordait  pas  avec  les  formulaires 
de  l'Église.  Cette  décision,  bien  que  soutenue  devant  la  Cour  des  Arches,  fut 
cassée  par  le  Conseil  priv, 

En  septembre,  Pie  IX  promulgua  un  bref  papal,  rendant  à  l'Angleterre 
la  hiérarchie  catholique  romaine,  el  la  divisant  territorialement  en  douze 
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diocèses  territoriaux  n'es!  |>;i-  one  chose  inquiétant* 
personnes,  qui  seronl  affectées  par  ce  changement,  doivent 
être  déjà  catholiques  romaines,  tans  cela,  cette  décision  ne 
saurait  les  toucher. 

Ce  qui  jx'ut  créer  une  alarme  explicable,  c'est,  comme  le 
dit  Votre  Majesté,  l«-  développement  des  doctrines  e\  des 
pratiques  catholiques   romaines,    an    sein    de    II..  Le 

I)r  Arnold  disait  avec  vérité  :  Je  regarde  un  catholique 
romain  comme  un  ennemi  en  uniforme;  je  -  le  un  trac- 
tarien1  comme  un  ennemi  déguisé  en  espion  ». 

On  aurai!  grand  tort  d'adopter  la  proposition  de  l'évêque 
d'Oxford  et  de  conférer  le  patronage  de  la  Couronne  â  quel- 
qu'un de  ces  tractariens  Mais,  d'un  autre  côté,  en  les  trai- 
tant avec  sévérité,  on  donnerait  à  tout  leur  parti,  de  la 
vigueur  et  de  l'union. 

Le  doyen  de  Bi istol  est  d'avis  que  les  tractariens  se  dé 
grègent   par   leur-    dissentiments.    Il    paraît    évident    que 
M.  Denison  et  M.  Palmer  ont  rompu  avec  le  Dr  Pusey. 

Sir  George  Grey  demandera  aux  officiers  de  la  loi.  s'il  y 
a  quelque  chose  d'illégal  dans  le  fait  que  le  Dr  Wiseman 
ait  pris  le  titre  d'archevêque  de  Westminster.  Un  cardinal 
anglais  n'est  pas  une  nouveauté2. 

sièges.  Et  en  octobre  le  cardinal  Wiseman,  comme  archevêque  de  W  -  • 
minster,  publia  sa  lettre  pastorale,  déclarant  que  l'Angleterre  catholique 
avait  été  replacée  dans  son  orbite  dans  le  firmament  ecclésiastique. 

La  duchesse  de  Norfolk  s'était  plainte  de  certains  actes  de  prosélytisme 
du  clergé  catholique  romain.  La  Reine  lui  répondit. 

1.  Allusion  aux  Tracts  d'Oxford  publiés  par  Newman. 

2.  Lord  John  écrivit  le  4  novembre,  au  Dr  Maltby,  évèque  de  Durham, 
pour  dénoncer  l'affirmation  d'une  suprématie  spirituelle  sur  l'Angleterre, 
que  contenaient  les  documents  venant  de  Rome.  Mais  ce  qui  l'alarmait  le 
plus,  disait-il,  c'était  la  conduite  des  pasteurs  au  sein  de  1'r.glise,  qui 
mènent  leurs  troupeaux  près  du  précipice  et  leur  recommandent  d'ho- 
norer les  saints,  de  se  prononcer  en  faveur  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
d'user  du  signe  superstitieux  de  la  croix,  de  la  confession  orale,  de  la  péni- 
tence et  de  l'absolution. 

Lord  John  fut  caricaturé  dans  le  Punch  sous  la  forme  d'un  petit  garçon, 
inscrivant  à  la  craie,  sur  une  porte  :  «  A  bas  la  Papauté  »,  et  se  sauvant 
aussitôt. 
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Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Ardrnne,  LO  novembre  1850. 

Il  semble  y  avoir  clans  presque  tous  les  pays  des  menaces 
naissantes  d'agitation  el  de  révolte.  Je  ne  sais  pas  comment 
cela  finira  en  Allemagne.  En  France,  il  est  difficile  que  les 
choses  ne  s'arrangent  pas  d'une  manière  ou  d'une  autre. 
J'espère  qu'on  vous  épargnera  l'agitation  religieuse.  Ces 
sortes  de  mouvements  commencent  sous  un  prétexte  et 
quelquefois  continuent  sous  d'autres.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  l'Europe  ait  été  plus  menacée  :  il  y  a  tant  d'anarchie 
dans  les  esprits1.  Il  me  paraît  impossible  de  le  guérir  à 
l'eau  de  rose.  La  race  humaine  n'est  pas  naturellement 
bonne,  loin  de  là.  Elle  a  besoin  d'un  gant  de  fer,  et  en  fait, 
est  souvent  contente  d'etre  ainsi  conduite.  Le  souvenir  de 
toutes  les  espèces  de  Césars  et  de  Napoléons,  de  qui  elle 
n'a  guère  reçu  que  des  coups,  lui  est  beaucoup  plus  cher 
que  la  mémoire  des  bienfaiteurs  du  genre  humain,  qu'elle 
crucifie  quand  on  la  laisse  agir  à  sa  guise.  Mes  meilleures 
amitiés  à  Albert.  Je  désire  aussi  être  rappelé  au  souvenir 
«les  enfants,  qui  furent  si  affectueux  àOstende.  Comme  nous 
étions  loin  alors  de  prévoir  ce  qui  s'est  passé  depuis...  Ma 
liés  chère  Victoria,  votre  oncle  dévoué, 

Leopold  R. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

château  de  Windsor,  18  novembre  4850. 

La  Reine  est  excessivement  fâchée  d'apprendre  le  départ 
de  lord  Westmoreland  '-,   car  elle  avait  grande  envie  de  le 

\.  En   français  dans  le  texte. 
'J.   Ministre  a  Berlin. 


i.\  REINE  V ICTORM 

voir  ;i\;nii  son  retour  A  Berlin,  el  de  i  au  •  i  lui  i 

Dements  critiques  qui  se  passe  ni  en   All»  i  elle 

,i\;iil  complètemenl  oublié  le  jour  de  son  départ.  Pourquoi 
voit-il  I»'  Président  A  Paru  .'  el  quelles  ructions 

à  l'égard  de  l'Allemagne  ''  ! 

A\;nii  invariablement  encouragé   le   développement  «lu 
régime  <  (institutionnel  dans  d'autres  |  tmmen- 

cernent  du  grand  mouvement  en  1847,  qui  conduisit  A  toutes 
les  catastrophes  des  années  suivantes  envoyées  It;ili»- 

un  membre  du  Cabinet,  pour  déclarer  A  tons  les  Btats  ita- 
liens *  |  m  '  l'Angleterre  les  protégerait  contre  l'Antrich 
celle-ci  essayait,  par  <l<^  menaces  et  la  violence,  de  les 
empêcher  de  réaliser  leur  évolution  constitutionnelle,  la 
logique  exigerait  i\u<-  maintenant  que  la  grande  lutfc 
terminée,  et  <ju<'  les  armes  autrichiennes  tentent  de  rétablir 
le  despotisme  en  Allemagne,  nous  jetions  notre  poidi  dans 
la  balance,  du  côté  de  la  Prusse  constitutionnelle  et  de 
l'Allemagne...  La  Reine  craint,  cependant,  que  tous  nos 
Ministres,  à  l'étranger,  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Munich,  à 
Stuttgart,  à  Hanovre,  etc.  (à  l'exception  de  lord  Cowley  à 
Francfort)  ne  soient  de  chauds  partisans  de  la  ligue  desj><>- 
tiqut  contre  la  Prusse  et  contre  une  Constitution  allemande, 
et  en  faveur  du  maintien  de  l'ancienne  Diète  soumise  à 
l'influence  autrichienne  et  russe.  Lord  Palmerston  ne  devrait- 
il  pas  faire  comprendre  à  ses  agents,  que  leurs  sentiments 
sont  en  désaccord  avec  ceux  du  Gouvernement  anglais,  et 
qu'ils  font  un  mal  sérieux,  s'ils  les  expriment  dans  des 
Cours,  qui  sont  déjà  toutes  disposées  à  recourir  aux  moyens 
extrêmes  ? 

Lord   Palmerston   doit   certainement   savoir   qu'une    fois 
l'ancienne    Diète    reconstituée    et    reconnue,    une    de    ses 

1.  Peut-être  lord  Palmerston  pensait-il  à  cette  lettre  de  la  Reine,  quand 
il  écrivit,  le  22  novembre,  à  lord  Cowley  :  «  Ses  partisans  des  partisans  de 
la  Prusse)  essaient  de  faire  croire  que  le  conflit  entre  elle  et  TAutriche  est  une 
lutte  entre  le  Gouvernement  constitutionnel  et  le  régime  arbitraire,  mais  il 
n'en  est  rien  ».  Ashley.  17e  de  lord  Palmerston,  vol.  I,  chap.  vi. 
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maximes  principales  esl  qu'  «  on  ne  peut  /aire  aucun  chan- 
gement  organique  sans  ['unanimité  des  voix  ».  Cette  règle 
a  été  la  cause  de  l'impuissance  <l<4  ce  corps  de  1K20  à  ISiS, 
et  aujourd'hui  elle  mettra  à  même  l'Autriche,  si  la  Prusse  et 
les  confédérés  reconnaissent  la  Diète,  de  condamner  l'Alle- 
magne à  une  vie  ultérieure  de  stagnation  ou  à  une  nouvelle 
révolution. 


Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Foreign  Office,  18  novembre  isso. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ><i>  humbles  devoirs  à 
Votre  Majesté.  Au  sujet  du  maintien  <lu  régime  constitu- 
tionnel en  Allemagne,  !<•  vicomte  Palmerston  partage  entiè- 
rement l'opinion  de  Votre  Majesté.  Pour  être  logique,  aussi 
bien  que  pour  obéir  à  un  sentiment  de  justice  et  de  droiture, 
le  Gouvernement  de  Votre  Majesté  devrait  accorder  au 
régime  constitutionnel  en  Allemagne  le  même  appui  moral, 
qu'il  a  déjà  donné  en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  el 
ailleurs.  Mais  quoiqu'il  sache  qu'il  peut  m'  l romper  et  avoir 
un»'  meilleure  opinion  du  Gouvernement  autrichien,  à  cel 
égard,  qu'il  ne  le  mérite,  cependant,  il  se  refuse  à  croire  que 

gouvernement  constitutionnel,  sous  une  forme  raisonnable 
et  solide,  soil  actuellement  menacé  en  Allemagne,  ou  que  le 
Gouvernement  autrichien,  quels  que  soient  ses  inclinations 
e1  ses  désirs,  puisse  croire  à  la  possibilité  de  rétablir 
aujourd'hui  un  gouvernement  despotique  dans  une  nation 
aussi  éclairée  et  ;m^>i  attachée  aux  institutions  libres  que 
l'es!  le  peuple  allemand.  Le  danger  pour  l'Allemagne  semble 
venir  plutôt  du  côté  opposé,  de  la  précipitation  faite  à  la 
fois  de  témérité  et  de  faiblesse  avec  laquelle,  en  1848  et 
1849,  les  gouvernements,  qui  auparavant  avaient  tout 
refusé,  résolurent,  <\iu\>  un  moment  d'alarme,  de  tout  accor- 
der, et,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  donnèrent  le  suffrage 


l.\  REINE  VICTORIA 

universel  A  d<  ni  été,  lei  on  i  emenl 

[es  autres  fl    peu    prèi  inhabituel   tu   fonctionnement  d'un 
régime  représentatif    Lei   Français  ont   tn.ir.  utTra^*- 

universel  incompatible  avec  le  !»"m  ordre,  même  dani 
république;  qu'es!  ce  que  cela  doit  être  dans  une  moi 
chi( 

De  plus,  le  vicomte  Palmerston  m  permel  d'ezp 
Votre  Majesté  que  le  conflil  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  ne 
consiste  j »as  tant  dani  un  conflil  entre  des  principes  poli- 
tiques,  que  dans  une  lutte  pour  la  suprématie  en  Alle- 
magne. A  Berlin,  a  Dresde  <-i  ft  Bade,  le  Gouvernement 
prussien  a  employé,   Bana  doute  avec  raison,  la  I  iili- 

tairc  pour  rétablir  l'ordre  ;  <'t.  par  rapport  aux  affaires  de 
Hesse,  les  arguments  i n \ < .< j ut'-  par  la  Finisse  ont  <'-t«'-  plutôt 
militaires  que  constitutionnels,  ef  l'objection  qu'elle  a  faite  à 
l'entrée  <lr>  troupes  de  la  Diète,  tut  que  ces  troupe-  pour- 
raient devenir  hostiles,  ci  que,  par  conséquent,  elles  ni 
devaient  pas  occuper  une  position  dan-  le  centre  de  la  I  - 
de  défense  militaire  de  la  Prusse. 

L'observation  de  Votre  Majesté,  relative  à  la  nécessité  de 
recueillir  l'unanimité  des  voix  imposées,  dans  certains  i 
par  les  règlements  de  la  Diète,  est  sans  doute  très  juste,  et 
cette  considération  démontre  certainement  que  la  libre  con- 
férence qui  va  se  réunir  est  le  corps  le  mieux  constitué  pour 
dresser  le  plan  d'un  organisme  central1. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  8  décembre  1850. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  John  Russell  et  le  pro- 
jet de  dépêche  hier.  Il  doit  être  un   meilleur  juge  qu'elle, 

1.  La  guerre  fut  écartée  par  la  Conférence;  mais  la  lutte  pour  l'hégé- 
monie entre  la  Prusse  et  l'Autriche  ne  devait  être  tranchée  que  plusieurs 
années  plus  tard. 


i 
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de  l'effet  produit  par  la  présence  de  M.  Sheil  1  à  Home; 
mais,  pour  sa  part,  elle  (rouvc  tout  à  fait  contraire  aux 
idées  qu'elle  sein  il  des  convenances  de  demander  une  faceur 
au  Pape  (car  ce  n'est  rien  moins  que  cela),  au  moment  môme 
où  son  nom  est  honni  cl  vilipende  partout  dans  notre  |>ays. 
La  Reine  esi  frappée  du  manque  de  dignité  (Tun  pareil 
procédé  de  la  part  du  Gouvernement. 

La  Reine  est  heureuse  d'apprendre  ce  qui  s'esi  passé 
entre  L'Archevêque  el  lord  John1.  Elle  espère  qu'on  abou- 
tira, puisqu'on  a  tanl  l'air  de  le  désirer.  D'un  autre  côté, 
la  Reine  regrette  profondément  les  injures  qu'on  adresse  à 
la  religion  catholique  romaine  dans  tous  ces  meetings,  etc. 
Elle  trouve  ces  manifestations  anti-chrétiennes  imprudentes, 
et  espère  qu'on  y  mettra  bientôt  lin... 

1.  Ministre  à  la  roui'  de  Toscane. 

2.  Le  Gouvernement  se  préparait  à  présenter  une  loi  sur  les  Titres  ecclé- 
siastiques. 


CHAPITRE   XVIII 

INTRODUCl  ION   HISTORIQUE 


Le  Ministère  est  aux  prises  avec  de  grandes  diffîcull 
débul  même  de  la  session  el  Lies!  presque  vaincu  but  une  motion 
faite  dans  l'intérêt  «I  i  parti  agricole.  Bien  qu'on  lui  permette  de 
déposer  le  Bill  but  les  Litres  ecclésiastiques,  il  esl  battu  dans  une* 

Chambre  peu  nombreuse,  par  ses  propres  amis,  sur  la  question 
du  droit  de  vote  dans  les  circonscriptions  rurales.  Une  crise 

suit,  et  les  wighs  et  les  peelites  tentent  une  coalition  qui  écfa 
Lord  Stanley  n'ayant  pas  réussi  à  former  un  Ministère  protection- 
niste, les  wighs,  très  affaiblis,  durent  reprendre  leurs  fonctions. 

L'Exposition  qui  s'ouvre  à  Hyde  Park,  le  1' r  mai,  a  un  complet 
succès  et  est  aussi  un  triomphe  pour  le  Prince,  puisqu'elle  attire 
plus  de  6  millions  de  visiteurs  :  elle  reste  ouverte  jusqu'en 
automne,  et  le  bâtiment  fut  plus  tard  transporté  et  érigé  de  nou- 
veau à  Sydenham,  sous  le  nom  de  Palais  de  Cristal. 

Kossuth,  le  champion  de  l'indépendance  hongroise,  visite  l'An- 
gleterre, en  octobre,  et  on  doit  empêcher  lord  Palmerston  de  le 
recevoir  publiquement  au  Ministère  des  Affaires  étrangères.  L"n 
peu  plus  tard,  les  admirateurs  de  Kossuth,  à  Londres,  s'adressent 
au  Secrétaire  d'Etat  des  Affaires  étrangères  et  dénoncent  violem- 
ment les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie.  Lord  Palmerston  ne 
les  réprimande  en  aucune  façon.  La  reconnaissance  du  Coup  d'Etat 
du  Président,  en  France,  fait  déborder  le  vase.  Louis-Napoléon, 
après  avoir  fait  arrêter  M.  Thiers  et  beaucoup  d'autres  person- 
nages politiques,  dissout  le  Conseil  d'État  et  l'Assemblée  nationale, 
décrète  l'état  de  siège  et  rétablit  le  suffrage  universel,  avec  un 
magistrat  suprême,  élu  pour  dix  ans,  et  un  Ministère,  qui  dépend 
entièrement  du  pouvoir  exécutif.  Là-dessus,  Palmerston,  tout  en 
affirmant  son  intention  de  ne  point  intervenir,  exprime  à  l'Ambas- 
sadeur français,  sa  pleine  approbation  de  ces  actes  et  sa  convic- 
tion que  le  Président  n'aurait  pu  agir  autrement.  Même  après 
cette  action  incorrecte,  le  Premier  Ministre  peut  difficilement 
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ramener  à  résipiscence;  mais  avant  la  fin  de  l'année,  il  est  con- 
gédié,  avec  l'offre,  qu'il  refuse,  de  la  Lieutenance  d'Irlande  et  d'une 
Pairie  anglaise. 


1851 
La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  i'i  février  1851, 

Mon    him  cher  oncle, 

Je  n'ai  que  juste  le  temps  d'écrire  quelques  lignes  à  la 
liàle  de  la  chambre  de  Stockmar,  où  j<i  suis  venue  pour  lui 
parler,  ainsi  qu'à  Albert  :  je  veux  vous  dire  que  nous  sommes 

•  h  pleine  cri^e  ministérielle.  Le  Cabinet  a  été  mis  en  mino- 
rité hier  soir  :  et  bien  qu'il  ne  s'agisse  point  (rune  question 
vitale  pour  le  Gouvernement,  lord  John  trouve  que  l'appui 

qu'il   ;i   reçu  est   si  maigre,   el  l'opposition  (le  tant,  de  groupes 

c^t  si  forte,  qu'une  démission  esl  inévitable.  Ceci  est  bien 
regrettable,  car  il  n'v  a  aucun  espoir  d'avoir  un  autre  bon 
Gouvernement,  le  pauvre  Peel  n'étant  plus  en  vie  el    lord 

Slanlev   étant    le  seul    lioniiiii'  dr    talent   de  son   parti...  Mais 

lord  John  a  raison  de  ne  plus  continuer,  du  moment  où  il 

est   mal  soutenu  :  cette   décision   le   grandira  comme  homme 

politique  et  rendra  sa  position  plus  forte  dans  l'avenir. 

Je  ne  puis  dire  si  lord  Stanley,  à  qui  je  dois  m'adresser 
demain,  après  que  le  Gouvernement  aura  donné  sa  démis- 
sion, pourra  loi-mer  un  Ministère  ou  non.  La  chose  est,  très 
ennuyeuse  el  nous  donnera  du  mal.  ('/est  d'autant  plus  irri- 
tant, (pie  notre  pavs   est    très   prospère  en    ce   moment.  J'es 

père  pouvoir  en  dire  davantage  mardi. 
Amitiés  d'Albert.  Toujours  votre  nièce  bien  dévouée, 

Victoria  I! 


LA  REINE  VICTORIA 

i. a  Reine  Victors ■■ 

Mon  très  cher  one! 

Van  (1er  Wejer    vous    aura   «lit  où   en    était    hiei 
longue  et  inquiétante  cri» 

Hélas!  nous  avons  perdu  pour  le  moment  l'espoir  de 
formel-  un  puissant  Ministère  de  coalition.  Je  dis  pour  le 
moment,  car  ils  (sic)  sont  si  bien  d'accord  pour  la  politiqu 
commerciale,  que  lorsqu'ils  auronl  combattu  ensemble,  l»-ur 
alliance  n'offrira  plus  autant  de  difficultés.  En  fait,  YAgre$* 
sion  papale  esl  le  seul  obstacle  insurmontable  (jiii  e\i>te 
entre  eux.  Hier  soir  nous  avons  mandé  lord  Aberdeen  'lui 
et  sir  Graham  onl  été  très  aimables  pour  nous]  et  lui  avons 
offert  de  former  un  Gouvernement  ;  mais  malgré  son  très 
vit  désir  de  me  servir,  il  me  dit  que  cela  ne  lui  serait  pas 
possible,  toujours  en  raison  de  l'Agression  papale.  Il  déclara 
également  qu'il  ne  pouvait  pas  se  joindre  à  lord  Stanley.  En 
conséquence,  j'ai  vu  ce  matin  lord  Stanley,  qui  va  tenter  de 
constituer  un  Ministère  quelconque,  mais  il  ne  peut  faire 
appel  à  aucun,  homme  de  talent,  et  il  a  des  difficultés  gigan- 
tesques à  surmonter.  Demain,  seulement,  nous  saurons  défi- 
nitivement s'il  a  réussi  dans  son  essai.  Avec  un  soutien  et 
un  conseiller  tel  que  mon  cher  Albert,  je  reste  calme  et 
courageuse  ;  mais  nous  traversons  un  moment  plein  d'inquié- 
tudes, et  l'incertitude  qui  nous  tient  en  suspens  est  pénible. 
Plus  tard,  je  vous  enverrai  d'autres  détails. 

Toujours  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 
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Le  prince  Albert  au  duc  de  Wellington. 

Buckingham  Palace, 28  février  1851. 

Mon  cher  Duc, 

Lord  Stanley  vient  également  d'abandonner  la  tâche,  ne 
pouvant  obtenir  d'aucun  des  amis  de  sir  Robert  Peel  de  se 
joindre  à  lui,  et  étant  dans  l'impossibilité  de  trouver  les 
éléments  d'un  Gouvernement  dans  son  seul  parti. 

D'abord  ce  tilt  lord  John,  qui  déclara  qu'il  ne  pouvait 
continuer  à  gouverner.  Puis  lord  Stanley  ne  voulut  pas 
tenter  de  constituer  un  Ministère,  avant  <pie  toutes  les  autres 
combinaisons  eussent  échoué.  Nous  avons  donc  tout  essayé, 
y  compris  l'alliance  des  whigs  et  des  peelites,  mais  sans 
succès,  et  maintenant  lord  Stanley  abandonne  la  partie  une 
seconde  fois  !  La  Reine  aurait  été  heureuse  de  vous  consulter  et 
d'avoir  votre  avis  pour  sortir  de  ce  dilemme.  Il  est  possible 
que  le  débat  de  ce  soir  précise  plus  clairement  la  situation 
des  partis  et  puisse  nous  guider  dans  notre  recherche  de  ce 
qu'il  vaut  mieux  faire,  étant  donné  les  circonstances.  Tou- 
jours votre,  (Me. 

Albert. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  1er  mars  1851. 
Mon  très  cher  oncle, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  hier,  pensant  que  je  pourrais 
aujourd'hui  vous  donner  des  nouvelles  plus  [>o>ilive>,  niais 
je  ne  le  peux  pas  encore.  Je  Buis  toujours  Bans  Gouverne- 
ment el  je  continue  à  me  renseigner,  j'attends  avant  de 
demander  à  lord  John  de  former  on  Cabinet,  peut-être 
même  de  continuer  avec   l'ancien.  Nous   venons  «le  passer 


LA  REIN    S  ICTORli 

une  semaine  pleine   d'inquiétude  <-t  fort  a  N  us  nom 

trouvons  en  (ace  de  difficultés  d'une  nsiturc  tn  .•■■     Il 

j  i  tant  de  circonstance!  contradictoires  qu'une  coalitioi 
esl  impossible,  même  entre  cetn  qui  t'entendent  sur  presque 
tous  les  points,  en  particulier  sur  le  liai  //y.   mais 

c'est  la  question  papale  qui  présente  une  difficulté  réel l< 
à  |mmi  pivs  insurmontable. 

Lord   Lansdowne    m'attend  :  je  dois  aller  le  retrouva 
Tous  mes  remerciements  pour  ¥©•  detn    aimables  letti 
Votre  nièce  dévouée, 

Victoria  l«. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  4  mars  Is 
Mon  très  cher  oncle, 

Veuillez  recevoir  mes  plus  vifs  remerciement-  pour  v<  - 
deux  aimables  lettres  du  28,  et  toutes  mes  excuses  pour  le 
gribouillage  incohérent  de  samedi  dernier.  Je  ne  peux  pal 
dire  que  le  dénouement  %  de  ces  dix  jours  d'agitation  et  d'in- 
quiétude soit  très  satisfaisant,  car  il  nous  promet  que  l;« 
perspective  d'une  autre  crise  très  prochaine,  et  ces  projetai 
tant  caressés  d'union  des  partis  ont  été  de  nouveau  réduits 
à  néant.  J'ai  parlé  avec  beaucoup  d'énergie  à  lord  John  au 
sujet  de  lord  Palmerston  ;  il  ma  promis  que,  s'il  était  encore 
au  pouvoir  à  Pâques,  il  ferait  un  remaniement...  Lord 
Stanley  ne  pourra  jamais  réussir  tant  qu'il  n'abandonnera 
pas  le  protectionnisme,  et  je  suis  sûre  qu'il  s'y  décidera,  si 
le  pays  se  prononce  contre  lui2.  Il  a  échoué  uniquement 
parce  qu'il  était  dans  Y  impossibilité  de  trouver  un  seul 
homme    capable    de    remplir    les    fonctions     importantes. 

1.  En  français  dans  le  texte. 

-.  C'est  ce  qui  se  passa  en  1855.  Il  y  a  là-dessus  une  lettre  de  Disraeli 
du  26  novembre  1852. 
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L'autre  soir  il  dit  à  lord  John  Russell  :  «  Je  suis  F  homme 
impossible1  :  on  ne  saurait  faire  de  nouveau  appel  à  moi.  » 
Cependant  il  sérail  à  désirer  qu'il  y  eût  un  parti  conserva- 
teur très  fort,  mais  il  n'v  a  que  l'abandon  du  protection- 
nisme (jui  puisse  rendre  cette  éventualité  possible,  et  lord 
Stanley  ne  pourra  s'y  résoudre  avec  honneur  qu'après  les 
prochaines  elections.  Tel  es1  l'étal  des  partie,  extrêmement 
erschwerl  par  la  question  papale,  qui  divise  libéraux  et  con- 
servateurs. En  somme,  nous  ne  nous  sommes  jamais  trouvés 
en  lace  dune  situation  SX  compliquée^  ni  en  présence  d'un 
ét;i(  de  choses  si  rempli  de  difficultés.  Toujours  votre  nièce 
dévouée. 

Victoria  R. 

Stockmar,  au  milieu  de  nos    épreuves,   nous  a  été  d'un 
grand  réconfort.  J'espère  que  vous  le  lui  direz. 


Mémorandum  de  la  Reine. 

Buckingham  Palace,  5  marslSiil. 

\/.\    Reine    accorderait  volontiers  toute    facilité  pour    le 

■lioix  de   l'emplacement  d'une   nouvelle  Galerie  nationale, 

>f  ne  voit  doncaucun  inconvénient  à  ce  qu'elle  soit  construite 

m   Palais   Kensington   OU  dans  un  endroit  quelconque   dv> 

ardins  de  Kensington,  mais  ne  voit  pas  pourquoi  elle  serait 

xactemenl  BÎtuée  sur  remplacement   actuel  de  Kensington, 

inoins  que  ce  soit  dans  le  but  de  retirer  à  la  Couronne  la 

Duissance  dea  derniers  appartements  qu'elle  puisse  utiliser. 

îlle  n'est  nullement  disposée  à  s'en  remettre  au  Parlement 

t  au  public  du  soin  de  lui  donner  l'équivalent  de  ses  appar- 

maents  de  temps  en  temps,  quand  le  besoin  s'en  fera  sentir. 

'abandon  du   Palais  de   Kensington  brèa  probablement  ne 

rovoquera   pas  dea  remerciements    pom-  le  moment,   et, 

1 .  En  français  dan»  le  texte. 


LA  HEINE  VICTORIA 

quant    aui  demandes  oouvelles,  que  pourrait  entratn<  i 
cadeau,  elles  déchaîneront  des  flots  d'injures    Au  point  de 
\n<>  de  l'économie  dans  Is  construction,  il   vaut   également 
mieux  construire  sur  un  endroit  parfaitement  libre  et  non 

l);"ili. 


Lord  John  Russell  au  prince  AUh 

sham  Pa         I  I  ■     ■ 
Monseigneur. 

Je  ne  saurais  entreprendre  de  faire  aucun  changement  .'ai 
Ministère  des  Affaires  étrangères.  La  cohésion  <J'-  notre 
parti  est  précaire  et  toute  brèche  qui  y  serait  pratiquée  par 
la  démission  d'un  homme  ou  d'un  autre  non-  serait  fatale^ 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Ion  nuirait  à  la  Reine,  si  l'od 
avait  le  droit  de  la  rendre  responsable  de  cette  cri» 
qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire,  puisque  je  ne  suis 
en  désaccord  au  sujet  de  la  politique  étrangère. 

Dans  l'ensemble,  la  situation  est  très  embarrassante  et  je 
crains  qu'une  dissolution  n'amène  aucune  amélioration. 

Je  ne  peux  que  dire  à  la  Reine  que  mon  poste  est  en  tout 
temps  à  son  entière  disposition. 

J'ai    l'honneur    d'être,    Monseigneur,    de  Votre    Altess 
Royale,  le  très  dévoué  serviteur, 

John  Russell. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  3  mai  1831. 

...  Je  souhaiterais  que  vous  ayez  pu  voir  le  1er  mai  1851, 
le  plus  grand  jour  de  notre  histoire,  le  spectacle  le  plus  beau, 
le  plus  imposant,  le  plus  touchant  que  j'aie  jamais  vu.  ei 
le  triomphe  de  mon  bien-aimé  Albert.  Vraiment  ce  fut  une 
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scène  étonnante  et  féerique.  Beaucoup  de  gens  pleurèrent  et 
tous  éprouvèrent  et  manifestèrent  des  sentiments  de  vit' atta- 
chement. Ce  fut  aussi  le  jour  le  plus  heureux  et  celui  où 
j'ai  éprouvé  le  plus  de  fierté  de  ma  vie,  et  je  ne  pense  plus 
à  autre  chose.  Le  nom  de  mon  très  cher  Albert  est  immorta- 
lisé par  cette  grande  conception  et  mon  cher  pays,  qui  est 
son  pays,  montra  qu'il  en  était  digne.  C'est  un  immense 
succès  et  cela,  en  dépit  des  difficultés  de  la  dernière  heure, 
de  Popposition,  des  tentatives  que  firent  certains  groupes 
d'élégants  et  de  protectionnistes  pour  causer  des  ennuis  et 
des  craintes  :  le  caractère  d'Albert,  sa  patience,  sa  fermeté, 
son  énergie  ont  tout  surmonté  et  partout  on  le  sent.  Vous 
serez  stupéfié,  quand  vous  verrez  ce  grand  travail,  la  beauté 
des  constructions  et  leurs  dimensions.  Je  ne  remercierai 
jamais  Dieu  assez.  Je  me  sens  si  heureuse  et  si  tière.  Nos 
aimables  hôtes  ont  été  enchantés  et  très  impressionnés  Nous 
avons  bien  raison  d'aimer  la  chère  Princesse,  c'est  un  noble 
esprit  et  un  cœur  généreux  et  une  femme  distinguée;  elle 
vous  est  fort  attachée  et  révère  le  souvenir  de  la  chère 
Louise.  Comme  j'ai  pensé  à  elle  pendant  ce  grand  jour,  et 
combien  elle  sera  réjouie  de  notre  succès  !  Adieu,  mon  très 
cher  oncle. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Buckingham  Palace,  15  juillet  1851. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  John  Russell.  Elle  ne 
\<»il  aucun  obstacle,  en  cette  occasion  particulière,  à  accorder 
la  chevalerie  aux  deux  sheriffs  :  cette  année  esl  si  mémo- 
rable. 

Mais  la  Reine  voudrait  qu'il  soil  bien  entendu  qu'ils  n'ont 
aucun  droit  ou  titre  à  être  faits  chevaliers,  chaque  fois  qu'elle 
se  rendra  dans  la  Cité. 

19 


LA  RI  rOHI  I 

\    l'occasion   de  l'inauguration   de   ki  Boui  sle   les 

sheriffs  n'ont  pai  reçu  cette  distim  tion. .. 

Nous  regrettons  d'apprendre  que  I  indisposition  de  l 
John  continue  '. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  /,  . 

La  Reine  désire  signaler  à  l'attention  de  lord  .f<»im  Russell 
le  projet  de  dépêche  ci-inclus,  qu'elle  se  eroii  pas  posa  ble 
de  laisser  partir  bous  cette  forme   Dans  d'innombrables  mis- 
sives, nous  avons  posé  comme  principe  que  le  choix  (fun 
successeur  va  trône  danois  étail  absolument  one  question  de 
politique    intérieure,    au    >;ijct    de    laquelle    les    Puissai 
étrangères  ne  sauraient  intervenir.  Ici.  cependant,  on  exposi 
que  la  Diète  allemand'1  n'a  pas  le  <  1 1-< > i t  de  régler  la 
sion  du  Holstein,  Etat  allemand,  comme  une  question  t'i 
rieure  et  qu'elle  doit  être  tranchée,  non  pas  suivant  la  loi  de 
succession  allemande,  mais  d'après  les  intérêts  de  l'Europe 
Il  n'est  pas  vrai  non  plus,  comme  le  dit  la  dépêche,  que  le 
duc  d'Augustenbourg  n'ait  aucun  droit  à  la  couronne  dan' 
Sa  mère  était  fille  de  Christian  VII  et  de  la  Reine  Mathilde. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Abri  de  Allt-na-Giuthasach, 
30  septembre  1851. 

Mon  très  cher  oncle. 

Je  vous  écris  de  notre  petit  pavillon  dans  les  montagnes, 
où  nous   sommes  arrivés   hier  après  une  longue  excursion 

1.  On  remarquera  que  la  Reine  gère  avec  autant  de  parcimonie  les  pro- 
motions nobiliaires,  que  sa  fortune  personnelle.  (Voir  le  Mémorandum  du 
5  mars  1851.)  Elle  n'entend  diminuer  ni  le  prestige  monarchique,  ni  les 
revenus  du  Souverain. 
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pour  montai-  jusqu'au  lac  de  Loch  Nagar,  qui  esl  un  des 
endroits  les  plus  >;« u\ ;i^(^  que  l'on  |)iii>>«i  imaginer.  Il  faisait 
très  froid.  Aujourd'hui  c'esl  un  tel  déluge,  que  nous  savons 
à  peine  si  nous  pourrons  Bortir  ou  même  regagner  la  maison. 
Ce  a'esl  pas  «le  la  neige  que  nous  avons  aujourd'hui,  mais 
bien  de  La  pluie.  Notre  peûl  abri  esl  très  joli  H  très  confor- 
table, <it  nous  \  avons  fail  apporter  un  piano.  Ladj  Douro 
esl  avec  nous. 

Mille  remerciements   pour  votre    aimable   lettre  du  22 
Notre   beau    temps  Bi  chaud   nous  a  abandonnés  le  2'\  et 
depuis  nous  avons  eu  des  orages  dans  la  montagne  et  même 
de  la  neige. 

Sans    doute    à    notre    époque    la    situation   des    Princes   est 
devenue   difficile,   mais  elle  le  serait  beaucoup  moins  s'ils  se 

conduisaient  avec  honneur  et  avec  droiture,  accordant  gra- 
duellement au  peuple  tous  les  privilèges  <jui  sont  à  même 
de  satisfaire  les  gens  raisonnables  et  bien  intentionnés,  ce 
qui  ne  pourrait  qu'affaiblir  l'autorité  dos  républicains  rouges. 
Au  lieu  de  cela  on  prend  connue  drapeau  et  comme  pro- 
gramme la  réaction  et  le  retour  a  toute  la  tyrannie  et  l'op- 
pression  d'autrefois  .  et  l'on  arrive  à  saisir  tous  le-  journaux 
et  les  livres  et  à  les  prohiber  comme  aux  beaux  jours  de 
Metternich  !... 


La  Reine  Victor  in  à  lord  Joint  Russell   . 

Château  de  Windsor,  24  octobre  1851. 

La  Heine  pense  que  lord  John  RuSBell  a  lu  dans  lc>  jour- 
naux d'aujourd'hui  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Kossuth. 

Mlle  désire  «pie  lord  John  tente  encore  d'empêcher  lord 
Palmerstonde  l<-  recevoir.  Gela  produirait  très  mauvais  effet 
à  l'étranger,  et  non-  ferait  un  tort  infini.  En  f<>u-  cas,  lord 
John  peut  s'arranger  de  manière  qu'il  sod  bien  compris  que 

i    Note  écrite  île  mémoire  d'après  la  lettre  envoyée  .i  lord  John  Russell. 


LA  REINE  VICTOBI  \ 

le  Gouvernement    D'approuvé   pas  cette  démarche,   et   que 
c'est  simplement  un  acte  privé  de  lord  Palmeraton 
Sinon,  la    Reine  devra  encore   subir    lei   injui 
affronts,  qui  sont  le  résultai   de  la  conduite   de  lord  Pal- 
mers  ton. 


tord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Pembroke  Lodge,  W  octobre  U 

Lord  John  Russell  présente  ses  bumbles  devoirs  à  Votre 
Majesté  :  il  a  l'honneur  de  lui  soumettre  la  correspondance 

qu'il  a  échangée  avec  lord  Palmeraton1. 

Après  la  réponse  de  lord  Palmerston,  lord  John  Russell 
ne  peut  conserver  que  peu  d'espoir  que  lord  Palmerston  nÉ 

reçoive  pas  M.  Kossuth.  En  cette  circonstance,  il  n'est  im- 
possible à  lord  John  Russell  de  séparer  1  homme  privé  dd 
l'homme  public.  La  réception  de  Kossuth,  si  elle  a  lieu,  s 
un  acte  du  Secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères  de  Votre 
Majesté.  Qu'elle  ait  lieu  à  Downing  Street  ou  à  Carlton  Ter- 
race,  cela  importe  peu. 

Recourant  à  une  dernière  ressource,  lord  John  conseille 
humblement  à  Votre  Majesté  d'ordonner  à  lord  Palmei^ton 
dene  pas  recevoir  Kossuth. 

Il   lui  semble  que   Votre   Majesté  doit  cette  marque  de 


1.  Kossuth,  le  champion  de  la  liberté  hongroise,  était  arrivé  en  Angle- 
terre, et  lord  Palmerston  désirait  le  recevoir  au  Foreign  Office.  Dans  la 
correspondance  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici  et  que  l'on  trouve  îtj  extenso 
dans  la  Vie  de  Russell,  le  Premier  Ministre  demande  positivement  à  lord 
Palmerston  de  refuser  une  entrevue  à  Kossuth.  La  réponse,  écrite  pen- 
dant que  le  messager  attendait,  fut  la  suivante  :  «  Il  y  a  des  limites  à 
toutes  choses.  Je  n'accepte  pas  de  recevoir  des  ordres  au  sujet  des  per- 
sonnes, qu'il  m'est  permis  ou  interdit  de  recevoir  dans  ma  propre  maison ... 
J'agirai  à  ma  guise...  Vous  pouvez  naturellement  faire  de  même  pour  la 
composition  de  votre  Ministère.  » 
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déférence  à  son  allié  et  en   général  à  tout  État  qui  a  des 
relations  pacifiques  avec  l'Angleterre. 

Lord  John   Russell  n'a   pas  d'autre   copie  de  sa  lettre  à 
lord  Palmerston. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  31  octobre  1854. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  John  Russell,  et  lui 
retourne  les  documents  inclus.  Elle  lui  envoie  également  la 
lettre  qu'elle  écrit  à  lord  Palmerston,  et  lui  demande  de  la 
faire  parvenir  en  changeant  simplement  l'adresse.  Elle  doit 
cependant  dire  à  lord  John  que  bien  que  lui  puisse  continuer 
à  avoir  des  relations  de  collègue,  même  après  avoir  reçu 
une  réponse  comme  celle  que  lord  Palmerston  a  faite  aux 
nombreuses  instances  qui  lui  furent  adressées  de  ne  pas  com- 
promettre le  Gouvernement  par  un  acte  personnel,  la  Reine 
ne  peut  pas  s'exposer  à  voir  un  de  ses  serviteurs  publics 
désobéir  à  un  de  ses  ordres  formels  :  si  lord  Palmerston 
persistait  clans  son  projet,  elle  se  verrait  obligée  de  ne  plus 
le  considérer  comme  son  Ministre.  Elle  s'abstient  de  s'ex- 
primer  sur  la  conduite  de  lord  Palmerston  en  cette  affaire, 
car  lord  John  Russell  connaît  trop  bien  sa  façon  de  penser. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston^ 

Chateau  de  Windsor,  31  octobre  1S51. 

La  Reine  dit  à  lord  John,  la  dernière  lois  qu'il  vint  au 
château  de  Windsor,  qu'elle  trouvait  peu  à  propos  que  [lord 
Palmerston]  reçût  M.  Kossuth  lors  de  son  arrivée  en  Angle- 
terre   :    c'était    une   manifestation    inutile   et    qui   serait   de 

1.  Projet  de  lettre  envoyé  à  lord  John  Russell. 


LA  RI  i  rORlil 

Dature  .'i  être  mal  interprétée  à  l'éti  a  I  )•  pui     I 

<l<>  M.    K<)s>iiih   .-i    seg   violentes  déclaration!  contre   d 
Souverains,  ;i\<-<-  lesquels  nous  sonmifs  <-n  paix,    l«*i  M»  i n«- 
croil  (jii  <'llr  ;i  le  devoir,  en  signe  de  déf<  pour  ses  alliés 

•  •I  <-n  général  pour  tous  les  Etats,  qui  oui  des  relations  paci- 
fiques avec  l'Angleterre,  de  ne  pas  permettre  qu'une  per- 
sonne, don!  tous  les  efforts  tendent  à  créer  i<i  m*  tion 
politique  contre  ses  alliés,  soil  reçue  parson  Soi  rétaire  d'Etal 
aux  Affaires  étrangères  Que  la  réception  ;«it  lieu  chez  lord 
Palmerston  on  au  Ministère,  cela  oe  modifie  en  ii « -n  !• 
tère  officiel  de  cette  manifestation.  En  conséquence,  la 
Reine  <is(  dans  l'obligation  de  demander  à  lord  Palmerston 
de  ne  pas  recevoir  M.  Kossuth. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Pembroke  Lodge,  31  octobr 

Lord  John  présente  ses  humbles  devoir-  à  Votre  Maj<  - 
Depuis  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  ce  matin,  il   lui  est  venu  I 
Tidée  qu'il  serait  préférable  que  Votre  Majesté  ne  donnai 

aucun  ordre  à  lord  Palmerston. 

11  a  donc  décidé  de  réunir  les  Ministres  lundi  et  prop 
humblement  à  Votre  Majesté  d'attendre   de  connaître    leur 
avis. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor.  31  octobre  1851. 

La  Reine  vient  de  recevoir  la  lettre  de  lord  John  Russell. 
Elle  trouve  naturel  qu'il  désire  soumettre  à  son  Cabinet  uDe 
question,  qui  peut  amener  une  scission  dans  le  Gouvernement, 
mais  elle  pense  que,  si  le  Cabinet  n'est  réuni  que  lundi, 
lord   Palmerston    aura  d'ici   là  toute  latitude  pour  recevoir 
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M.  Kossuth  et  invoquera  alors  le  «  fait  accompli !  ».  A  moins 
donc  que  lord  John  Russell  ne  puisse  l'obliger  à  fournir 
caution  pour  sa  bonne  conduite,  toutes  lès  conséquences 
fâcheuses,  qu'on  redoute,  se  seront  produites,  et  lord  Pal- 
merston  triompher;)  en  outre  d'être  arrivé  à  ce  qu'il  voulait 
et  d'avoir  bravé  le  Premier  Ministre 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria1. 

Pembroke  Lodge,  2i  novembre  1851. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté.  Il  a  eu  l'honneur  de  recevoir  hier  soir  sa  commu- 
nication au  sujet  de  lord  Palmers  ton. 

Lord  John  Russell  suppose  que  c'est  la  substance  de  cette 
communication,  dont  Votre  Majesté  désire  saisir  son  Cabinet. 

Mais,  avant  d'agir  ainsi,  il  ne  peut  s'empêcher  de  men- 
tionner quelques  faits,  qui  lui  paraissent  peser  singulière- 
ment dans  la  balance  en  faveur  de  la  conduite  de  lord  Pal- 
merston. 

Dans  de  nombreuses  occasions,  lord  Palmerston  s'est 
rendu  aux  représentations  de  lord  John  Russell,  qu'appuyait 
Votre  Majesté. 

Il  l'a  [ait  lors  de  l'incident  des  'fusils  fournis  aux  Sici- 
liens. 

Il  l'a  fait  pour  la  lettre  au  baron  Koller  à  propos  de  l'in- 
cident du  comte  Haynau. 

1  En  français  dans  le  texte. 

2.  Apres  le  dépari  de  Kossuth,  des  adresses  de  remerciements  furent 
votés  pour  Bes  attentions,  a  lord  Palmerston,  dans  des  meetings  ultra- 
radicaux  a  Pinsbury  et  a  Islington,  el  il  permit  à  one  deputation  de  lui 
présenter  ces  adresses  au  ministère  des  Affaires  étrangères.  Les  empe- 
reurs d'Autriche  et  de  Russie  y  étaient  traités  <l*  «  odieux  si  détestables 
assassina  ■  el  de  «  tyrans  et  despotes  Inhumains  ».  Palmerston,  qui  se 
déclara  «  extrêmement  flatté  el  très  touché  o  des  compliments  qu'on  lui 
décernait,  ne  critiqua  pas  les  termes  employ.'-,  a  l'égard  des  deux  souve- 
rain-. 


i.\  REINE  VICTOftU 

Dernièrement    M  céda    égal  em  eat,    lorsque,   ipi  <>ir 

uré  à  lord  Dud  lei  Stuart  cru  il  n  nth,  quand 

il    lui    plairait  de  m    présenter,    il    consentit    I    donn< 
entendre   secrètement    à    lord   Dudlej   qu'il  désirait  é\ 

<  "lie   \  isite 

dette  concession  doit   avoir  été  très  pénible  i   lord  Pal- 
merston  et  il  s'en  est  consolé,  «l'une  manière  qui  manquait 
d'ailleurs  un    peu  de  dignité,   en    accordant   une   certaine 
importance  à  des  adressée   déclamatoires,   votées  par  quel 
ques  meetings  des  faubourgs  de  Londres. 

M;ii>  il  semble  à  lord  John  Russell  que  tout  ministre  doit 
avoir  une  certaine  liberté  d'action  :  il  en  usera  peut-être 
sans  tact,  mais  aussi  sans  conséquences  assez  importantes, 
pour  qu'on  puisse  en  tenir  sérieusement  compte. 

Lord  John  doit  cependant  signaler  à  l'attention  de  Votre 
Majesté  un  article  du  Morning  Post,  intitulé  :  ■  Une 
adresse  furibonde  et  folle  à  Downing  Street  »,  et  qui  nie 
l'exactitude  de  la  réponse  attribuée  à  lord  Palmerston. 

Lord  John  Russell,  tout  en  admettant  qu'il  a  plusieurs  fois 
représenté  à  Votre  Majesté  que  l'expulsion  de  lord  Palmer- 
ston du  Gouvernement  provoquerait  la  dislocation  du  Minis- 
tère, demande  à  exposer  les  deux  motifs  qui  ont  toujours 
dirigé  sa  conduite  : 

1°  Si  on  réclame  à  lord  Palmerston  sa  démission  en  raison 
d'une  tendance  de  sa  politique  étrangère,  tous  ses  collègues, 
qui  Font  approuvée,  en  sont  responsables  avec  lui  : 

2°  Si  aucune  divergence  d'opinion  n'est  révélée,  l'exécution 
prendra  le  caractère  d'une  intrigue  en  vue  de  se  débarrasser 
d'un  collègue  gênant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  lord  Palmerston  fut  proposé 
comme  Secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères  au  feu  Roi 
par  lord  Grey,  et  resta  au  pouvoir  de  1830  à  1834.  Plus 
tard  lord  Melbourne  lui  confia  les  mêmes  fonctions  de  1835 
à  1841. 

Il  a  ainsi  représenté  la  politique  étrangère  du  parti  whig 
pendant  quinze  ans,  et  a  non  seulement  été  approuvé  par  lui. 
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mais  aussi  par  une  grande  partie  du  pays.  Dans  les  conseils 
qu'il  a  donnés  à  Votre  Majesté,  lord  John  Russell  a  toujours 
compris  l'importance  qu'il  y  avait  à  conserver  au  nom  de 
Votre  Majesté  la  confiance,  qu'elle  inspire  partout  aux 
masses  populaires.  Si  nous  avons  pu  perdre  un  peu  de  la 
bonne  opinion  qu'avaient  de  nous  les  empereurs  d'Autriche 
et  de  Russie,  et  d'autres  Souverains  étrangers,  du  moins  nous 
avons  gardé  la  bonne  volonté  et  l'affection  du  peuple  anglais, 
ce  qui  en  ces  temps-ci  est  une  grande  sécurité 

Lord  John  Russell  a  rédigé  une  note  sur  son  adresse  au 
Cabinet,  à  l'usage  de  Votre  Majesté.  Il  la  prie  de  bien  vouloir 
la  lui  retourner. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Chateau  de  Windsor,  21  novembre  18S1. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  John  Russell  et  lui 
retourne  la  note  relative  à  sa  récente  communication  au 
Cabinet.  Si  lord  John  considérait  le  3  novembre  que,  «  par- 
dessus tout,  il  convenait  de  ne  pas  donner  de  justes  sujets 
de  plaintes  à  aucun  parti,  et  que  nous  ne  saurions  ni  être  trop 
vigilants,  ni  trop  scrupuleusement  peser  nos  actes  »,  la 
Reine  ne  peut  pas  supposer  que  lord  John  trouve  mainte 
nanl  que,  pour  le  Secrétaire  d'Etat  des  Affaires  étrangères, 
le  lait  de  recevoir  officiellement  des  adresses  où  des  Souve- 
rains alliés  sont  traités  de  despotes  et  d'assassins  soit  dans 
les  limites  de  cette  latitude,  qu'il  réclame  pour  tout 
ministre  ;  «  il  en  usera  peut-être  sans  discrétion  ou  sans  tact, 
mais  aussi  sans  conséquences  assez  importantes  pour  qu'on 
puisse  (Mi  tenir  sérieusement  compte  ». 

La  Reine  s'en  remet  à  lord  John  du  soin  de  juger  s'il  doit 
communiquer  sa  lettre  ou  simplement  la  substance  du  billet 
au  Cabinet  '  ;  mais  elle  espère  que  ses  membres  feront  cette 

1.  Le  4  décembre,  le  sujet  fut  soumis  au  Cabinet.  Aucune  résolution 
précise  ne  fut  adoptée,  mais  on  exprima  des  regrets  que  !<>nl  l'almerston 


I.\   REINE      II   rORI  \ 

enquête  minutieuse  -m-  l<-  lii«*n  fond.'  <!•  fit.  ,  qu 

petté  <l<-  ne  poinl  retrouver  dans  la  répon  de  lord  John 
Russell.  Il  n'es!  pas  question  pour  la  Reine  de  savoir  -i  elle 
plaît  ou  non  à  l'empereur  d'Autriche,  mais  si  «-II»'  lui  a 
donné  ou  non  de  justes  sujets  de  mécontentement.  K 
elle  le  fait,  elle  ne  croira  jamais  accroître  ainsi  sa  popularité 
dans  son  pays.  Lia  lettre  de  lord  John  I  a  donc  désappointée, 
car  elle  ne  contenail  qu'un  simple  essai  de  justification  de 
lord  Palmers  ton.  Lord  John  voit  une  excuse  pour  lord  Pal- 
tnerston  dans  son  désir  naturel  d<  >ler  de  la  mortifi- 

cation éprouvée  par  l'obligation  où  il  a  été  de  décliner  la 
visile  de  M.  Kossuth.  La  Reine  a  toute  raison  de  croire 
qu'il  l'a  reçu  malgré  tout 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Osborne.  4  décembre  1854 . 

La  Reine  a  appris  avec  surprise  et   inquiétude  i   a         Mo- 
ments qui  viennent  devoir  lieu  à  Paris  *.  Elle  pense  qu'il     - 
de  grande  importance  que  lord  Normanbv  reçoive  l'ordre  de 

rester  absolument  neutre  et  de  ne  se  mêler  en  aucun»-  façon 
à  ce  qui  se  passe.  Dans  un  pareil  moment  la  moindre  parole 
pourrait  donner  lieu  à  de  fâcheuses  interprétation-. 

ne  se  fût  pas  assuré  de  la  teneur  des  adresses  avant  de  les  recevoir,  et 
eût  admis  des  reporters  peu  honorables. 

1.  Le  3  décembre,  la  nouvelle  du  coup  d'État  parvint  à  Londres.  Le 
comte  Walewski  l'annonça  à  lord  Palmerston,  qui  l'approuva  et  écrivit  a 
lord  Normanby  la  lettre  imprimée  dans  sa  Vie.  Il  n'était  pas  surpris  que 
le  Président  eût  frappé  ce  coup,  «  car  on  savait  bien  ici  que  la  duchesse 
d'Orléans  se  préparait  à  être  appelée  à  Paris  cette  semaine  avec  son  plus 
jeune  fils,  pour  commencer  une  nouvelle  période  [dans  l'histoire]  de  la 
dynastie  d'Orléans  ». 
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Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  '■>  décembre  1851. 
Mil  très  chère  Victoria, 

Tous  mes  meilleurs  remerciements  pour  votre  chère  et 
gracieuse  lettre  du  2,  date  die  la  bataille  d'Austerlitz  et  <lu 
coup  d"E/(ity  de  Paris.  Qu'en  dites-vous? 

On  ne  peut  pas  encore  se  former  une  opinion  exacte,  mais 

je  suis  porté  à  croire  que  Louis  Bonaparte  réussira.  Le  p;<,v^ 
esl  fatigué  et  désire  avoir  la  tranquillité,  et  si  le  coup  d  État 
la  lui  donne,  il  n'y  fera  pas  d'objection  et  laissera  le  Gou- 
vernement parlementaire  et  constitutionnel*  se  reposer  pour 
quelque  temps. 

.le  soupçonne  qu'un  gouvernement  militaire  à  Paris  sera 
vu  avec  plaisir  par  les  grandes  Puissances  du  continent:  elles 
vont  un  peu  loin  dans  leur  haine  de  tout  ce  qui  est  parle- 
mentaire. Le  Président  prend  déjà  quelque  chose  de  Napo- 
léon, .le  crois  savoir  qu'il  s'est  déclaré  mécontent  de  moi, 
comme  si  j'avais  trop  soutenu  la  famille  d'Orléans.  Je  rends 
parfaite  justice  au  Président,  qui,  jusqu'ici,  ne  nous  a  nulle- 
ment importunés,  mais  nous  nous  sommes  également  absle- 
DUS  de  toute  intervention.  Je  trouve  qu'Hélène  a  été  impru- 
dente. D'autre  part,  il  est  bien  difficile  pour  la  pauvre 
famille  d'éviter  d'aborder  ces  sujets-là  ou  de  le  faire  avec 
mansuétude 

S'il  s'établit  quelque  chose  qui  ressemble  à  un  Empire, 
nous  aurons  peut-être  beaucoup  à  souffrir  à  un  moment,  «ai- 
la  gloire  française  jettera  Indubitablement  un  coup  d'œil  sur 
les  vieilles  frontières.  Mes  espérances  c'est  «pie  [les  Fran- 
çais] seronl  très  occupés  chez  eux,  pendant  quelque  temps, 

car  les  querelles  de  partis  battront   leur  plein... 
l.  En  français  dans  le  texte. 


BOO  I. \  REINE  VICTORIA 

Lu  R$inê    Victoria  a  lord  John  Ruttell. 

I 

La  Reine  envoie  la  dépèche  ci-incluse  de  lord  Normanbj 
à  lord  John  Russell.  Il  paraît  que  le  Gouvernement  françaii 
prétend  avoir  reçu  l'entière  approbation  «lu  Gouvernement 

anglais  pour  son  dernier  coup  et  Et  ai  '  exprimée  |>;<r  lord 
Palmerston  au  comte  Walewski.  La  Reine  ne  peut  croire  I 
la  véracité  de  cette  assertion,  car  ces  félicitations  seraienl 
absolument  contraires  à  la  politique  de  stricte  neutralité 
de  réserve,  que  la  Reine  ;i  désiré  voir  suivre  vis-à-vis  de  la 
dernière  révolution  de  Paris,  el  <jui  a  été  approuvée  par  le 
Cabinet,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  lettre  de  !<>nl  .J<>lm  du  o*  cou- 
rant. Lord  John  sait-il  quelque  chose  à  propos  d< 
allégation  qui,  si  elle  est  exacte,  compromettra  encore  am 
yeux  du  monde  l'honneur  et  la  dignité  du  Gouvernement  de 
la  Reine 2  ? 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Woburn  Abbey,  18  décembre  1851. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté.  Il  a  reçu  hier  une  explication  de  lord  Palmerston 
au  sujet  de  sa  déclaration  à  M.  Walewski.  Lord  John 
Russell  a  le  regret  de  ne  pas  la  trouver  satisfaisante. 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Le  15,  lord  Normanby  écrivit  qu'il  avait  la  preuve  de  l'exactitude  du 
rapport  de  M.  Walewski,  et  fit  observer  que  la  situation  de  l'ambassadeur 
anglais  était  très  embarrassante,  s'il  lui  était  prescrit  de  tenir  un  langage 
tout  à  fait  différent  de  celui  que  le  secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères 
tenait  à  Downing  Street.  Dans  une  lettre  qui  ne  fut  communiquée  ni  à  la 
Reine  ni  au  Cabinet,  lord  Palmerston  répondit  qu'il  n'avait  jamais  rien  dit 
qui  fût  en  contradiction  avec  les  instructions  qu'il  avait  données  à  lord 
Normanby  :  c'était  à  la  nation  française  de  juger  l'acte  du  Président  :  mais. 
à  son  avis,  ce  coup  d'État  assurait  le  maintien  delà  paix  sociale  en  France. 
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Il  s'est  vu  dans  l'obligation  d'écrire  à  lord  Palmerston 
dans  les  termes  les  plus  nets. 

Lord  Palmerston  a  demandé  que  sa  lettre  lui  soit  retournée, 

afin  d'en  prendre  copie. 

Toute  cette  correspondance  sera  soumise  à  Votre  Ma- 
jesté. 

Votre  Majesté  trouvera  dans  le  coffret  une  dépêche  de 
lord  Normanby  du  15,  et  une  réponse  de  lord  Palmerston 
du  16  *,  qui  a  été  envoyée,  sans  que  Votre  Majesté  lait 
approuvée, et  sans  que  lord   John  en   ait  eu   connaissance. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Woburn  Abbey,  l'J  décembre  1851. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  soumettre  sa  correspondance 
avec  lord  Palmerston,  qui  se  termine  par  une  lettre  datée  de 
ce  jour. 

Il  ne  reste  plus  à  lord  John  qu'à  conseiller  à  Votre  Ma- 
jesté de  faire  prévenir  lord  Palmerston  qu'elle  est  prête  à 
recevoir  les  sceaux  de  son  ministère,  afin  de  les  confier  à 
d'autres  mains. 

Lord  John  Russell  a  convoqué  le  Cabinet  pour  lundi. 

Ses  collègues  peuvent  ne  pas  être  d'avis  de  rester  au 
pouvoir. 

Mais  telle  n'est  pas  l'opinion  de  lord  John  Russell,  et,  si 
on  l'approuve,  il  proposera  sans  retard  un  successeur  à 
Votre  Majesté. 

Le  comte  Granville  lui  paraît  être  la  personne  la  plus  apte 
à  remplir  ces  fonctions,  mais  le  Cabinet  jugera  peut-être 
qu'il  n'a  pas  l'expérience  suffisante. 

1.  Les  lettres  sont  données  in  extenso  dans  la  Vie  de  lord  Palmerston. 
par  Ashley,  vol  I,  chap.  vu.  On  y  trouvera  aussi  l'explication  de  lord 
Palmerston  du  16.  en  réponse  à  la  lettre  du  Premier  Ministre  du  i4. 


LA  REINE  V ICTORIA 

l.<i  Reine  Victoria  à  lord  John  !       eU. 
teau  de  W 

En  arrivanl  ici,  la  Reine   trouve   la   lettre  <l«-  lord  .I<>lm 
contenant  sa  correspondance  avec  lord  Palmerston,  qu'elle 
;i  lue  avec  le  soin  eî   l'attention  que  l'importance  ei  la  - 
\ité   <lu    Bujel    réclament.   La    Reine   déclare  2   lord   John 
Russell  qu'elle  esf  prête  à  suivre  son  conseil  ei  i  pter 

la  démission  de  lord  Palmerston.  Ainsi  «ju'il  le  propose,  la 
Reine  esl  disposée  à  recevoir  lord  John  après  la  réunion  du 
Cabinet,  lundi. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Downing  Street,  23  décembre  iv 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  i  Vo 
Majesté.  Il  vient  de  voir  le  comte  Walewski.  Il  lui  a  dit 
qu'il  avait  une  importante  nouvelle  à  lui  communiquer  :  il 
avait  plu  à  Votre  Majesté  de  faire  un  changement  aux 
Affaires  étrangères,  et  de  demander  à  lord  Palmerston  de  lui 
remettre  les  sceaux  de  son  ministère. 

Il  désirait,  en  lui  donnant  ce  renseignement,  lui  Éaire 
comprendre  que  les  relations  politiques  avec  la  France  con- 
servaient leur  caractère  très  amical,  et  que  le  Gouvernement 
anglais  souhaitait  vivement  voir  s'établir  en  France  un  gou- 
vernement stable  et  durable,  et  qu'il  faisait  des  vœux  pour 
le  maintien  du  Gouvernement  actuel.  Le  comte  Walewski 
répondit  qu'à  différentes  reprises,  lord  Palmerston  lui  avait 
exprimé  des  opinions,  qu'il  supposait  être  également  celles 
de  lord  John  et  qui  subsistaient  intactes. 

Lord  John  Russell  répliqua  :  «  Pas  tout  à  fait  :  c'est  un 
principe  pour  le  Gouvernement  anglais  de  n'intervenir  en 
aucune  façon  dans  les  affaires  intérieures  des  autres  pays. 
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Qu'il  plaise  à  la  Prance  d'être  une  république  ou  une  monar- 
chie, pourvu  qu'elle  ne  Boil  p;i^  une  république  Bocialiste, 
nous  ne  désirons  exprimer  aucune  opinion  Nous  sommes  à 
cet  égard  ce  que  nous  appelons  en  Angleterre  une  feuille  de 
papier  blanc.  Tout  ce  que  nous  souhaitons,  c'ésl  le  bien-être 
et  le  bonheur  de  la  Francel  »  Le  comte  Walewski  répondit 
qu'il  était  important  pour  l'autorité  du  Président  qu'il  eût 
une  forte  majorité  :  il  pourrait  alors  donner  une  constitution 
à  la  France. 

Lord  John  Russell  répliqua  que  chaque  nation  devait 
trouver,  à  ce  point  de  vue,  le  régime  qui  lui  convenait.  Nous 
étions  peut-être  dans  l'erreur  de  penser  que  notre  constitu- 
tion pouvait  être  généralement  adoptée  :  elle  peut  convenir 
à  certaines  nations,  et  nullement  à  d'autres. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Chateau  de  Windsor,  28  décembre  1851. 

La  Reine  pense  qu'à  l'occasion  du  changement  survenu 
aux  Affaires  étrangères  dans  la  personne  du  Secrétaire  d'Etat 
il  sérail  à  propos  que  les  lignes  générales  de  notre  politique 
extérieure,  depuis  le  commencement  de  1848,  soient  de  nou- 
veau examinées  par  lord  John  Russell  et  son  Cabinet. 

La  Reine  sait  parfaitement  bien  que  la  tempête,  qui  fai- 
sait rage  sur  le  continent  à  ce  moment-là,  ne  permettait  à 
aucun  homme  d'Etal  de  prévoir  avec  clarté  e1  précision  dans 
quelle  direction  évolueraient  les  éléments,  et.  en  consé 
quence,  elle  reconnaît  bien  volontiers  que  la  ligne  politique 
la  plus  favorable  aui  Intérêts  de  l'Angleterre  ne  pouvait  être 
conçue  que  d'une  manière  générale  el  indiquée  en  termes 
vagues. 

Mais  bien  que  la  Reine  soit  encore  convaincue  que  les 
principes,  posés  alors  par  lord  John  pour  la  direction  à  donner 
à  notre  diplomatie,   étaient  excellents  en  eux-mêmes,  elle 


i.\  REINE  \  ICTORI  \ 

s'est  rendu  compte  avec  regret,  au  coon  de  i  le? 

nières  années,  <|u<'  la  façon  dont  ils  avaient  été  ;i|>j>Ii<! 
fail  avait  produit  dea  résultats  tout  à  fail  différents  de  ceux, 
qu'autorisait  ;'i   prévoir  la  justesse  dea  principes    En  •  ' 
tandis  que  lea  mouvements  révolutionnai]  tienl  au 

dernier  degré  presque  tous  les  Gouvernements  du  «outi- 
llent, l'Angleterre  seulerévélait  cet  ordre,  cette  vigueur,  cette 
prospérité  qu'elle  doit  à  la  stabilité,  à  la  liberté,  i  la  supé 
riorité  de  sod  régime  politique  La  Reine,  au  lieu  de  n-<  ueillir 
les  bons  résultats,  qu'elle  avait  le  droit  d'attendre  d'une 
situation  si  florissante,  à  savoir  :  la  considération,  la  bien- 
veillance, la  confiance  et  l'autorité  ;*i  l'étrai  ut  au  con- 
traire le  chagrin  de  se  voir,  ainsi  <|ne  sou  Gouvernement, 
traitée  en  de  nombreuses  occasions  avec  dédain,  aversion, 
méfiance  et  même  mépris. 

Très  souvent,  quand  le  Parlement  s'occupait  de  notre  poli- 
tique étrangère,  lord  John  et  ses  collègues  affirmaient  qi 
les  principes  d'après  lesquels  elle  était  dirigée  étaient  I 
vrais.  Les  ayant  approuvés,  ils  les  défendaient.  Il  a'v  avait 
que  la  manière  personnelle,  dont  lord  Palmerston  dirigeait 
les  affaires,  qui  pouvait  être  blâmée,  car  elle  seule  avait 
causé  les  résultats  désastreux,  dont  se  plaint  la  Reine. 

La  Reine  n'est  certainement  pas  disposée  à  défendre  la 
méthode  spéciale  de  lord  Palmerston,  mais  elle  peut  diffici- 
lement admettre  que  les  fautes,  qu'il  commit,  ne  furent  que 
des  erreurs  de  forme  et  de  tactique,  des  actes  «  inconsidé 
imprudents  ou  de  mauvais  goût  ».  La  Reine  considère 
qu'elle  a  à  se  plaindre  également  de  ce  qui  lui  a  paru  être 
une  violation  des  principes  fixés  par  le  Cabinet.  Bien  plus, 
elle  trouve,  d'après  leur  application  pratique,  qu'ils  ont  été, 
pour  des  causes  personnelles  e\  à' une  façon  arbitraire,  viciés 
dans  leur  nature  et  leur  essence.  Elle  n'a  qu'à  faire  allusion 
à  l'Italie,  à  l'Espagne,  à  la  Grèce,  au  Holstein,  à  la  France, 
etc.,  etc.,  qui  peuvent  fournir  de  nombreuses  preuves  de 
cette  accusation. 

Si,  d'un  côté,    lord  Palmerston  a   tenté   de  dévier  d'une 
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façon  si  radicale  de  la  ligne  tracée,  d'un  autre,  il  appartient 
au  Cabinet  d'examiner  s'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  mettre 
obstacle  à  ses  tentatives. 

La  Reine,  cependant,  étant  donné  <|u<i  la  situation  n'est 
plus  la  même,  croit  qu'il  n'y  a  plus  aucune  raison  pour  que 
nous  nous  bornions  plus  longtemps  à  formuler  simplement 
des  principes  abstraits,  tels  que  la  «  non-intervention  dans 
les  affaires  intérieures  des  autres  pays  »,  «  l'appui  moral 
donné  aux  institutions  libres  »,  «  la  protection  des  sujets 
anglais  »,  etc.,  etc.  Les  facteurs,  mis  en  mouvement  par  la 
('solution  de  1848,  et  les  événements,  qui  en  furent  la 
conséquence,  ne  sont  plus  obscurs  :  ils  ont  pris  les  formes 
distinctes  et  tangibles  dans  presque  tous  les  pays  qui  furent 
atteints,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  etc.  ;  et  la 
Heine  se  plaît  à  espérer  que  notre  politique  étrangère  pour- 
rait, d'après  l'état  de  choses  actuel  et  grâce  à  l'expérience 
acquise,  être  mieux  définie  par  espèces.  On  pourrait  recher- 
cher comment,  dans  la  pratique,  on  pourrait  adapter  les 
principes  généraux  à  nos  relations  particulières  avec  chaque 
Etal  européen. 

La  Heine  désire  en  conséquence  qu'un  vrai  programme, 
embrassant  ces  rapports  avec  les  divers  pays,  lui  soit  soumis. 
Elle  demande  à  lord  John  s'il  ne  sciait  pas  préférable  qu'il 
priai  lord  Granville  de  rédiger  lui-même  cette  note  et  qu'il 
la  communiquât  à  la  Heine,  après  l'avoir  revisée. 

Elle  constituerait  une  sorte  de  guide  très  sur  pour  lord 
Granville  et  permettrait  à  la  Heine  ainsi  qu'au  Cabinel  dese 
rendre  compte  si,  dans  l'avenir,  la  diplomatie  se  conforme 
aux  principes  posés  et  approuvés1. 

1.  Cette  Dote  trahit,  d'une  façon  indéniable,  t'influence  de  l'idéalisme  et 
de  la  pensée  allemande  du  prince  Albert. 
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Lord  John  RuSSâll  à  lu  fié 

Pembrok 

Lord  John  Russell  présente  ses  bumbles  de\ 
Majesté  :  il  a  reçu  sa  couununicatioa  d'hier  et  la  transmettra 

à  lord  Gran\ ill«'. 

Il  l'ait  remarquer cependanl  que  la  politique  traditionnelle 
de  ce  paya  est  de  ne  lier  la  couronne  el  le  ptya  par  aucuaj 
engagement,  à  moins  que  des  raisons   particulières 

circonstances  spéciales  ne  l'exigent. 

Par  exemple,  le  traité  de  la  quadruple  Alliance  entre  l'An- 
gleterre, la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal,  était  contraire 
au  principe   général  de    non-intervention,   de  même  notre 

immixtion  dans  les  affaires  de  Portugal  en  1847  ;  mai-,  dam 
les  deux  cas,  Pexception  était  justifiée  par  les  circonstan 

Donc  il  est  très  difficile  de  poser  un  principe  quelconque 
qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  violer  fréquemment. 

La  grande  règle,  —  faire  aux  autres  ce  que  nous  aimerions 
que  Ton  fît  à  nous-mêmes,  —  est  d'une  application  plus  pra- 
tique que  tous  les  systèmes  de  science  politique.  L'honneur 
de  l'Angleterre  ne  consiste  pas  à  défendre  tout  officier  ou 
sujet  anglais,  qu'il  ait  tort  ou  raison,  mais  à  avoir  soin  de 
ne  pas  violer  les  principes  de  justice  et  de  ne  pas  permettre 
qu'ils  soient  enfreints  à  ses  dépens  l. 

1.  Un  sommaire  du  mémorandum  que  lord  Granville  envoya  se  troure 
dans  sa  Biographie  par  lord  Fitz-Maurice,  vol,  II,  page  49. 


CHAPITRE   XIX 

/NTKODUCTION   BISTORIQUE 


En  1852,  le  Cabinet  whig,  que  le  renvoi  de  lord   Palmcrston 

avait  discrédité  dans  l'opinion  publique,  tente  de  nouveau  une 

coalition  avec  les  peelites  et  offre  un  portefeuille  à  sir  .lames 

Graham.  Mais  la  proposition  n'est  pas  acceptée.  Aussitôt  après  la 

réunion   du   Parlement,   l'ancien   Secrétaire   d'État    aux  Affaires 

étrangères,  dont  la  Chambre  des  Communes  n'avait  pas  approuvé 

la  version  qu'il  avait  donnée  de  sa  démission,  réussit  à  mettre  le 

Gouvernement  en  échec  sur  le  Bill  des  milices.  Les  événements, 

qui  venaient  de  se  passer  en  France,   avaient  éveillé  une   vive 

inquiétude  au  sujet  de  l'état  de  la  défense  nationale.  Le  projet  du 

Gouvernement  créait  des  milices  locales;  lord  Palmcrston,  lui, 

préférait   réorganiser  la  milice  régulière.  Lord  Derby,  autrefois 

ord  Stanley,  forme  alors  un  Ministère  avec  des  membres  du  parti 

)rotectionniste  ;  mais  rien  n'est  nettement  décidé  quant  à  la  réim- 

)osition  de  droits  sur  les  céréales.  M.  Disraeli,  nommé  Chancelier 

le  l'Échiquier,  est  le  bras  droit  du  Gouvernement.  11  montre  une 

rrandc  habileté  dans  sa  tactique  vis-à-vis  de  la  Chambre  des  Com- 

u unes  :  bien  qu'il  n'y  possède  pas  de  majorité,  et  malgré  lord 

ohn  Russell,  il  réussit  à  l'aire  voter  la  loi  sur  la  milice;  mais  son 

irojet  de  remaniement  partiel  des  circonscriptions  échoue.  Les 

lections,  qui  eurent  lieu  dans  le  courant  de  l'année,  n'améliorent 

d'une  façon  sensible  la  situation  du  Gouvernement  et,  a  la 

mtrée  du  Parlement,  en  automne,  la  question  fiscale  doit  être 

îsolument  affrontée.  Après  de  longues  et  sérieuses  discussions, 

•  Protectionnisme  est  définitivement  abandonné,  et  le  Ministère. 

endant  un  moment.  Be  croit  sauvé;  mais,  après  des  débats  pas- 

onnés,  il  est  battu  sur  une  taxe  sur  la  propriété  bâtie  par  une 

'alitioii  de  whigs,  de  peelites  et  de  radicaux.  En  conséquence, 

rd  Lansdowne  et  lord  Aberdeen  d'abord,  puis  ce  dernier  seul, 

'lit  chargés  de  constituer  un  Ministère  ,ivec  des  éléments  pris 

>ns  les  trois  partis.  Le  duc  de  Wellington  meurt  en  septembre 
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funérailles  sont  l'occasion  d'une  grande  explosion  d< 
ments  patriotiqui 

l'.n  Prance,  Louis-Napol<  nommé  Préi  den(  pour  ri i x  an* 

a  une  Immense  majorité,  et,  i  la  fin  de  l'année,  il  prend  le  I 
impérial  de  Napoléon  III.  L  Empire  onnu  p.-ir  la  i 

des  Puissances.  L'Empereur  cherche  ■■  <  •><■'■  racter  un  m 
la  princesse  Adélaïde  de  Doheniohe;  I  nne 

touche  à  sa  fin.  Nicolas,  encouragé  par  l'armée  d'AJ 
pouvoir  et  se  souvenant  de  leur-.  loyal<  Bur  la  ; 

tique  européenne  en  1844,  lors  de  sa  irisite  à  la  H 
espère  réaliser  ses  projets  de  part  la  Turquie, 

si  longtemps. 

1852 

La  Reine  Victoria  au  roi  des  liebj- 

Château  d*.'  Windsor,  20  janvier  lv '_ 
Mon  très  cher  oncle, 

J'ai  reçu  le  17  votre  aimable  lettre  datée  du  16,  ainsi  que 
les  journaux.  Je  vous  remercie  beaucoup  pour  le  tout    N 
avons   trouvé   très  intéressants   les  papiers,    que   Stock  mal 
nous  a  communiqués  :  ils  font  le  plus  grand  honneur  à 
auteur.  Vous   pouvez  être  certain  que  nous    nous  tiendrons 
sur  nos  gardes  comme  nous  le  devons.  Nous  tâcheron- 
demeurer  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  Président,  qui 
est  très  impressionnable  et    très  susceptible,   mais   je  i 
dire  que  je  n'ai  jamais  éprouvé  la  moindre   animosité  | 
sonnelle  à  son  égard.  Je  crois  qu'au  contraire  nous  lui  de\ 
beaucoup,  car  en  1849  et  1850  il  a  certainement  tiré  le  Gou- 
vernement français  de  la  boue  \  Mais  je  suis  peinée  de  l'op- 
pression et  de  la  tyrannie,   qu'il   fait  peser  sur  la  France, 
depuis  le  coup  dÈtat  '  :  elles  créent  un  état  d'incertitude 
générale,  car,  bien  que  je  croie  que  ni  ses  propres  désir-. 
ni  sa  ligne  politique  ne  le  poussent  à  la  guerre,  il  peut  \ 
cependant,  y  être  entraîné1 . 

Votre  situation  est  particulièrement  délicate,  mais,  je  le 

1.  En  français  dans  le  texte. 


, 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  3U!> 

répète  encore,  il  n'y  a,  à  mon  avis,  aucune  raison  de  s'alar- 
mcr  :  en  particulier,  je  n'avouerais  jamais  mes  craintes. 

Les  pauvres  Nemours  sonl  venus  ici  samedi  dernier  ;«vec 
leurs  gentils  garçons.  Ils  sont  restés  jusqu'à  hier  soie.  Je 
crois  qu'ils  se  trouvent  très  bien  de  leur  séjour  ici  :  ils  ont 
le  sentiment  d'occuper  à  nouveau  leur  ran-.  Puis  cela  les 
distrait  de  la  douloureuse  réalité  el  de  l'existence  très  mono- 
tone, qu'ils  mènent  à  Claremont.  J'ai  trouvé  Nemours  liés 
cahne,  sans  la  moindre  amertume  et  disposé  à  être  prudent, 
mais  il  est  sérieusement  inquiet  à  l'idée  que  les  >i«'n>  peuvenl 
perdre  leurs  propriétés  :  \  raiment  «•<•  serait  trop  terrible  et 
même   monstrueux.   .le    crains   que   la    candidature   et   les 

paroles  imprudentes  de   la    pauvre   Hélène  ne  soient  la  cause 

de  cette  cruelle  persécution.  En  toute  sincérité,  les  pauvres 

d'Orléans  n'ont  pas  d'amis  phis  \  rais  ni  plus  fidèles  que  nous, 
\ous  pouvez  le  leur  dire,  et  c'est  pourquoi  j'insiste  près 
d'eux  :  je  leur  demande  instamment  de  demeurer  absolu- 
ment passifs  et  neutres  ;  car,  jeu  suis  convaincue,  leur  jour 
viendra  ! 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  27  janvier  185:2. 

La  Heine  a  reçu  la  lettre  d'hier  de  lord  John  Russell 
ainsi  que  les  projets  de  loi  et  celle  d'aujourd'hui,  qui  con- 
tient un  mémorandum  relatif  aux  effets  probables  de  la 
mesure  proposée1.  Elle  a  lu  le  tout  avec  grande  attention, 
mais  croit  que  toute  opinion  sur  les  résultats  futurs  de  la 
réforme  ne  peut  reposer  que  sur  des  hypothèses.  Elle  a 
tant  de  confiance  dans  l'expérience  «'I  le  jugement  de  lord 
John  en  ces  matières,  et  esl  tellement  sûre  qu'il  n'aura  rien 
épargné  pour  se  former  une  opinion  aussi  exacte  que  cela 
est  possible  dans  des  questions  mis^i  incertaines,  qu'elle  est 

i    Le  projet  '!<■  loi  ministériel  sur  la  réforme  rlectoralc. 
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disposée  à  approuver  le  proiel  de  loi,  déterminée  pai  la  i 
viction  de   lord  .I<»lm    Elle  espère    seulement   que  Yaw 
justifiera  sa  décision  et  que  la  s :•  I «u r  de  la  Chambre  dei 
Communes  n'en  sera  paa  affaiblie    Si  tel  est  le  cas,  L'exteiH 
sion  du  droit  de  vote  affermira  nos   institutions  parlement 
taires1.  La  Reine  es!  très  satisfaite  que  l'on  -  *  ï  t  maintenu  la 
clause  supprimant   pour  tout  membre  «lu  Ministère,  lors  cm 
sa  nomination,  l'obligation  de  se  représenter  devant  sea  élec-j 
tours  2.  Elle  espère  que  lea  listes  dea  villes,  qui  devront  être, 
ajoutées    aux    circonscriptions   urbaines  existantes,    s< 
dressées  avec  le  plus  grand  soin  et  dans  un  esprit  de  pari 
impartialité  et  qu'elles  lui  seront  bientôt  soumises   I>;j  Reine, 
aimerait  que  l'ancien  projet  de  donner  le  siège   vacant   di 
Sudburv  à  l'Université  de  la  Reine  en  Mande  soit  mis  I 
exécution,  car  elle  croit  que  non  seulement  ce  serait 
important  pour   l'Université  et   les   Collèges,   mai-    encorsj 
que  l'on  obtiendrait  ainsi  à  la  Chambre  un  député  irlan 
très  utile  et  très  influent. 

La  Reine  est  convaincue  qu'on  s'en  tiendra  au  bill,  tel  qu'il 
a  été  approuvé   par  elle,  et  que  lord   John  Russell   ne 
laissera  point  entraîner  au  cours  du  débat  à  faire   de  nou- 
velles concessions  à  la  démocratie,  et  que  le  Gouvernement 
s'opposera  énergiquement  à  l'adoption  du  vote  secret. 


Sir  Francis  Baring  à  la  Reine  Victoria. 

Amirauté,  15  février  1S52. 

Sir  Francis  Baring  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  faire  savoir  qu'il  a  reçu  ce  soir 
des  dépêches  du  commandant  Bruce,    qui  est  à  la  tête  de 

1.  Avec  un  jugement  dont  la  sagesse  apparaît  d'autant  plus  nettement 
qu'on  peut  ici  la  comparer  à  l'attitude  du  roi  Louis-Philippe,  la  Reine  com- 
prend la  nécessité  d'élargir  la  base  des  institutions  parlementaires. 

2.  En  vertu  de  l'acte  de  la  reine  Anne. 
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l'escadre  d'Afrique,  Le  commandant  Bruce  donne  le  compte 
rendu  de  l'attaque  <lc  Lagos1,  <jui  a  été  couronnée  *'<v  Bucces. 
La  ville  de  Lagos  ;•  été  prise  et  en  partie  brûlée.  Il  parait 
y  avoir  eu  une  résistance  acharnée,  qui  fui  dirigée  avec 
habileté.  Les  marins  de  Votre  Majesté  ><v  sont  conduits  avec 
leurs  sang-froid  et  courage  habituels,  mais  les  pertes  se  sont 

élevées  à  quatorze  hommes  tués,   et   soi\anle-<pialre  blessés, 

Demain,  sir  Francis  Baring  enverra  la  copie  des  dépêches,  à 

Votre  Majesté,  et  lui  présente  ses  humbles  devoirs. 

F.  Baring. 


La  Reine  Victoria  à  sir  Francis  Baring. 

Buckingham  Palace,  16  février  1852. 

La  Reine  a  reçu  les  i\^\\\  lettres  du  15  de  sir  Francis 
Baring.  La  nouvelle  de  la  prise  et  de  la  destruction  de  la 
ville  de  Lagos  lui  a  causé  la  plus  vive  satisfaction,  car  elle 
porte  un  coup  sérieux  au  commerce  inique  des  esclaves.  Il  y 
a  environ  deux  mois,  la  Reine  vit  le  Révérend  M.  Crowther, 
que  sir  Francis  Baring  a  dû  recevoir  également  :  il  nous 
disait  que  l'on  ne  mettrait  fin  à  la  traite  des  esclaves  sur 
cette  ente  d'Afrique  qu'en  détruisant  Lagos,  la  place  forte 
des  plus  riches  traitants.  La  Rein*1  doit  dire  à  sir  Francis 
Baring  qu'elle  apprécie  connue  il  convient  les  services  ren- 
dus par  le  commandant  Bruce  et  les  officiers  sous  ses  ordres. 


La  Reine  Victoria  ait  roi  des  Belges . 

Buckingham  Pal  février  185:2. 

Très  cher  oncle. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  il  es!  survenu  i\<>>  événements 
Importants,  mais  pas  très   agréables.  Je  sais  que  Van  de 

1    Centre  de  la  irait»4  dea  esclaves.  Le  roi  indigene  fut  déposé. 


LA   REINE  VICTORIA 

Weyer  vous  tien!  informé  de  foui  <•*•  r j ni   -.    p..  « ju<- 

70Ufl  connaissez  déjà  l'échec   nrèi  inattendu!  jusqu'au 
nier  joui',  du  Gouvernement  de  lord  John,  ti  I 
pouvoir  <l<-   lord    Derbj   avec  un    fcr    l    Cabinet.    '       fois 
cependant  que  c'était  un  essai  néV  qu'on  n'es] 

entende  plus  parler,  j<-  m'j  née.    Pourvu  que  M 

paya  conserve  sa  tranquillité  <*f  que  l«- 
Boienl  conduites  arec  prudence,  je  prendrai  cette  épreuv 
patience. . . 

Hélas!  votre  confiance  en  notre  excellent  lord  Granville 
ne  vous  aura  pas  longtemps  servi,  mais  j'espère  I'-  revoir 
de  nouveau,  d'ici  peu,  aui  Affaires  étrang  .  et  je  ne  sau- 

rais dire  que  >"ii  su<  m--',  qui,  comme  presque  ton-  lea 

Ministres  nouveaux,   n'a  jamais  été  au  pouvoir,   min-; 
grande  confiance.  Je  vois  que  Louis-Napoléon  ;i  fait  arr< 
un  partisan  ou  plutôt  un  des  hommes  d'affaires  des  ; 
d'Orléans... 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken.  12  mars  1852. 
Ma  chère  Victoria, 

J'ai  à  vous  remercier  de  votre  très  aimable  lettre,  écrite 
de  votre  paisible  Osborne,  qui  maintenant  doit  doublent  n* 
vous  paraître  tel,  après  tous  les  ennuis  de  la  récente  < 
ministérielle.  Je  suis   heureux  que  vous  ayez  reconnu  les 
excellentes  qualités  de  votre  nouveau  Premier  Ministre. 

Je  suis  sûr  que  son  plus  vif  désir  est  d'être  le  meilleur 
serviteur  possible  de  la  Couronne.  Sa  tâche  ne  me  paraît  paa 
aisée.  «  Du  pain,  du  pain  à  bon  marché  ».  «  les  parnr^ 
opprimés  par  Y  aristocratie  »,  etc..  tel  est  le  vocabulaire  de 

4.  Lord  Granville  fut  Secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères  de  1870 à 
1S74  et  de  1880  à  4885. 
2.  Lord  Malmesburv. 
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mois  irritants  de  ce  genre,  dont  on  ><*  servira  pour  enflam- 
mer l'esprit  du  peuple  ;  et,  de  tous  les  souverains,  le 
«  peuple  »  souverain  est  certainement  un  des  plus  capricieux 

et  des   plus  volages.  Notre  \oisine  la  France,  plus  que   foute 

autre  sur  ce  globe,  noi^  en  donne  la  preuve.  La  nation  y 
esl  toujours  le  Souverain,  c'est  ce  qui  l'ait  que  le  Président 
esl  absolu  parce  qu'il  est  le  représentant  de  la  suprême 
volonté  de  la  nation  suprême,  et  il  nous  envoie  ici  constam- 
inent  de  nouveaux  exilés,  ce  qui  est  très  désagréable.  Nous 
continuons  très  tranquillement  à  mettre  simplement  un  peu 
en  ordre  nos  moyens  de  défense,  ce  qui  devrait  déjà  être 
l'ail,  si  les  Parlements  et  les  Chambres  n'avaient  point  lait 
des  économies  excessives,  (lai  on  ne  peut  estimer  qu'aucun 
pays  grand  ou  petit  ne  constitue  une  nationalité  indépen- 
dante, s'il  n'a  pas  au  moins  cette  sécurité  relative  que  don 
lient  des  moyens  défensifs  bien  compris,  ,1e  dois  dire  (ju'en 
Autriche  ils  sont  ivres,  du  moins  Schwartzenberg.  J'espère 
<pie  bientôt  ils  deviendront  plus  sobres.  Vous  ave/  été 
très  aimable  de  rendre  visite  au\  pauvres  d'Orléans.  Rare- 
ment on  a  vu  une  famille  aussi  frappée  dans  ses  affections, 
sa  fortune,  son  bonheur  ;  et  c'est  une  triste  situation.  Les 
malheureux  mariages  espagnols  y  ont  beaucoup  contribué  ; 
même  l'angélique  Louise  avait  été  séduite  par  V honneur  de 

In  maison  de  Bourbon1... 

Votre  oncle  dévoué, 

Leopold  H. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby. 

Château  de  Windsor,  lu  avril  U 

La     Reine    espère   (pie    lord    Derby    et    lord     Malmesburv 

apporteront  la  plus  sérieuse  attention  aux  changements  qui, 

suivant   la  dépêche   de  M.   Hudson".  sonl  snr  le  point  d'être 
1.  Kn  français  dans  le  texte. 

I.   Kii\  oyi    anglais  a  Turin. 


LA  REINE  VU 

apportéa  dans  la  politique  italienne.  Ce  que  dii    le  comte 
Azeglio1  dani  boh  mémorandum  au  lujei  de  I  Autriche, 
parfaitemenl  juste   Mail  la  France,  champion  de  la  lil 
de  l'indépendance  italiennes,  pourrail  devenir  U         dou- 
table  pour  le   reste  de   l'Europe,   «*t    Louit-Napoléon, 
revendiquanl    <•<>    rôle    pour    *'ll«-.    ne    ferait    que    niivre 
l'exemple  d<>  ><>n  oncle,   ce  qui  est,  nous  le   savons, 
objectif  constanl J. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby, 

Château  de  Windsor.  13  avril  : 


La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Derbv  «lu  11  courant, 
dans  laquelle  il  expose  trèa  clairement  quelles  sont  les  diffi- 
cultés que  rencontrerait  ce  pays,  b  il  intervenait  activement 

dans  les  affaires  d'Italie.  La  Reine,  dan-  n;)  lettre  du  lu  sua 
ce  sujet,  n'avait  pas  l'intention  de  proposer  une  intervention 
active,  car  elle  est  d'avis  que  notre  jhmi  d'influence  actuelle 

en  Italie  est  dû  principalement  à  l'activité  excessive  et  mala- 
droite, déployée  autrefois.  La  Reine  est  donc  parfaitemenl 
d'accord  avec  lord  Derby,  lorsqu'il  dit  que  «  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  maintenant  est  de  veiller  avec  soin  sut 
les  agissements  de  la  Franc  et  de  l'Autriche  de  ce  côté,  de 
manière  à  profiter  de  la  première  bonne  occasion  pour  pro- 
téger l'indépendance  du  Piémont,  et,  si  possible,  introduire 
quelque  amélioration  dans  le  Gouvernement  de  Rome  ».  En 
conséquence,  elle  aimerait  que  ses  Ministres  à  l'étranger 
reçussent  des  instructions  dans  ce  sens. 

La  Reine,  cependant,  redoute    toujours   la  tournure  que 

1.  Premier  Ministre  du  royaume  de  Sardaigne. 

2.  Lord  Derby,  en  réponse,  après  avoir  passé  en  revue  toute  la  ques- 
tion, conseilla  de  ne  pas  intervenir,  mais  de  surveiller  avec  vigilance  les 
actes  de'l'Autriche  et  de  la  France,  d'encourager  la  Sardaigne  dans  la  voie 
constitutionnelle,  et  de  saisir  la  première  occasion  pour  assurer  l'indépen- 
dance du  Piémont  et  la  réforme  de  l'Administration  papale. 


1 
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pourraient  prendre  les  affaires  Italiennes,  si  le  Président 
mettait  à  exécution  ses  projets  politiques.  II  n'est  |»as  impro- 
bable que,  maintenant  qu'il  es!  tout-puissant,  il  puisse  agir 
conformément  aux  opinions  qu'il  exprimait  dans  sa  célèbre 
lettre  à  Edgar  Xev  en  1849,  lettre  qui,  à  ce  moment,  l'ut 
désapprouvée  par  l'Assemblée*.  Il  trouver;!  nécessaire  de 
faire  quelque  chose  pour  dédommager  les  Français   de  ce 

qu'ils  ont     perdu  rlie/    eux    à   cause   de    lui,    pour    détourner 

leur  attention  des  affaires  Intérieures  sur  celles  de  l'étranger, 
et  sur  la  conquête  en  Europe  de  la  puissance;  et  certaine- 
ment s'il  se  met  à  la  tête  du  mouvement  pour  la  liberté  et 
l'indépendance  italiennes,  il  pourra  taire  un  mal  énorme.  En 
somme,  une  tentative  de  ce  genre  ne  Berail  pas  plus  inconsé- 
quente de  sa  part,  que  celle  que  lit  le  général  Cavaignac, 
président  de  la  République  démocratique  ',  pour  anéantir  la 
République  romaine,  et  rétablir,  par  la  force  des  armes,  le 
Pape  sur  son  tronc. 

La  Reine  désire  que  lord  Derby  communique  cette  lettre 
à   lord   Malmesbury,  qui  vient  précisément  de  lui  écrire  à  ce 

sujet 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Balmoral,  17  septembre  iS5-\ 
Mon  très  cher  oncle, 
Je  suis  sûre  que  \<»us  pleurerez  avec  nous  la  perte  que 

nous  venons  d'éprouver,  ainsi   que   le  pays,   par   la   mort    du 

cher  et  grand  duc  de  Wellington.  La  triste  nouvelle  voua 
sera  s'uw  doute  parvenue  mercredi  ou  bier.  Noua  étions 
partia  mercredi  pour  notre  petit  abri  de  AUt-na-Guithasah, 

i    Dans  cette  lettre,  le  Présidenl  il'*  la  République  avait  exprimé  son 
admiration  pour  la  tenue  des  troupes  Françaises  dans  l'expédition  din' 
gée  par  le  général  Oudinol  rf  sa  vive  approbation  de  la  politique  qui 

avait  conduit  a  crttr  campagne. 
2   Eu  français  dans  le  texte. 


LA  RI  im:  \  ICT0R1A 

ainsi  que  je  vous  I  avais  dit,  pour  j  passer  deux  j<  nom 

mii-,  hier  une  magnifique  excursion  qui  nous  em  hant 
nous  étions  assis  à  côté  <lu  Dim  Loch,  on  des  endroiti 

jihi^  sombres  et\  les  plus  sauvages  <ju<-  l'on  j im i - -••  imaginer, 
lorsqu'un  de  dos  Highlanders  vint  nous  apporter  un  me« 
«le  lord  Derby,  qui  est  i<i.  nous  confirmant  la  nom. -II.-,  dont 
nous  avions  déjà  entendu  parler,  mais  que  nom  n'avions  pas; 
du  tout  crue  exacte.  Il  me  transmettait  une  lettre  que  lord 
Welleslej  m'adressait  :  son  cher  père  n'avait  été  malade 
<|in'  quelques  heures,  et  n'avait  pas  souffert.  One  attaque,  1 
laquelle  d'autres  succédèrent  rapidement,  l'emporta  -;m> 
qu'il  eût  repris  connaissance  C'est  nue  bénédiction  pour  ltd 
d'avoir  été  enlevé  ainsi  en  pleine  posai  ssi  >n  de  s<  _  ndes 
el  belles  facultés  et  sans  longue  maladie  Mais,  pour  le  pay i 
et  pour  nou^.  sa  mort,  bien  qu'elle  n'eûl  pu  être  longtemps 
retardée,  est  une  perte  Irréparable  !  Il  était  l'orgueil  »-t  lé 
bon  génie  '  de  mon  pays  !  Il  était  le  plus  grand  homme  que 
l'Angleterre  ait  jamais  produit,  le  plus  dévoué  et  loyal  sujet 
et  le  plus  ferme  soutien  que  la  Couronne  ait  jamais  eu2.  Ce 
fut  pour  nous  un  ami  sincère  et  bon,  et  un  très  précieux  < 
seiller.  Penser  que  tout  cela  est  fini  ;  que  ce  grand  homme 
immortel  appartient  maintenant  à  l'Histoire  et  non  plu- 
présent,  est  une  vérité  <|u<*  nous  ne  pouvons  |>as  admettre. 
Bientôt  nous  nous  trouverons  tristement  isolés.  Aberdeen 
est  presque  le  seul  ami  de  ce  genre  qui  nous  reste.  Mel- 
bourne, Peel,  Liverpool  et  maintenant  le  Duc,  tous  parti-  ! 

Je  suis  sûre  que  vous  serez  en  toute  sympathie  avec  nou-. 
très  cher  oncle. 

Lord  Hardinge  sera  le  commandant  en  chef,  et  c'est  vi 
ment  le  seul  homme  qui  en  soit  digne. 

Albert  est  très  attristé.  Le  cher  vieux  Duc  lui  témoignait 
beaucoup  de  confiance  et  de  bonté.   Il  aimait  tant  son  cher 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Pour  comprendre  cette  admiration  fanatique,  il  est  nécessaire  de  se 
rappeler  le  sens  militaire  que  nous  avons  déjà  signalé  à  plusieurs  rep: 
comme  l'un  des  caractères  distinctifs  de  la  Reine. 
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petit  filleul  Arthur,  qui  restera  maintenant  comme  un  Lien 
avec  le  disparu,  et  un  agréable  souvenir.  Toujours  votre 
nièce  dévouée, 

Victoria  H. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Malmesbury. 

Château  do  Windsor,  8  novembre  1852. 

Comme  nous  semblons  être  à  la  veille  de  la  proclamation 
de  l'Empire  en  France,  et  comme  on  a  exprimé  tanl  d'opi- 
nions différentes  au  sujet  du  titre  que  prendra  Louis-Napo- 
léon, la  Reine  désire  rappeler  à  lord  Malmesbury  l'impor- 
tance qu'il  y  a  à  ce  cpie  nous  ne  nous  compromettions  pas 
sur  ce  point  et  ne  laissions  pas  croire  à  nos  alliés,  que  nous 
nous  joindrons  à  eux,  s'ils  ne  reconnaissent  pas  Napo- 
léon III1.  Bien  que  l'on  puisse  trouver  à  redire  sans  aucun 
doute  à  cette  appellation,  cela  ne  vaudrait  pas  cependant  la 
peine  d'offenser  la  France  et  son  Gouvernement  en  refusant 
notre  approbation,  alors  qu'il  est  d'une  telle  importance 
d  empêcher  que  la  France  puisse  se  considérer  comme  partie 
lésée.  Toute  tentative  pour  dicter  le  titre  du  maître  ne  ferait 

que  renforcer  la  position  de  Louis-Napoléon.   Noire  objectif 

doit  être  de  laisser  la  France  tranquille  tant  qu'elle  ne  sera 
l»a^  agressive. 

Tout  ceci  doit  être  mûrement  pesé. 


i.  Suivant  lord  Malmesbury.  le  préfet  de  Bourges  donna  des  instructions 
écrites,  afin  que  l'on  criât  :  «  Vive  Napoléon  !  !  !  »  Les  gens  lurent:  «  Vive 
Napoléon  111  »  Louis-Napoléon  lui-même  ne  se  réclamait  pas  d'un  droit 
héréditaire,  mais  simplement  de  celui  qui  lui  avait  été  conféré  par  l'élec- 
tion   (Voyei  \es  Mémoirt s  cT un  ex-Ministre.) 


i.\  REINE  WCTORIi 

/.//  Beim  Victoria  au  roi  det  Bt   r 

Château  de  Win 

Ce  que  vous  qoui  dites  au  sujel  deJoinTille  nous  i  i 
ment  intéressés,  el  nous  l'avons  confidentiellement  commu- 
niqué à  lord  Derby,  qui  De  s'inquiète  jamais  suffisamment, 

On  croit  ici,  cependant,  que  les  d'Orléans  ont  été 
imprudents,  ei  que  Louis-Napoléon  a  appris  les  expressions 
donl  ils  se  servaient,  ce  qui  leur  i  fail  grand  tort;  ei  l<>n) 
Derby  m'a  demandé  de  les  mettre  en  garde  sur  ce  point, 
avec  beaucoup  de  force  ei  d'énergie  II  m'est  difficile  d'agir 
efficacement,  mais  vous,  cela  vous  est  possible  :  il-  peuvent 
involontairement  nous  compromettre  sérieusement.  LÀ 
Cabinet  branle  plutôt.  Disraeli  a  été  imprudent  et  étourdi  : 
il  s'est  fait  un  tort  énorme  en  prononçant  un  discours  ad 
sujet  du  duc  de  Wellington,  qu'il  emprunta  à  \  éloge  '  d'un 
Maréchal   français  par  Thiers*!!! 

Vous  aurez  appris  par  vos  enfants  et  par  Charles  com- 
bien a  été  touchante  aus^i  bien  au  dedans  qu'au  dehors,  la 
cérémonie  du  18.  La  conduite  des  millions  d»-  gens  assem- 
blés a  causé  l'admiration  générale,  et  tous  les  étranr  - 
m'ont  assuré  qu'ils  n'auraient  jamais  cru  qu'une  telle  nu 
de  peuple  pût  témoigner  autant  de  sentiment,  de  respect, 
car  on  n'entendait  pas  un  bruit.  Je  ne  peux  pas  dire  quelle 
profonde  et  wehmuthige  impression  cela  m'a  produit  !  C'était 
un  merveilleux  coup  d'œil,  plus  touchant  encore  dans  la 
cathédrale  î  Le  cher  vieux  Duc  !  C'est  une  perte  irréparable  ! 

Nous  avons  offert  hier  un  dîner  à  tous  les  officiers.  Il  n  y 
a  qu'un  sentiment  unanime  d'indignation  et  de  suprise  au 
sujet  de  la  conduite  de  l'Autriche3,  qui  saisit  cette  occasion 

1.  En   rançais  dans  le  texte. 

2.  Maréchal  de  Gouvion  Saint-Cyr. 

3.  Elle  n'avait  envoyé  aucun   représentant  aux  funérailles   du  duc  de 
Wellington. 
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pour  manquer  d'égards  à  l'Angleterre  en  retour  de  ce  qui 
est  arrivé  à Haynau  par  sa  propre  faute.  Ernest  «le  Hohen- 
lohc  est  extrêmement  désireux  tint'  nous  vous  lassions  con- 
naître  la  raison  pour  laquelle  \\  sv  pourrait  i\\\\\  parût  un  soir 
à  l'Elysée.  Ils  [sic]  vont  passer  trois  ou  quatre  jours  à  Paris. 

Louis-Napoléon  étant  excessivement  susceptible  etcroyanl 
que  nous  lui  sommes  hostiles,  nous  avons  pensé,  ainsi  que 
le  Gouvernement,  qu'il  oe  serait  ni  sage  ni  prudenl  que  mon 
beau-frère,  en  revenant  d'ici,  oui  l'air  de  l'éviter  et  de  ne 
point  vouloir  le  joindre.  Louis-Napoléon  niattrihurrait 
immédiatement  [celle  décision],  et  nous  ne  désirons  pas 
l'offenser  inutilement.  D'autant  plus  que  Stockmar  lui  fut 
présenté  à  Strasbourg  et  reçut  la  Légion  d'honneur.  .lai 
promis  de  vous  expliquer  cette  visite,  car  Ernest  était  très 
ennuyé  à  l'idée  de  paraître  servile  [vis-à-vis  du  pouvoir]  du 
/our  et  je  lui  ai  dit  que  j'étais  certaine  que  vous  le  comprendriez. 

Je  termine  à  la  hâte,   j'espère  pouvoir  vous   écrire  jeudi 
ou   vendredi.  Le  cher  Stockmar  va  bien  et  est    lies  aimable 
Il  est  enchanté  que  vos  enfants  passent  chaque  jour  quelques 
instants  avec  lui. 


La  Reine  Victoria  aa  comte  de  Malmesbury. 

Osborne.  2  décembre  tsof. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Malmesbury  et  lui 
retourne  ici  les  papiersde  lord  Cowley.  Vu  les  circonstances, 
la  solution,  recommandée  par  lord  Malmesbury,  semble 
également  à  la  Reine  la  meilleure*.  Il  est  évident  que  dous 
n  avons  aucun  moyen  à  notre  disposition  pom-  faire  dire  à 
Louis-Napoléon  ce  qu'il  ne  veut  pas  dire.   Il  D'existé  non 

1.  Lord  Malmesbury  proposa  de  BOlliciter  la  confirmation  par  écrit  de 
l'interprétation  donnée  oralement  du  Bens  qu'il  convenait  d'attacher  au 
titre  de  Napoléon  III.  Le  Gouvernement  français  accéda  a  cette  requête. 
Le  2  décembre,  anniversaire  do  amp  ttÊtat,  Louis-Napoléon  prit  le  titre 

impérial,  et  le  4,  l'Empire  tut  officiellement  reconnu. 


Li    HUM.    VIC1     U 

plus  aucune  formule  diplomatique,  à  l'aide  d<  laquelle  nom 
puissions  obtenir  qu'il  qoui  donne  la  garantie  de  oc  pi    I 
plus  tard,  exactement  ce  qui  lui  plaît     II   vaut  donc  mieus 
a  en  remettre  ;'•  mou-  «lu  loin  de  veiller  rar  n 
Quoi  que  dise  Louis  Napoléon,    c'est  ;<  nous  de  p 
(huis  notre  note  de  reconnai    ancet  <>  que  now  reconj 
sons  et  ce  que  non-  ae  reconnaissons  tx 


La  veine  Victoria  à  Vempt 

n 
Sire,  mon  Frère, 

Désirant  maintenir    ininterrompues   l'union   et  la   bonne 

entente,  qui  existent  si  heureusement  entre  la  Grande-] 
tagne  et  la  France,  j'ai  désigné  lord  Cowley,  Pair  de   mon 
Royaume-Uni,    membre  de  mon   Conseil   privé.   Chevalier 
commandeur  dans  le   très  honorable  ordre    du    Bain,  pour 
résider  à  la  Cour  de  Votre   Majesté  Impérial»',  en  qualité 
d'Ambassadeur  extraordinaire  et  plénipotentiaire.  La  I":  - 
expérience  que  j'ai  acquise  de  son  talent  et  de  son  zèle  pour 
mon  service  m'est  un  sûr  garant  que  ce  choix  sera  parfaite- 
ment agréable  à  Votre  Majesté  Impériale,  et  je  suis  certaine 
que  lord  Cowley  se   montrera   digne  de  ce   nouveau   témoi- 
gnage de  ma  confiance  en  lui.  Je  demande  à  Votre   Mai 
Impériale  d'attacher  absolument  créance  à  tout  ce  que  lore1 
Cowley  lui  communiquera  en  mon  nom,  plus  particule 
ment  encore  lorsqu'il  assurera  Votre  Majesté  Impériale  de 
mon  invariable  attachement  et  de  mon  estime  et  lui  expri- 
mera ces   sentiments   de    sincère   amitié,   avec   lesquels 
suis,  Sire,  mon  Frère,  de  Votre  Majesté  Impériale  la  bonne 
Sœur, 

Victoria  R. 

A  mon  bon  Frère  *,  l'empereur  des  Français. 

1.  Le  Tsar  continuait  à  lui  écrire:  «  Mon  cher  ami  ». 
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La  Reine  Victoria  an  vomir  de  Malmesbury. 

Osborne,  8  décembre  I  - 

La  Reine  a  été  très  surprise  ce  matin  de  recevoir  un 
joffrel  envoyé  par  lord  Malmesbury  sans  aucune  explicat- 
ion, cl  <ini  contienl  un  protocole  Becrel  ',  signé  aux  Affaires 
étrangères  le  iî,  par  les  représentants  des  quatre  grandes 
Puissances. 

Un  fail  d'une  telle  Importance  n'aurait  pas  dû  se  produire 
tans  même  que  l'on  ail  eu  l'intention  d'eu  informer  la  Reine 
m  préalable  el  d'obtenir  son  approbation.  Elle  doit  en  con- 
séquence demander  à  lord  Malmesbury  des  explications  à 
lujet.  Bien  que  la  teneur  du  protocole  ait  paru  à  la  Reine 
rréprochable,  elle  ne  doit  pas  permettre  que  l'honneur  de 
'Angleterre   se    trouve  engagé  par   son   Ministre   sans  son 

ipprobation  personnelle 

La  rédaction  dun  document  <le  cette  nature  est  chose  de 
elle  importance  qu'elle  exige  une  très  sérieuse  attention,  et 
a  Reine  se  demande  s'il  esl  tout  a  t'ait  SÛT  d'adopter  Bans 
estriction  ce  que  propose  le  baron  de  Ihunnow,  qui  est 
énéralemenl  le  rédacteur*  des  documents  de  ce  genre. 


Le  comte  de  Malmesbury  à  la  Reine  Victoria. 

Foreign  Office,  13  décembi 

Lord  Malmesbury  présente  ses  bumbles  devoirs  à  la 
cine.  Il  croit  à  propos  de  mettre  aussitôt  que  possible 
otre  Majesté  au  courant  du  langage  qu'a  tenu  de  lui  même 

ceinte  Walewski  SUT  Son  Altesse  Sérénissime  la  princesse 

\.  Par  ce  protocole,  Louis-Napoléon  était  reconnu  empereur  des  Pran- 
ia  par  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  Prusse  el  la  Russie. 

I  En  Français  dan-  le  texte. 


l.\  POIU 

Adélaïde  d<-  Hohenlohe1.  Il  demanda  ;i  lord  Derb)  ri< 
ter  ses  paroles  à  Voire  Majesté 

Lord  MalmesbuTJ  rie   >*•  I i-«iin |>:i î t  p:i>  <-ri   Mippo-;mt   que  cc 

n'était  pas  sans  intention  que  le  comte  Walewski  avail 
allusion  à  ce  Bujet,  car,  aujourd'hui,    il  vin!  voir  lord  Mal- 
mesburj  el  lui  «lit  que  I  empereur  d<     I     inçais  n'avail 
décidé  de  négocier  un  mariage  avec  la   prin  de  \\  . 

mais  qu'au  contraire  il  eta.il  assez  opposé  à  cette 
Il  Bouhaitail  en  contracter  un»',  qui  indirectement 
rera  les  liens  d 'amitié  entre  l'Angleterre  tt  In  Frana 
el  dans  ce  l)iii  il  demandait  à  lord   Malmesburv   de  s'infor- 
mer auprès  de  Votre  Majesté  si  elle  ou  la  famille  de  la  prin- 
cesse Adélaïde  ne  mettraient  point  obstacle  à  son  désir  de 
s'unir  à  Son  Altesse  Sérénissime.  Votre  Majesté  peul  sup- 
poser  que  lord  Malmesbury  a   simplement  répondu  à  cette 
communication  par  l'assurance  qu'il   ferait    part   dr>  -  Mo- 
ments de  l'empereur  des  Français  à  Votre  Maje-ié.  Il  ajouta 
cependant  qu'il  prévoyait  de  sérieuses  difficultés  à  la  réali- 
sation de  ce  projet,   en  raison  de  ce  que  la  Princesse  était 
protestante.  Le  comte  Walewski  était  évidemment    sincère 
dans  l'empressement  avec  lequel  il  parlait  de  ce   sujet, 
dans  l'insistance  avec   laquelle    il    priait  lord   Malmesburv 
d'informer  au  plus  tôt  Votre  Majesté  de  sa  proposition. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby. 

Osborne,  14  décembre  !  8  - 

La  Reine  envoie  à  lord  Derby  une  communication  qu'elle 

vient  de  recevoir  de  lord  Malmesburv. 

«. 

La  Reine  est  fâchée  d'avoir  été  mise  dans  une  situation 
qui  exige  une  réponse  directe  de  sa  part  :  la  lui  éparg 

1.  La  nièce  de  la  Reine,  fille  de  la  princesse  de  Hohenlohe. 

2.  La  princesse  Caroline-Stéphanie,  fille  du  prince  Gustave  de  Wasa,  qui 
était  le  fils  du  dernier  roi  de  Suède  de  la  première  dynastie. 
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eùi  été  à  tous  les  points  <ie  vue  \Avi>  prudent  ei  plus  sur. 
Quoi  (ju'il  en  soit,  la  Reine  comprend  parfaitement  que  la 
réponse  qu'elle  va  être  obligée  de  donner  pourra  avoir  ou 
paraître  avoir  plus  tard  «les  conséquences  désavantageuses 
pour  nos  relations  politiques  avec  la  France  ei  nuisibles 
pour  la  réputation  personnelle  de  la  Reine. 

La  Reine  envoi»1  (loue  à  lord  Derb^f  le  projet  '  de  réponse 
qu'elle  a  l'intention  d'adresser  à  lord  Malmesbury.  Elle 
demande  à  lord  Derby,  non  seulement  <1\  prêter  une 
sérieuse  attention,  mais  de  retourner  ce  projet  à  la  Heine, 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  en  lui  indiquant  ce  qu'il 
conviendrait,  à  son  avis,  de  modifier  ou  (rajouter. 

La  Reine  doit  également  exprimer  son  désir  absolu  que 
lord  Derby  ne  permette  pas  à  lord  Malmesbury  la  plus  insi- 
gnifiante démarche  au  sujet  de  cette  affaire,  sans  l'avoir  aupa- 
ravant discutée  avec  lord  Derby2. 

1.  La  Heine  Victoria  au  comte  de  Malmesbury. 

Osborne,  le  1  i-  décembre  1852. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  que  lord  Malmesbury  lui  adressa  hier,  clans 
'aquelle  il  lui  fait  part  de  sa  conversation  avec  le  comte  Walewski,  qui  lui 
lemanda  «  si  la  Reine  ou  la  famille  de  la  princesse  Adelaide  ne  mettraient 
•  as  obstacle  à  son  désir  de  s'unir  à  Son  Altesse  Sérénissime  ». 

Pour  une  question  de  cette  nature,  qui  intéresse  l'avenir  et  le  bonheur 
l'une  tierce  personne,  qui  est  sa  chore  et  très  proche  parente,  la  Heine,  eu 
oute  conscience,  ne  peut  se  former  une  opinion  personnelle,  ni  partant 
irendre  à  Cette  négociation  la  moindre  part,  directe  ou  indirecte.  Les  seules 

tersonnes  qualifiées  pour  examiner  cette  grave  proposition  et  prendre  une 

lecision  à  sou  sujet  sont  le-  parents  de  la  Princesse  et  la  Princesse  elle- 
Hine. 

'1    Lord  Derby  laissa  entendre  dans  sa  répi  nse,  qu'il  ne  trouvait  pas  que 

i  question  eût  atteint  un  point  aussi  critique.  Lord  Malmesbury  éprou- 

erait  peu  de  difficulté  a  démontrer  au  comte  WaleW8ki,  Bans  pour  cela 
■  moins  du  inonde  dénouer  passagëreroeni  V entente  amicale,  que  les 
uvertures  que  l'on  >e  proposait  de  faire  o'étaienl  pas  <ie  nature  à  être 
LVOrablemenl  accueillies.  Il  émettait  ensuite  l'idée  que  lord  .Malmesbury 

ourrait  traiter  la  question,  non  pas  comme  une  communication  officielle 

nanantde  l'Empereur, mais  comme  une  insinuation  du  comte  Walewski, 

qu'il  pourrait  ain>i  le  dissuader  île   B'engager  plus  avant  dans  cette 

oie.  De  cette  façon,  on  n'aurait  point  a  craindre  de  repercussions  dan- 

ereuses  pour  la  politique  européenne.  Lord  Derby  ne  comprenait  pas 


l.\  REINI    \  ICTOR 

La  Heine  Victoria  au  >  ■    i> 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Derbi  du  l»  i  .nit. 
Elle  n'a  |>as   L'intention  de  se  plaindre  personnellement  dé 

lord  Mal Bburj  « j 1 1  i .  la  Reine  <mi  est 

d'agir  pour  I»1  mieux,  étant  donné   lea   circonstances    Mail 

cil.-  [«Mise  iiriiiiinoins  qu'une  question  de  cette  importance 
n'aurail  pas  dû  être  soumise  immédiatemenl  à  sa  décision! 
Quoique  Lord  Derbj  -"it  d'avia  que  lord  Malmesbun  n'avaa 
pas  d'autre  alternative  que  de  promettre  au  comte  Walewski 
de  transmettre  «  le$  sentiments  de  F  Empereur  à  la  Rein 
lord  Derby  suggère  maintenant  que  lord  Malmesbury  <■  poun 
rait  être  avisé  d'avoir  à  traiter  la  proposition,  comme  •'•ma- 
nant non  pas  de  l'Empereur,  mais  non  officiellement  du 
comte  Walewski,  et  de  le  dissuader  non  officiellement  âm 
persévérer  dans  cette  voie  ».  Lord  Derby  démontre  biei 
ainsi  qu'il  y  avait  une  autre  alternative. 

Lord  Derby  et  lord  Malmesbury  peuvent  seuls  savoir  si, 
après  ce  qui  s'est  dit  dans  la  conversation  entre  lord  Mal- 
mesbury et  le  comte  Walewski,  cette  dernière  solution  reste 
possible. 

comment  cette  affaire  pourrait,  en  quoi  que  ce  soit,  porter  atteinte  a  la 
«  réputation  personnelle  »  de  la  Reine. 

Il  proposa  de  substituer  les  lignes  suivantes  au  dernier  paragraphe: 
«  Et  bien  qu'elle  apprécie  vivement  le  désir,  exprimé  par  le  comte  W 
lewski  au  nom  de  son  Gouvernement  de  «  resserrer  les  liens  de  l'amitié 
entre  l'Angleterre  et  la  France»,  elle  se  trouve  dans  l'obligation  de  la 
le  soin  d'examiner  cette  grave  proposition  et  de  se  prononcer  au  jugement 
impartial  des  parents  de  la  Princesse  et  de  la  Princesse  elle-même,  les  seules 
personnes  qualifiées  pour  s'occuper  efficacement  de  cette  affaire.  La  Reine 
croit  qu'il  est  juste  d'ajouter,  que  connaissant  les  fortes  convictions  reli- 
gieuses de  la  Princesse,  le  peu  de  probabilité  qu'il  y  a  à  ce  qu'elle  consente 
à  modifier  ses  croyances,  et  les  maux  qu'entraînerait  une  telle  divergence 
d'opinions  religieuses  entre  l'Empereur  et  son  futur  conjoint,  elle  désire 
que  lord  Malmesbury  soumette  expressément  ces  considérations  au  comte 
Walewski,  avant  qu'il  n'entreprenne  aucune  autre  nouvelle  démarche  à  ce 
sujet,  dont  il  paraît  d'ailleurs  avoir  entretenu  lord  Malmesbury  non  offi- 
ciellement. » 
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Sans  aucun  doute  il  vaudrait  mieux  que  cette  affaire  se 
terminât,  sans  que  la  Reine  soit  appelée  à  formuler  une  opi- 
nion. 

Lord  Derby  paraît  attacher  à  la  question  beaucoup  moins 
d'importance  que  la  Heine.  Il  admettra  cependant  que,  si 
l'Empereur  recherche  er  mariage  «  pour  resserrer  les  liens 
d'amitié  entre  la  France  et  l'Angleterre  '  »,  le  refus  de  la 
Heine  ne  peut  que  produire  exactement  l'eifet  opposé.  La 
responsabilité  d'avoir  provoqué  ce  résultat  incomberai  per- 
sonnellement à  la  Reine  qui  pourrait  être  accusée  d'avoir 
agi  sous  L'influence  d'une  animosité  personnelle  contre  1  Em- 
pereur, ou  d'une  aveugle  amitié  pour  la  famille  d'Orléans, 
ou  d'une  fierté  familiale  exagérée,  etc.,  etc.  D'un  autre  côté, 
accepter  cette  proposition  ou  même  laisser  se  réaliser  ce 
projet  sans  intervenir  directement  ne  saurait  manquer  d'ex- 
poser la  Heine  à  une  partie  de  la  légitime  réprobation,  qui, 
aux  yeux  de  tous  les  hommes  bien  pensants,  pèse  depuis  le 
2  décembre  1851  sur  tous  les  actes  politiques  perpétrés  en 
France.  Et,  tandis  que  sa  famille  aurait  l'air  de  ne  pas  se 
soucier  de  pareilles  considérations,  pourvu  que  l'alliance 
projetée  eût  des  avantages  momentanés,  les  autres  Puis- 
sances de  l'Europe,  que  l'Empereur  paraît  disposé  à  traiter 
avec  peu  de  cérémonie,  si  l'on  en  croit  les  derniers  rapports 
de  lord  Cowley,  auraient  l'impression  que  L'Angleterre  s'est 
soudainement  séparée  d'elles  el  liée  à  la  France,  pour  des 
raisons  d'intérêts  de  famille. 

Tels  sont  les  dangers  dont  est  menacée  la  «  réputation 
ionnelle  de  La  Reii el  qui  s'étaienl  présentés  d'eux- 
mêmes  à  l'esprit  de  la  Heine.  Lorsqu'elle  écrivit  sa  dernière 
lettre,  ceux-là    mêmes,  qui,   paraît-il,    restent    inintelligibles 

à  lord  Derby. 

La  Heine  désire  que  lord  Derby  communique  ce  billet  à 
lord  Malmesbury,  auquel  elle  juge  préférable,  vu  les  circon- 
stances, de  ne  pas  écrire  séparément.  Tous  deux  maintenant 

i.  En  français  dans  le  texte* 


LA  REINE  VICTORIA 

soni  parfaitement  au  courant  dea  sentiments  de  la  Reii 
elle  espère  qu'en  conséquence  'I  ûblede  termi- 
ner cciic  affaire,    &ane    qu'il   soil  n<  que   la  Reine 
exprime  sod  opinion. 


La  princesse  de  HoherUohe  à  la  '  Ha* 

Langenbo 
Ma  chère  Victoria, 

Suivant  voire  désir  et  notre  prom<  — .  nous  vous  envovona 
ce  serviteur,  porteur  de  la  très  désagréable  nouvelle,  qu'hier 
matin  M.  de  Jaux  arriva  ici  »t  dit  à  Erne>t.  ainsi  que  voua 
le  verrez  par  sa  lettre  à  Albert,  que  le  comte  Waleswki 
désirait  avoir  un  entretien  avec  lui  but  le  sujet  que  non-  con- 
naissons. Un  quart  d'heure  auparavant,  j'avais  reçu  la  lettre 
ci-incluse  de  l'oncle  Leopold  que  j'ai  envoyée  à  Ada,  en 
même  temps  que  celle  qu'Ernest  lui  a  écrite;  il  était  d 
que  nous  ne  devions  pas  dire  «  non  »  immédiatement,  avant 
d'avoir  consulté  Ada.  Ceci  est  tout  à  fait  contraire  à  mon 
désir  et  à  celui  d'Ernest  ;  nous  eussions  voulu  terminer  cette 
affaire  au  plus  tôt,  mais  nous  ne  le  pouvons  pas,  et  nous 
reconnaissons  la  justesse  de  ce  que  dit  l'oncle  Leopold.  Je 
vous  envoie  une  lettre  pour  maman  et  une  pour  Ada.  Maman 
est  au  courant  de  cette  proposition,  elle  m'a  écrit  l'autre 
jour,  et  c'est  à  vous,  très  chère  Victoria,  que  je  laisse  I- 
soin  de  décider  laquelle  de  vous  deux  doit  avertir  la  pauvre 
enfant  de  la  négociation.  Elle  va  se  trouver  dans  un  terrible 
embarras.  Je  souhaite  qu'elle  dise  «  non  »  tout  de  suite. 
mais  je  ne  suis  pas  sûre  qu'elle  le  fasse.  Dans  nos  lettres, 
nous  ne  lui  exprimons  aucune  opinion  pour,  mais  nous  ne 
lui  disons  rien  non  plus  qui  soit  contre,  excepté  ce  qui  w 
présente  tout  naturellement  à  l'esprit.  Elle  ne  saura  quelle 
décision  prendre,  et  je  suis  sûre  que  vous  et  maman  ne  lui 
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présenter»'/  pas  la  chose  sous  un  jour  trop  séduisant,  car  je 
sais  que  nous  sommes  <lu  même  avis.  Cependant  il  peut  y 
avoir  également  certaines  considérations  favorables.  .1»'  sou- 
haite que  vous  laissiez  Charles  venir  nous  rejoindre,  si  vous 
croyez  qu'i/  est  sage  de  le  faire;  il  n'essaiera  pas  de  nous 
influencer  le  moins  du  monde.  Il  y  a  tant  de  raisons  pour  ou 
contre  dans  une  affaire  de  ce  genre,  qu'il  est  Impossible  de 
toutes  les  énumérer  par  lettre  et  que   nous   ne  saurions  y 
répondre    en    temps   voulu.   Et,  par  Charles,  nous  serions  à 
même  d'être  renseignés  plus  exactement  sur  les  sentiments 
d'Ada;   mais  je  m'en   remets  absolument  à  votre  jugement 
et   à    celui    d'Albert,   pour   décider  si   c'est    là    un   hou   plan. 
Ainsi    que    vous    le    pense/,    ma    chère   Victoria,   je  suis  très 

tourmentée.   Oh  !    si  nous  pouvions  dire  «  non  »  immédia- 
tement î... 

.le  vous  remercie  beaucoup  de  votre  aimable  lettre  du  22. 
Nous  avons  suivi,  avec  le  plus  vif  intérêt,  dans  les  journaux, 
ce  qui  s'est  dit  au  sujet  de  la  formation  du  nouveau  Gou- 
vernement, mais  il  y  a  u\\  nom  qui  ma  un  peu  effrayée  — 
celui  d(>  Palmerston.  Permettez-moi  de  vous  offrir  mes  vœux 
pour  la  nouvelle  année;  puissent  toutes  les  nations  et  nous 
aussi  vivre  en  paix.  Que  vous,  le  cher  Albert  el  les  enfants 
Boyez  bénis  et  heureux,  et  que  moi  je  conserve  votre  amitié 
et  votre  affection,  qui  es1  une  bénédiction  pour  votre  soeur 
dévouée, 

Féodore. 

Ernesl  vous  souhaite  également  tout  le  bonheur  possible. 
Si  Ada  désirait  voir  l'Empereur  avant  de  se  décider,  que 

laud  l'a  it -il  faire  .' 


CHAPITRE  XX 

IN  I  R0D1  <   I  ION   BIS1  ÛRIQUE 


Au  commencement  de  l'année  i >.:»3,  un  puissan    Min 
coalition  est  au  pouvoir.  La  m  ate  cordial* 

France  était  évidente,  mais  certains  membres  du  Gouverru  : 

se  permettent,  à  l'ég  ird  tic  l'empereur  d<     l 

aigres  et  imprudentes  que  M.  Disraeli  leur  rep  rementi 

La  question  d'Orient,   cependant,   domine   ton' 
Depuis  quelque  temps,  une  rivalité  s'était  éh  itre  l'K. 

latine  et  l'Église  grecque,  au  sujet  de  la  garde  des  Lieux  Saints, 
y  compris  l'église  du  Saint-Sépulcre,  en  Palestine.  Après  de 
longues  négociations,  entre  le  Gouvernement  français  et  le  Gou- 
vernement russe  qui  représentent  ces  Eglises,  la  Porte  prend  une 
décision  qui,  quoique  obscure,  enflamme  à  ce  point  la  Rus 
qu'elle  fait  des  préparatifs  militaires  et  envoie  le  prince  Mens- 
chikoff  à  Constantinople  adresser  des  réclamations  péremptoires 
au  sujet  des  Lieux  Saints. 

En  même  temps,  le  Tsar  fait  des  ouvertures  confidentielles  à 
sir  Hamilton  Seymour,  ambassadeur  d'Angleterre  a  Saint-Péters- 
bourg. Représentant  le  Sultan  comme  «  très  malade  »,  il  insinue 
que,  à  la  dissolution  de  son  empire,  un  partage  concerté  d'avance 
des  États  turcs  pourrait  être  fait  par  l'Angleterre  et  la  Russie. 
Les  conversations  sont  immédiatement  transmises  au  Gouverne- 
ment anglais.  Lord  Stratford  de  lledcliffe,  envoyé  à  Constanti- 
nople pour  représenter  les  intérêts  de  l'Angleterre,  y  arrive  après 
le  prince  Menschikoff,  et  un  arrangement,  au  sujet  des  Lieux 
Saints,  est  facilement  conclu,  lord  Stratford  insistant  pour  que 
cette  question  restât  indépendante  des  autres.  Mais  le  prince 
Menschikoff  était  venu  à  la  Conférence  avec  Tordre  de  ne  pas 
perdre  de  vue  un  but  ultérieur,  à  savoir  de  mettre  en  avant  la 
prétention  d'un  protectorat  russe  sur  les  sujets  chrétiens  du 
Sultan,  en  s'appuyant  sur  une  interprétation  un  peu  forcée  du 
traité  de  Kainardji  de  1774.  Sous  l'influence  de  lord  Stratford,  la 
Porte  rejette  la   prétention,  et  par  mesure  de  représailles  les 
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troupes  russes  occupent  les  principautés  danubiennes  de  Valachic 
et  de  Moldavie,  qui  forment  maintenant  le  royaume  de  Roumanie, 
mais  qui  étaient  alors  sous  la  suzeraineté  du  Sultan.  Le  (iouver- 
nement  russe  ne  donne  pas  à  «cite  démarche  I»1  caractère  d'une 
déclaration  de  guerre,  mais  d'une  garantie  matérielle  de  ses  justes 
droits.  L'empereur  des  Français,  désireux  de  détourner  l'atten- 
tion de  ses  sujets  vers  la  politique  extérieure,  se  prépare  a  la 
guerre.  L'Angleterre  l'ait  de  même. 

Des  négociations  s'engageni  entre  les  Puissances  en  vue  d'éviter 
la  guerre,  et  un  document,  connu  sous  le  nom  de  Noie  de  Vienne, 
dans  laquelle  la  Grande-Bretagne  et  la  Prance  étaient  parties,  et 
que  la  Russie  acceptait,  est  proposé  au  Sultan  ;  lord  Stratford 
s'interpose  encore,  empêche  l'adhésion  de  la  Porte  et  quand,  pos- 
térieurement, le  Gouvernement  russe  expliqua  le  sens  réel  de  la 

noie,    il   devint  évident  que    les   Puissances  occidentales   avaient 

été  trompées  quant  a  sa  portée. 

Un  ultimatum,  demandant  l'évacuation  des  Principautés,  est 
envoyé  par  la  Porte  à  la  Russie  et  rejeté  :  la  guerre  éclate,  et  la 
première  rencontre,  à  Oltenitza,  le  t-  novembre,  est  favorable  à 
la  Turquie.  En  même  temps,  les  flottes  combinées  de  l'Angleterre 
et  <Ie  la  Krance  sont  envoyées  en  Orient,  et,  le  jour  de  la  déclara- 
tion de  guerre,  l'amiral  anglais  reçoit  l'ordre  d'agir  comme  il  le 
jugera  nécessaire  pour  empêcher  une  agression  de  la  Russie  sur 
le  territoire  turc.  Le  30  novembre,  la  flotte  turque  est  détruite  dans 
le  port  de  Sinope  par  l'escadre  russe.  Cet  événement  provoque 
une  profonde  indignation  en  Angleterre,  bien  qu'on  ait  fait 
observer  a  la  Ibis  dans  le  Cabinet  et  hors  du  Cabinet  que  l'envoi 
flottes  occidentales  dans  le  Bosphore  aurait  plus  probable- 
ment l'apparence  d'un  défi  à  la  Russie,  que  d'un  secours  à  la  Tur- 
quie. 


1853 

Lady  Au<j>/s(a  Bruce  à  la  duchesse  de  Kent. 

Rue  de  Varenne  56,  31  janvier  1S53. 
Très  chère  Madame, 

Je  crains  de  ne  pouvoir  ajouter  grand'chose  aux  récits  des 
journaux  suris  cérémonie  d'hier  '  ;  car  elle  esl  de  celles,  dont 

t.  L'empereur  des  Français  épousa  M1'"  Eugénie  deMontijo,  le  29  janvier, 
îuillaume   Urkpatrick,    bod  grand-père   maternel,  était  un   américain, 


LA    i  :l\ 

l'impression  est  le  mieui  rendue  par  une  d<  icription 
«■i  Bimple  de  la   scène  elle  même,  ■•!    dei 
détails,  qui         ombinent  pour  en  rendre  l'effet  magnifique 
et  é  I  »  '  «  »  1 1 1  — - .- 1 1 1 1    Cependant,  en  dehors  de  l'intérêt  historique 
<|in  a  v  attache  comme  ;<  I  un  dei  les  plus  curieux  du 

drame  extraordinaire  qui  se  joue  en  Prance  en  ce  moment, 
l'impression  produite  était  celle  que  ferai!  nattre  une  maj 
Ii<|u<'    représentation   théâtrale  et   pas  !  up    plus      I 

Bemblail  être  I.-  sentiment   public,  car,    quoiqu'une  grande 
multitude  encombrai   les  rues,   l<-   temps  étant  sec,  la  foula 
paraissait  attirée  principalement  par  la  curiosité,  cette  calmé 
curiosité  qui  caractérise  à  présent  le  peuple  de  Paris,  fal  - 
coimnc  il  l'est  de  nouveauté et  d'agitation.  Autant  qu'on  ed 
peut  juger,  il  ne  semble  pas  que  les  basses  classes  prennent 
un  grand  intérêt   ;'i  ce  mariage     L'ambition  <'t  la   vanité  <l«- 
ses  '  partisans  en   <>nt  été    blessée  -   et,  naturellement, 
ennemis  ne  se  font  aucun  scrupule  <!<•  calomnier  et  de  d 
mer  honteusement  le  malheureux  objet  de  son  chois 

Pour  ce   qui    est  de  l'Impératrice,  il  eel   très  difficile  de 
savoir  quelque  chose  de  vrai.  Mais  beaucoup  de  pers 
pensent  que  sa  beauté,  ses  manières  engageantes  lui  attire- 
ront, pour  un  temps,  du  moins,  une  popularité  plus  „ 
que  ne  le  prévoient  ses  amis2,  qui,  en  ce  moment,  blâment 
le  mariage.  Que  l'Empereur  en  soit  passionnément  amoun 
il  n'y  a  pas  de  doute,  et  son  attitude,  hier,  au»<i  bien  que 
dans  les   dernières  occasions,    trahissait  une   joie  radie 
qui   est  loin    de  lui  être  habituelle.  Elle,    au  contraire.   - 
montra  très  nerveuse  pendant  le  mariage  civil  et  était 
aussi  pâle  que  la  mort.  Mais  ceci  n'esl  pas  surprenant,  quel 
que  soit  le  caractère  courageux  et  résolu  qu'on   lui  suppose. 
Ladv  Cowlev  avait  eu  la  bonté  de  nous  envover  une  invita- 

commerçant  et  consul  à  Malaga,  marié  à  Françoise  de  Grivegnée.  Leur 
première  fille.  Maria-Manuela,  épousa,  en  1 S  i  7 ,  le  comte  de  Teba  qui, 
en  1So4,  succéda  à  son  frère  et  devint  comte  de  Montijo. 

4.  De  l'Empereur. 

2.  De  l'Empereur. 
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tion  l,  dont  nous  nous  sommes  permis  de  profiter.  Rien  ne 
pouvait  être  plus  magnifique  que  la  décoration  de  la  cathé- 
drale :  velours  et  hermine,  -  or  et  argent,  —  drapeaux  et 
tentures  de  toutes  couleurs  étaient  mélangés  ei  s'harmoni- 
saient avec  les  costumes  Bplendides  du  clergé,  les  uniformes 
civils  et  militaires,  et  les  somptueuses  toilettes  des  dames. 
La  plus  grande  erreur  a  été  le  heurt  des  lumières —  les 
fenêtres  n'ayanl  p;is  été  assombries,  tandis  qu'on  allumait 
d'innombrables  milliers  de  bougies.  Nos  voisins  semblaient 
n'avoir  |>;is  d'autre  but  que  d'éplucher  ei  de  critiquer  la  toi- 
lette de  la  mariée,  ei  la  pénétration,  la  précision  merveilleuse 
de  leur  regard  d'aigle,  étaient  pour  nous  quelque  chose  d'in- 
croyable! Certainement,  bien  qu'incapables  nous-mêmes,  à 
une  toile  distance,  d'apprécier  les  détails  de  son  costume 
ou  l'expression  <le  son  visage,  nous  la  vîmes  assez  <li>tinc- 
lomeni  pour  pouvoir  dire  qu'il  était  impossible  d'imaginer 
un  plus  délicieux  coup  d'oeil2.  Ses  traits  admirablement 
ciselés,  son  teint  de  marbre,  le  port  de  tête  si  noble,  l'ex- 
quise proportion  de  sa  personne,  la  grâce  de  sa  démarche 
étaient  frappants,  et  l'ensemble  ressemblait  à  une  vision  de 
poète!  Je  crois  qu'elle  est  tout  aussi  belle  vue  de  près, 
mais,  à  la  distance  où  nous  étions,  l'impression  qu'elle  pro- 
duisait était  quelque  chose  de  plus  qu'un  ravissant  tableau, 
c'était  aérien,  idéal.  Sur  sa  tête  d'un  dessin  classique,  elle 
portait  une  couronne  de  diamants  ou  diadème  ;  autour  de 
sa  taille  un  rang  de  magnifiques  diamants  pour  rappeler  la 
couronne  ei  la  même  garniture  autour  dv>  «  basques  »»  de 
sa  robe.  Puis  une  sorte  de  nuage  ou  de  brume  en  dentelle 
transparente  l'enveloppait  :  l'effet  -produit  était  celui  que  la 
princesse  de  Hohenlohe,  en  parlant  des  collines  d'Ecosse, 
ne  pouvait  rendre  qu'avec  le  mot  allemand  Duft.  J'espère 
que  Votre  Altesse  Royale  ne  me  trouvera  pas  trop  éblouie 

I.  Lord  Cowley,  avait  i  Instructions  spéciales  d<  Gouverne- 

ment pour  assister  au  mariage  et  être  présenté  a  l'Impératri 

-.  l'ii  Français  dans  le  texte. 

3.  En  français  dans  le  texte. 


I. \  Kl  INI    VICTORIA 

par  ce  qui  charme  les  jeux.  J'ai  ienti  toui  le  temp 
ne  pouvait  considérer  I  événement,  que  comme  nn  ipecta»  le 
extérieur.  Comme   tel,  pour  toui   ce  qui  louchait  I  Imp 
trice,  il   était   délicieusement  I"  an  —  el  je  luppose  qu  and 
sorte  de  préjugé  national  me  faisait  attribuer  la  -         •  t  la 
dignité,    qu'elle    leule    donnai!    à    la    scène,  -    ded 

Kirkpatrick  !  !  î 

Les  carrosses  étaient  laids,  el  le  défilé  n';«  rien  eu  de 
remarquable.  Les  voitures,  qui  transportèrent  ensuite  le 
cortège  nuptial   à    Saint-Cloud,  étaient   conduites    par  ded 

individus,  dans  le  !;nin-u\  costume  du  I > i « ■  1 1  connu  m   Postillon 
de  Longjumeau  !  »!... 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Lacken,  4  février  1853. 

Ma  très  chère  Victoria, 

Recevez  mes  remerciements  pour  votre  gracieuse  lettre 
du  1er.  Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  le  grand  événement  a 
eu  lieu*.  Nous  vivons  vraiment  dans  un  temps  où  la  variété 
du  moins  ne  manque  pas.  Le  malheur  est  que,  comme  des 
hommes  ivres,  les  peuples  veulent  toujours  plus  d'excitants^ 
et  par  conséquent  cela  finira  probablement  par  ce  qui  reste 
le  plus  grand  de  tous  —  la  guerre.  La  guerre  est  amusante 
et  intéressante  plus  que  toute  chose  au  monde,  il  faut 
l'avouer,  et  cela  me  t'ait  penser  qu'elle  sera  le  bouquet, 
quand  les  peuples  seront  blasés2  sur  tout  le  reste.  Je  joins 
ici  une  lettre  de  notre  secrétaire  de  légation  à  Madrid,  le 
baron  Beyens,  qui  a  épousé  une  grande  amie  de  la  Reine, 
Mlle  de  Santa  Cruz,  et  qui  est  très  au  fait1  de  tout  ce  qui 
intéresse  le  public  en  ce  moment.   Il  paraît,  d'après  ce  que 

1.  Opéra-comique  d'Adolphe  Adam,  joué  à  Paris  en  1836. 

2.  En  français  dans  le  texte. 

3.  En  français  dans  le  texte. 
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l'ai  appris  de  Paris,  que  l'Impératrice  aurai!  fail  pari  à  une 
amie  d'une  communication  faite  par  son  cher  époux  au 
momenl  où  «'Ne  lui  exprimai!  combien  elle  sentait  la  dignité 
élevée  à  laquelle  elle  était  promue.  Comme  cela  peut  vous 
intéresser  ainsi  qu'Albert,  je  vais  vous  en  donner  un  extrait  : 
«  Vous  ne  parle/,  ma  chère  enfant,  que  des  avantages  de  la 
position  que  je  vous  offre,  mais  mon  devoir  esl  <lr  vous 
signaler  aussi  ses  dangers;  ils  sont  grands;  je  serai  Bans 
doute  à  vos  côtés  l'objet  de  plus  d'une  tentative  d'assassinat  : 
indépendamment  de  cela,  je  dois  vous  confier  que  des  com- 
plots sérieux  se  fomentent  dans  l'armée.  J'ai  l'oeil  ouvert  <l«i 
ce  roté  et  je  compte  bien  d'une  manière  <»u  de  l'autre  préve- 
nir toute  explosion;  le  moyen  sera  peut-être  la  guerre.  Là 
encore  il  y  a  de  grandes  chances  de  ruine  pour  moi.  Vous 
voyez  donc  bien  que  vous  ne  devez  pas  avoir  de  scrupules 
pour  partager  mon  sort,  les  mauvaises  chances  étant  peut- 
être  égales  aux  bonnes  '  !  » 


Le  comte  cl  Aberdeen  à  la  Reine  Victoria. 

Londres,  8  février  18.^3 


...  Lord  John  Russell  a  lu  au  Cabinet  nue  dépêche  reçue 
du  Ministre  de  Votre  Majesté  à  Saint-Pétersbourg.  Elle 
donnait  le  compte  rendu  d'un  entretien  avec  l'Empereur 
dans  lequel  Sa  Majesté  semblait  s'attendre  à  une  dissolution 
prochaine  de  l'empire  turc,  et  proposait,  dans  ce  cas,  d'agir 
dans  une  entente  parfaite  avec  le  Gouvernement  anglais. 
Lord  John  a  lu  aussi  le  brouillon  «le  la  réponse  (ju'il 
proposait  de  faire  à  cette  dépêche;  sauf  quelques  légers 
changements,  cette  réponse  a  été  pleinement  approuvé 

\ .  Tout  ce  p  d'un  Intérêt  bI  dramatique  par  le  pressentiment  mys- 

térieux qu'il  révèle,  esl  an  (rancaie  dans  le  tej 

2.  L'Empereur  B'étalt,  sans  anenn doute,  mépris  but  l'attitude  du  Minis 
1ère  anglais  a  ce  sujet,  en  îsu.  el  croyait  lord  Aberdeen  en  complète 
sympathie  avec  lui. 


l.\  REINE  VU  rORIA 

Lord  Aberdeen  n<-  pense  pas  qu  il  \  ait  rien  de  bien  n 
veau  dans  cette  démonstration  de   I  Empereur,  I 
près  l<v  môme  langage  que  celui  qu'il  a  tenu  depuis  quelques 
années,  bien  <|u<\  peut-être,  les  difficultés  pr< 
lurquie  accroissent  ses  préoccupations  ■ 


Le  roi  des  Belg 

Laekei  s  1853. 

Je  suis  atterré  par  un  télégramme  de  Marseille  «lu  17.  qui 
afhrme  que  le  prince  Menschikoff  n'a  pas  réussi,  et  en  coni 
séquence  a  donné  l'ordre  à  la  flotte  russe  d'aller  à  Constant 
tinople1.  Dieu  veuille  que    les   nouvelles  soient  inexa< 
mais,    généralement,  les  mauvaises  nouvelles    se    trouvent 
être  vraies.  Je  suis  très  peiné  de  voir    l'empereur  Nic< 
qui  avail  été  si  sage  et  >i  digne  depuis  1848,  devenir.   . 
point,  déraisonnable.  En  Autriche.  I»i>  gens  sont  encore 
excités.  On  ne  peut  guère  s'en  étonner,  étant  donné  les  cir- 
constances. J'espère  que  la  réflexion  les  décidera  à  modifie! 
leurs  projets.  Les  nobles  Italiens  se  sont  montrés  de  . 
fous,  en  agissant  comme  ils  l'ont  fait,  et  en  préparant  ainsi 
la  voie  à  la  révolution  sociale.    Nous  avons  été   par  hasard 
bien    informés,    ces   jours   derniers,     de    quelques-uns   des 
mouvements  des    braves  gens,    qui  jouissent  d'un  asile   en 
Angleterre.    Kossuth    est    maintenant   le    grand   chef  et    l<* 
favori,   les   républiques  vont  surgir  partout,   jusqu'à  ce  que 
Kossuth    soit  de  nouveau   dictateur   ou   empereur   quelque 
part...   L'Europe  ne  se  remettra  jamais  de  cet  ébranlement 
de  1848. 

i.  La  Porte  venait  de  prendre,  au  sujet  des  Lieux  Saints,  une  décision 
qui  ne  satisfaisait  aucun  des  deux  partis,  les  Russes  moins  encore  que  les 
autres,  parce  que  la  décision  impliquait  un  refus  du  protectorat  reven- 
diqué par  le  Tsar.  En  conséquence,  le  prince  Menschikoff,  dun  caractère 
quelque  peu  impérieux  et  rude,  vint  à  Constantinople  avec  l'intention  d'im- 
poser ses  vues  à  la  Porte. 
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Le  comte  d' Aberdeen  à  la  Reine  Victoria. 

Londres,  22  mars   I  S 

Lord  Aberdeen  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté.  Il  lui  envoie  une  lettre  de  lord  (low lev  qui  fait 
connaître  quo  le  (iouverneinenl  français  esl  très  irrité,  et 
dans  un  grand  embarras  à  cause  de  la  décision  préma- 
turée <  1 1 1  i  I  a  prise,  en  ordonnant  à  la  flotte  de  Toulon  de  se 
rendre  dans  les  eaux  grecques1,  Si  aucune  catastrophe  ne  Be 
produit  à  Constantinople,  comme  lord  Aberdeen  !<•  croit  el 
respère,  celle  irritation  se  calmera  probablement,  et  nous 
leur  (sic)  serons  peut-être  utiles,  en  l<i>  aidant  à  sortir  de 

leurs  difficultés  à  l'égard  d<>>  «   Lieux  Saints  ». 

Lord  Aberdeen  a  vu  les  instructions  données  au  prince 
Menschikoff  :  elles  se  rapportent  exclusivement  aux  droits 
de  l'Eglise  grecque  à  Jérusalem;  et,  quoique  ces  conditions 
puissent  humilier  la  Turquie  et  blesser  la  vanité  <le  la 
France,  il  n\  a  là  rien  cependant  qui  autorise  lo  reproche 
d'agression  territoriale  ou  d'ambition  hostile.  Si  le  Gouver- 
nement turc,  comptant  sur  le  secours  de  l'Angleterre  et  de 
la  France,  persistait  dans  son  obstination,  l'affaire  pourrait 
devenir  sérieuse  :  mais,  même  dans  ce  cas,  lord  Aberdeen 
est  convaincu  qu'aucune  démarche  définitive  n<-  sera  faite 
par  l'Empereur,  sans  qu'il  ait  averti  préalablement  l'Angle- 
t<  pre. 

Tout  dépend  en  grande  partie  du  caractère  personnel  du 
prince  Menschikoff.  S'il  peut  assez  se  dominer  pour  attendre 
l'arrivée  de  lord  Stratford,  lord  Aberdeen  ne  doute  pas  que 
l'affaire  ne  s'arrange  sans  en  venir  à  des  extrémités... 

i  Avant  même  que  la  Conférence  ne  se  réunit,  l'attitude  arrogante  de 
Menschikoff  avait  amené  Napoléon  ni  a  envoyer  la  flotte  française  de 
Toulon  .1  Salamine,  pour  surveiller  les  événemen 


i.\  RI  INI    s  U  rORlA 

La  Heine  V    I  w  v  ,;  I  i 

1  i  de  Windsor,  2  I 

La  Hcinr  ;i  reçu  la  lettre  d'hier  <l<-  lord  Aberdeen,  et  lui 
retourne  celle  <l«'  l<»i<l  Cowley.  II  lemble  1  *  ï  «  *  i  j  ;i  la   Reine 
que  tout  dépende  <ln  vrai  caractère  des  demande!  faite*  pat 
la  Russie;  <t  In  Reine  ;i  été  par  conséquenl  neureiu 
prendre  que  lord  Aberdeen  ne  trouvai!  rien  dans  les  instruc- 
tions <ln  prince  Menschikoff,  qui  mérite  le  reproche  i 
sion  territoriale  ou  d'ambition  hostile  C  |    odanl  la  manière 
d'agir  à  Constantinople  n'es!  |»;i-  celle  <l<mi  on  devrait  i 
à  L'égard  (run  a  ami  malade,  pour  la  \i«-  duquel  on  éprouve; 
une  grande  sollicitude  ».  La  Heine  est  d'avis  qu'on  devrai! 
le  dire  clairemenl  au  baron  de  Brunnow. 

Les  deux  projets  de  dépêche-  à  sir  H.  Seymour  el  à  lord 
Cowley  ont  frappé  la  Reine  comme  étant  très  modérés,  con- 
ciliants et  dignes. 


L'empereur  de  Russie  au  prince  Albert. 

Ste-Pétersburg  {sic),  le  8  20  avril  1853, 

Monseigneur  l, 

J'allais  vous  adresser  nos  félicitations  sincères  pour  l'heu- 
reuse délivrance  de  Sa  Majesté  la  Reine,  quand  votre 
aimable  lettre  est  venue  me  prévenir2.  Veuillez  donc.  Mon- 
seigneur, être  persuadé  que  c'est  avec  grande  joie,  que  ma 
femme  et  moi  nous  avons  appris  cet  heureux  événement  el 
j'ose  vous  prier  de  déposer  aux  pieds  de  Sa  Majesté  mes 
humbles  hommages  et  félicitations.  Je  me  flatte  [sic)  n'avoir 

1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 

2.  Le  quatrième  fils  de  la  Reine  et  du  Prince,  plus  tard  duc  d*Albany, 
était  né  le  7  avril,  au  palais  de  Buckingham. 
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pas  besoin  de  vous  assurer  tous  deux,  Monseigneur,  de  toute 
la  sincérité  des  sentiments  d'affection  que  je  vous  porte.  Cette 
fois,  j'ose  y  joindre  nos  remerciements  bien  sentis  à  Sa 
Majesté  la  Reine  pour  l'indulgence  et  l'attention  qu'elle  a 
daigné  prêter  aux  communications,  dont  j'avais  chargé  direc- 
tement sir  Hamilton  Seymour,  qui  a  le  mérite  seul  d'avoir 
su  transmettre  mes  intentions  avec  une  fidélité  et  une  exac- 
titude parfaites. 

Je  crois  que  dans  peu  Sa  Majesté  la  Reine  sera  dans  le  cas 
de  se  persuader  (sic)  que  son  sincère  et  fidèle  ami  l'a  pré- 
venue à  temps  de  ce  qu'il  prévoyait  devoir  infailliblement 
arriver  :  non  certes,  dans  l'intention  d'être  un  prophète  de 
mauvaise  (sic)  augure,  mais  dans  la  conviction  intime  que 
ce  n'est  que  la  confiance  la  plus  intime,  la  plus  complète  et 
la  plus  parfaite  identité  de  vues,  entre  Sa  Majesté  et  son 
très  humble  serviteur,  c'est-à-dire  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie,  qui  peuvent  commander  aux  événements  et  conjurer 
de  terribles  catastrophes. 

Main  tenant  nous  nous  entendons,  et  je  m'en  remets  à 
Dieu  pour  tout  ce  qui  doit  arriver. 

C'est  avec  la  plus  haute  considération  et  la  plus  sincère 
imitié  que  je  serai  toujours,  Monseigneur,  de  Votre  Altesse 
Royale,  le  tout  dévoué  Cousin, 

Nicolas. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Lacken,  3  juin  1853. 

.  J'avoue  que  le  jeune  Empereur  *  me  plaît  beaucoup.  Il  y  a 

•eaucoup  de  sentiment  et    de  courage  dans  son    ardent  œil 

>leu,  qui  n'est  pas  sans  une  aimable  gaieté  quand  l'occasion 

en  présente.  Il  est   mince  et    très  gracieux,  et  même   dans 

i  mêlée  des  danseurs  et   des  archiducs,  tous  en  uniforme, 

1.  François-Joseph,  empereur  d'Autriche. 


!.\  hi.im:  VICTORIA 

on  le  distingue  comme  \tckef1.  Ceci  m's  frappé  plus  que 
toute  autre  chose,  car  maintenant  ;i  Yi<nn<-  l<-  !>;il  «->t  là 
aussi  one  mêlée  générale,  qui  rend   Is  vali  difficile. 

...  Ses  manières  Boni  charmantes,  lani  pompe  ni  embar- 
ras d'aucune  sorte,  simple  et,  quand  il  est  disposé  •<  être 
graciem  comme  il  l'était  vis-à-vis  «I"  moi,  %ékt  herzlich 
nnd  naturlicli.  Il  lient  chacune  son  rang,  sans  affecter  pom 
cela  une  apparence  outrée  '  d'autorité,  simplement  | 
qu'il  est  l«k  mattre,  ei  qu'il  ;•  en  lui  ce  quelque  chose  qui 
donne  l'autorité,  ei  que  parfois  Les  personnes  gui  ont  [au- 
torité ne  peuvent  réussir  à  fair r  accepter  ou  â  exercer  Ji 
crois  qu'il  peu!  être  sévère,  si  P occasion  se  présente2  :  il  a 
quelque  chose  de  ( rès  muthig.  Nous  avons  été  plusieurs  foi- 
entourés  par  des  foules  de  toutes  classes,  et  il  était  certaine- 
ment tout  à  fait  à  leur  merci,  mais  je  n'ai  jamais  vu  une 
nuance  de  joie  ou  de  crainte  changer  l'expression  muthig  de 
son  petit  visage.  J'espère  que  ce  lien  familial  adoucira  Tunique 
conviction  qui  ait  fait  naître  en  Autriche  un  sentiment  d'Inu- 
tilité, c'est-à-dire  le  soupçon,  au  temps  de  Palmerston,  qu<- 
l'Angleterre  était  aujourd'hui  décidée  à  détruire  l'empire 
d'Autriche.  Après  V attentat  *  contre  l'Empereur,  l'impression 
de  ceux  qui  sont  attachés  à  leur  pays  était,  et  est  encore, 
qu'en  Angleterre  on  garde  une  sorte  de  ménagerie  de  Kos- 
suth, Mazzini,  Lagrange,  Ledru-Rollin,  etc.,  pour  la  lâcher 
à  l'occasion  sur  le  continent,  afin  d'y  rendre  la  paix  et  la 
prospérité  impossibles.  Ce  sentiment,  que  lord  Aberdeen  a 
constaté  devant  la  Chambre  des  Lords  à  la  fin  d'avril,  est 
profond  partout  sur  le  continent,  en  Prusse,  comme  en 
Autriche,  et,  même  ici,  nos  industriels  ont  la  même  convic- 
tion. Nous  réfléchirons  à  ce  qui  pourrait  être  fait  de  votre 
part,  à  titre  gracieux... 


Leopold  R 


1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  En  français  dans  le  texte. 

3.  En  français  dans  le  texte. 

4.  En  français  dans  le  texte. 
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La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Balmoral,  24  septembre  4853. 

La  Reine  a  reçu  ce  matin  la  lettre  de  lord  Clarendon  du 
22  courant.  Elle  n'a  pas  été  surprise  de  la  ligne  de  conduite 
adoptée  par  l'Autriche  :  lord  Clarendon  se  rappellera  que  la 
Reine  n'a  jamais  pensé  qu'on  pût  compter  sur  elle,  car  elle 
n'est  pas  dans  cette  position  indépendante  qui  rend  possible 
une  politique  nationale.  Les  nouvelles  de  Constantinople 
sont  très  alarmantes  et  donnent  à  la  Reine  beaucoup 
d'anxiété  pour  l'avenir.  Elle  approuve  entièrement  les  déci- 
sions prises  par  le  Gouvernement.  La  présence  des  flottes 
à  Constantinople,  en  cas  de  conflagration  générale,  enlèvera 
à  l'empereur  de  Russie  [l'occasion  de  faire]  ce  que  lord 
Cowley  appelle  son  coup  de  théâtre  à  la  Sadlers  Wells, 
c'est-à-dire  [de  jouer]  le  rôle  de  protecteur  généreux  du 
Sultan  et  de  restaurateur  de  l'ordre  '. 

i.  Môme  après  l'occupation  des  Principautés  par  la  Russie,  que  le  Ministre 
russe,  le  comte  de  Nesselrode,  avait  représentée  non  comme  une  déclaration 
de  guerre,  mais  comme  une  garantie  matérielle  de  l'exécution  par  la  Tur- 
quie des  demandes  faites  par  la  Russie,  les  ressources  de  la  diplomatie 
n'étaient  pas  épuisées. 

Les  quatre  Puissances,  l'Angleterre,  la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse, 
Jans  une  Conférence  à  Vienne,  s'entendirent  pour  présenter  à  l'acception 
le  la  Russie  et  de  la  Porte  une  note  dans  laquelle  il  était  affirmé  entre 
mtres  que  le  Gouvernement  du  Sultan  resterait  fidèle  «  à  la  lettre  et  à  l'es- 
prit des  traités  de  Kainardji  et  d'Andrinople  au  sujet  delà  protection  de  la 
'eligion chrétienne».  La  rédaction  était  très  malheureuse,  mais  telle  quelle 
a  clause  avait  obtenu  la  sanction  du  Gouvernement  anglais,  et  le  Tsar 
;e  montra  aussi  disposé  à  l'accepter.  Lord  Stratford  cependant  vit  le  dan- 
ger caché  sous  ce  langage  ambigu,  et,  sur  son  conseil,  la  Porte  proposa 
le  substituer  les  mots  «  aux  stipulations  du  traité  de  Kainardji,  confirmé 
»ar  celui  d'Andrinople,  relatives  à  la  protection  de  la  religion  chrétienne 
>ar  la  Sublime  Porte  ». 
Le  Gouvernement  russe  refusa  d'accepter  cet  amendement,  et   dès  ce 
îoment  la  guêtre  devint  inévitable.  La  ilotte  anglaise,  sous  le  eommande- 
ient  de  l'amiral  Dundas.  avait  été  envoyée  de  Malte  en  Orient,  au  commen- 
ement  de  juin. 


Ni  Là  HUM    V1CT0BU 

La  Reine  Victoria  au  eomU  de  Clûtendon. 

Bahaof 

La  Reine  ;i  reçu  la  lettre  de  lord  Clarendon.  Bile 
à  lord    Aberdeen  qu'elle  considérai!  comme  son  devoir  da 
réfléchir  avant    de   donner  ion  consentement  ara  décisions 

prises  par  le  Cabinet,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ail  fait  connaîtra 
les  motifs,  qui  ont  dicté  cea  décisions  et  les  conséquence^ 
ultérieures  qu'elles  peuvent  entraîner  Sir  James  Graham 
est  parti  pour  la  ville  ei  donnera  verbalement  des  '-\j.l 
tions  plus  complètes  but  les  sentiments  de  la  Reine.  Ella 
vient  de  recevoir  et  de  lire  les  dépêches,  qui,  dans  l'inl 
valle,  ont  été  envoyées  à  leurs  lieux  de  destination  sana 
avoir  reçu  sa  sanction  ! 

La  Reine  trouve  le  projet  de  lettre  à  Vienne  trc-  habile  : 
il  définit  exactement  l'état  actuel  de  la  question  en  litige1. 
D'un  autre  côté,  les  instructions  à  lord  Stratford2  lui  sem? 
blent  très  vagues  :  elles  confient  à  lord  Stratford  des  pou- 
voirs énormes  et  discrétionnaires  qu'on  peut  difficilement 
qualifier  de  prudents.  De  la  façon  dont  les  choses  ont  été 
arrangées,  il  semble  aussi  à  la  Reine  que  nous  avons 
assumé  d'accord  avec  la  France  tous  les  risques  d'une 
guerre  européenne,  sans  avoir  lié  la  Turquie  par  aucune 
condition  en  échange  de  l'avoir  provoquée.  Les  cent  \  - 
fanatiques  turcs,  qui  composent  le  Divan  à  Constantinople, 

1.  Dans  cette  dépèche,  lord  Clarendon,  après  avoir  rappelé  l'interpréta- 
tion que  le  comte  de  Nesselrode  avait  donnée  de  la  note  de  Vienne,  et  le 
refus  de  celle  note  par  la  Russie,  comme  ayant  été  altérée  par  la  Porte, 
disait  à  lord  Westmoreland  qu'il  serait  inutile  et  peu  honorable  de  défendre 
cette  note  avec  les  changements  qui  y  avaient  été  faits  ;  le  Tsar  se  que- 
rellait pour  obtenir  aux  sujets  chrétiens  de  la  Porte  des  privilèges,  dont  ils 
n'avaient  pas  joui  jusque-là.  et  une  guerre  entreprise  pour  une  telle  cause 
serait  sans  exemple  dans  l'histoire. 

2.  Lord  Stratford  avait  été  autorisé  à  employer  la  flotte  anglaise  de  !a 
façon  qui  lui  semblerait  la  plus  propre  à  protéger  le  territoire  turc  cont'-e 
toute  agression  et  ses  instructions  étaient  que,  si  la  flotte  russe  quittait 
Sébastopol,  la  flotte  anglaise  devait  traverser  le  Bosphore. 
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sont,  laissés  seuls  juges  de  la  ligne  politique  à  suivre,  ef  en 
môme  temps  on  leur  fail  connaître  ce  fail  que  l'Angleterre 
et  la  France  sont  engagées  à  défendre  le  territoire  turc  ! 
C'est  leur  donner  un  pouvoir,  que  !*•  Parlement  a  craint  de 
confier  aux  mains  mêmes  de  la  Couronne  d'Angleterre.  Ce 
peut  être  une  question  de  savoir  si  l'Angleterre  doit  faire  la 
guerre  pour  la  défense  de  la  soi-disant  indépendance  turque  ; 
mais  il    ne   peut  y  avoir   de  doute  que,    si  elle   la    fait,   elle 

doit  être  seule  juge  de  ce  qui  constitue  une  atteinte  à  cette 
indépendance,  et  avoir  plein  pouvoir  de  prévenir  par  des 
négociations  une  déclaration  de  guerre. 

La  Reine  désire  que  des  copies  des  papiers   ci-inclus   lui 
soient  remises  pour  son  usage  personnel  le  plus  tôt  possible. 


L'empereur  de  Russie  à  la  Reine  Victoria  ». 

Tsarko,  ce  18,30  octobre  1853. 

Madame, 

Votre  Majesté  connaît,  je  l'espère,  les  sentiments  d'affec- 
tion sincère  qui  m'attachent  à  sa  personne,  depuis  que  j'ai  eu 
L'honneur  de  l'approcher2.  Il  m'a  semblé  qu'elle  daignait 
aussi  m'accorder  quelque  bienveillance.  A  la  veille  d'évé- 
nements peut-être  fort  graves,  qu'elle  daigne  donc  excuser 
si  je  m'adresse  droit  à  elle,  pour  essayer  de  prévenir  i\v> 
calamités  que  nos  deux  pays  oni  un  égal  intérêt  ;'i  éviter. 
J'ose  le  faire  avec  d'autant  plus  de  confiance  que,  longtemps 
encore  avant  que  les  affaires  d'Orient  aient  pris  la  fâcheuse 

1.  Grévitte  qualifie  renvoi  de  cette  lettre  de  démarche  extraordinaire  :  en 

la  communiquant  à  lord  Clarendon  et  à  lord  Aberdeen,  la  Reine  lit  observer 

que  cette  dépêche  était  un  fait  important  et  à  l'avantage  du  Gou\  ermment 

anglais,  parce  qu'elle  engageait  personnellement  le  Tsar  ci.  en  môme  temps, 
permettait  a  la  Heine  de  lui  exposer  certaines  vérités,  et  d'expliquer  les 

vues  qui  avaient  dirige  sa  propre  Conduite  et  celle  de  son  Ministère 

2.  La  lettre  est  tout  entière  en  français. 


Li  Ml  IM    VICTORIA 

tournure  qu'elle!  ont  acquis*      it    depuis,  i«-  m'éta 
directemenl  ;'i  Votre  Majesté,  par  l'entremise  de  sir  Hamiltoi 
Seymour,   pour  appeler  votre  attention,   Madame,   rut  dei 
éventualités,  alors  encore  incertaines,  mail  déjà  fori  pn 
babies  à   mea  yeux,  et  que  je  désiraia  avant  to  iircii 

avec  I"-  Cabinet  anglais,  pour  écarter,  autant  qu'il  m 
possible,  loul<'  divergence  d'opinion  entre  non-    La 
pondance  d'alors,  qu'elle  daigne  la  faire  relire,  atteignil 
but,,  car  elle  mettait  le  Gouvernement  anglais  an  fait  de  met 
I > I us.  intimes  pensées  sur  ces  graves  éventualités,  tandis  queg 
je  devais  au  moine  le  penser  ainsi,  j'obtiens  en  rép 

un  égal  exposé  des  vues  du  Gouvernement  de  Votre  Maj< 

Sûrs  ainsi  de  ce  que  noua  désirions  de  pari  el  d'autre, 
quelle  fatalité  devons-nous  donc,  Madame,  en  venir  à  inri 
mésintelligence  aussi  prononcée  but  des  objets,  qui  pa 
saient  convenus  d'avance,  où  ma  parole  est  engagée  i  is-àl 
vis  de  Votre  Majesté,  comme  je  crois  celle  du  Gouverne* 
ment  anglais  engagée  vis-à-vis  de  moi-même. 

C'est  à  la  justice,  au  cœur  de  Votre  Majesté  qu«  j'ej 
appelle,  c'est  à  sa  bonne  foi  et  à  sa  sagesse  que  je  m  »  i 
remets,  qu'elle  daigne  de  (sic)  décider  entre  nou-. 

Devons-nous   rester,    comme  je   le  souhaite  ardemmi 
dans  une  bonne  intelligence  également  profitable  à  nos  deui 
Etats,  ou   juge-t-elle  que   le  pavillon  anglais   doive   Hotter 
près  du  croissant  pour  combattre  la  croix  de  Saint-André  ?.. 

Quelle  que  soit  la  détermination  de  Votre  Majesté,  qu'elle 
veuille  bien  être  persuadée  de  l'inaltérable  et  sincère  atta- 
chement avec  lesquels  je  ne  cesserai  d'être,  de  Votie 
Majesté,  le  tout  dévoué  Frère  et  Ami, 

Nicolas. 

Je  prie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  faire  mes  amitiés  à 
Monseigneur  le  prince  Albert. 
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La  Reine  Victoria  à  l  empereur  de  Russie. 

Château  de  Windsor,  ce  14  novembre  1853. 

Sire  H  très  cher  Frère  '. 

C'est  avec  une  profonde  el  sincère  satisfaction  que  je 
viens  de  recevoir  la  lettre  que  Votre  Majesté  Impériale  a 
bien  voulu  m'écrire  le  18/30  octobre.  Je  suis  vivement  tou- 
chée des  sentiments  affectueux  que  vous  me  témoignez. 
Votre  Majesté  me  connaît  assez  pour  savoir  combien  ils 
sont  réciproques. 

Je  vous  remercierai  également,  Sire,  de  la  franchise  avec 
laquelle  vous  me  parlez  des  complications  actuelles;  je  ne 
saurais  mieux  répondre  aux  loyales  intentions  de  Votre 
Majesté  qu'en  lui  exprimant  à  mon  tour  et  avec  toute  droi- 
ture mes  opinions  à  ce  sujet,  car  c'est  là,  j'en  suis  sûre,  le 
meilleur  moyen  de  conserver  utilement  une  amitié  bien  véri- 
table. 

J'ai,  mon  cher  Frère,  conformément  à  votre  désir,  relu 
les  communications  confidentielles  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  ce  printemps,  par  l'intermédiaire  du  bon  sir  Hamil- 
ton Seymour,  et  les  réponses  que  mon  Gouvernement  a  reçu 
l'ordre  d'adresser  à  Votre  Majesté. 

Bien  qu'une  différence  d'opinion  très  notable  devînt  alors 
évidente  entre  Votre  Majesté  et  moi,  relativement  à  la 
manière  d'envisager  l'état  de  la  Turquie  et  l'appréciation  de 
sa  vitalité,  le  mémorandum  de  Votre  Majesté,  en  date  des 
3/15  avril,  vint  néanmoins  dissiper,  de  la  manière  la  plus 
heureuse,  ces  fâcheuses  appréhensions;  car  il  m'annonçait 
que,  si  nous  n'étions  pas  d'accord  sur  Y  état  de  santé  de 
l'Empire  ottoman,  nous  l'étions  cependant  sur  la  nécessité, 
pour  le  laisser  vivre,  de  ne  point  lui  faire  de  demandes 
humiliantes,  pourvu  que  tout  le  monde  en  agît  de   môme  et 

1.  La  lettre  est  tout  entière  en  français. 


Ml  l.\  REINE  VICTOBIi 

(jiic  personne  a'abusâi  de  la  faiblesse  poor  obtenir  d<  - 
avantages  exclusifi     Votre  M  daoi  ce  l>ut.    da 

même  se  déclarer  prête  à  i  travailler,  deconcerl  ;i\»-<  I  An- 
gleterre, à  l'œuvre  commune  de  prolonger  l'existence  di 
l'Empire  turc,  <'n  évitant  toute  cause  d'alarme  an  rajet  «le  sa 
dissolution  ». 

J'avais  de  plus  la  conviction  au  il  n'existait  el  n<-  pouvait 
exister  au  fond  aucune  divergence  d'opinion  entre  nous, 
sujet  des  réclamations  relatives  am  Liera  Saints,  réclama* 
tions  qui,  j'avais  droit   de   le  croire,   constituaient  le  - 
grief  de  la  Russie  contre  la   Port 

Je  mets,  Sire,  la  confiance  i;i   plus  entière  dans  la  parole 
que  Votre  Majesté  a  bien  \oulu  me  donner  alors,  et  que  les 
assurances  subséquentes,  dues  à  votre  amitié,  sonl  vei 
confirmer  en  me  donnant  la  connaissance  de  voa  intention- 
Personne  n'apprécie  plus  que  moi  la  haute  loyauté  de  Votre 
Majesté,  et  je  voudrais   que   les  convictions  que  j'ai   à 
égard  pussent  seules  résoudre  toutes  les  difficultés.  M 
quelle  que  soit  la  pureté  des  motifs  qui  dirigent  les  actions 
du  Souverain,  même  le  plus  élevé  par  le  caractère.   Y 
Majesté  sait  que  ses  qualités  personnelles  ne  sont  point  >uf- 
fisantes  dans  des  transactions  internationales  par  lesquelles 
un  Etat  se  lie  envers  un  autre  en  de  solennels  engagement-; 
et  les  véritables  intentions  de  Votre  Majesté  ont  été  à  coup 
sûr  méconnues   et  mal   interprétées,  à  cause  de    la  forme 
donnée  aux  réclamations  adressées  à  la  Porte. 

Ayant  à  cœur,  Sire,  d'examiner  ce  qui  avait  pu  produis 
fâcheux  malentendu,  mon  attention  a  été  naturellement  atti- 
rée par  l'article  7  du  traité  de  Kainardji;  et  je  dois  dire  à 
Votre  Majesté  qu'après  avoir  consulté,  sur  le  sens  qui  pou- 
vait avoir  été  attaché  à  cet  article,  les  personnes  les  plus 
compétentes  de  ce  pays-ci  ;  après  l'avoir  relu  ensuite  moi- 
même,  avec  le  plus  vif  désir  d'impartialité,  je  suis  arrivée 
à  la  conviction  que  cet  article  n'était  point  susceptible  de 
l'extension  qu'on  y  (sic)  a  voulu  donner.  Tous  les  amis  de 
Votre  Majesté  ont,  comme  moi,  la  certitude  que  vous  n'au- 


.* 
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riez  point  abusé  du  pouvoir  qui  vous  eût  ainsi  été  accordé  ; 
mais  une  demande  de  ce  genre  pouvait  à  peine  être  acceptée 
par  un  Souverain  qui  tient  à  son  indépendant 

Je  ne  cacherai  pas  davantage  à  Votre  Majesté  l'impres- 
sion douloureuse  qu'a  produite  sur  moi  l'occupation  des 
Principautés,  dette  occupation  a  causé  depuis  les  quatre 
derniers  mois  une  perturbation  générale  en  Europe,  et  pour- 
rait amener  des  événements  ultérieurs,  que  je  déplorerais 
d'un  commun  accord  avec  Votre  Majesté  Mais,  comme  les 
intentions  de  Votre  Majesté  envers  la  Porte  sont,  je  le 
sais,  amicales  et  désintéressées,  j'ai  toute  confiance  (pie  vous 
trouverez  le  moyen  de  les  exprimer  et  de  les  mettre  à  exé- 
cution, de  manière  à  détourner  les  plus  graves  dangers,  (pie 
tous  mes  elVorts,  je  vous  assure,  tendront  sans  cesse  À  empê- 
cher L'attention  impartiale  avec  laquelle  j'ai  suivi  les 
cuises,  qui  ont  fait  échouer  jusqu'à  présent  toutes  les  ten- 
tatives de  conciliation,  me  donne  la  ferme  conviction  qu'il 
n'existe  pas  d'obstacle  réel  qui  ne  puisse  être  écarté  ou 
promptement  surmonté  avec  l'assistance  de  Votre  Majesté 

Je  n'abandonne  pas  l'espoir  de  cet  heureux  résultat, 
même  après  les  tristes  conflits  qui  ont  fait  couler  le  sang 
dans  les  Principautés  ;  car  j'ai  la  toi  en  Dieu,  que  lorsque 
de  toutes  parts  les  intentions  sont  droites  et  lorsque  les  inlé 
rets  bien  entendus  sont  communs,  le  Tout-Puissant  ne  per- 
mettra   pas    que    l'Europe    entière,    qui    contient    déjà    lant 

d'éléments  Inflammables,  soit  exposée  à  une  conflagration 
générale. 

Que  Dieu  veille  sur  les  jours  de  Votre  Majesté,  et  croyez, 
Sire,  à  l'attachement  sincère  avec  lequel  je  suis,  Sire  et  cher 

Frère,  de  Votre  Majesté  Impériale,  la  bonne   Sœur  et  Amie, 

Victoria  H. 
Albert  esl  très  sensible  au  souvenir  de  Votre  Majesté  et 

me   prie  de  le  mettre   à    VOS  pieds 


Li  hum,  VICTORIA 

L'-,ni>rrrur iir  i,         à  lu  Beim  Victoria, 

•    le  t/14  décembi    I 

Madame  l, 

.!»■  remercie  Votre  Majesté  d'avoir  en  It  bonté  de  répon- 
dre aus^i  amicalement  que  franchement  à  la  lettre  que  j  ai 
eu  l'honneur  de  lui  écrire.  .!<•  la  remercie  également  de  la 
loi  qu'elle  accorde  à  mu  parole  :  je  croia  le  [sic]  mériter,  je 

l'avoue  ;  —  vingt-huit  années  «run»'  \  !••  politique  souvenl 
pénible  ne  peuvent  donner  !»•  droit   À  personne  d'en  dou 

Je  me   permets  aussi,  contrairement   à    l'avis    de   V< 
Majesté,  de  penser  qu'en  affaires  publiques  <-t  en  relal 
de  pays  à   pays,  rien  ne  peut  être  plus  sacré  et  ne  l'est  ea 
effet  à  mes  yeux  que  la  parole  souveraine,  car  elle  décide  en 
dernière  instance  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Je  ne  fatig 
rai  certes  pas  l'attention  de  Votre  Majesté  par  un  examen 
détaillé  du  sens  qu'elle  donne  à  l'article  7  du  traité  de  Kai- 
nardji  ;  j'assurerais   [sic)   seulement,  Madame,    que   depuis 
quatre-vingts  ans  la  Russie  et  la  Porte  l'ont  compris  ainsi  que 
nous  le  faisons  encore.  Ce  sens-là  n'a  été  interrompu  qi 
[sic)  dernier  temps,  à  la  suite  d'instigations  que  Votre  Mai 
connaît  aussi  bien  que  moi.  Le  rétablir  dans  son  acception 
primitive  et  le  justifier  par  un  engagement  plus   solennel, 
tel  est  le  but  de  mes  efforts,  tel  il  sera,  Madame,  quand 
même  le  sang  devrait  couler  encore  contre  mon  vœu  le  plus 
ardent,  parce  que  c'est  une  question  vitale  pour  la  Russie, 
et  mes  efforts  ne  lui  sont  [sic)  impossibles  pour  y  satisfaire. 

Si  j'ai  dû  occuper  les  Principautés,  ce  que  je  regrett»- 
autant  que  Votre  Majesté,  c'est  encore,  Madame,  parce  que 
les  libertés  dont  ces  provinces  jouissent  leur  ont  été  acqu  is 
au  prix  du  sang  ncsse  et  par  moi-même,  Madame,  le* 
années  1828  et  29.  H  ne  s'agit  donc  pas  de  conquêtes,  mais 
à  la  veille  d'un  conflit  que  l'on  rendait  de  plus  en  plus  pro- 

1.  La  lettre  est  tout  entière  en  français. 
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bable,  il  eût  été  indigne  de  moi  de  les  livrer  sûremeni  à  la 
main  des  ennemis  du  christianisme,  dont  le>  persécutions 
no  sonl  un  secret  que  pour  ceux  <jui  veulent  l'ignorer.  I 
pérais  avoir  répondu  ainsi  aux  doutes  et  aux  regrets  de 
Votre  Majesté  avec  la  plus  entière  franchise.  Elle  veul  bien 
me  dire  qu'elle  De  doute  pas  qu'avec  mon  aide  le  rétablisse 
ment  <l<i  la  paix  ne  soil  encore  possible,  malgré  le  sang 
répandu  ;  j'y  réponds  de  grand  cœur,  ow,  Madame,  si  les 
organes  des  volontés  de  Votre  Majesté  exécutent  fidèlement 
ses  ordres  et  ses  intentions  bienveillantes.  Les  miennes  n'ont 
pas  varié  dis  le  début  de  cette  (sic)  triste  épisode.  Reculer 

decant  le  danger,  comme  vouloir  maintenant  autre  chose  que 
je  liai  voulu  en  violant  ma  parole ,  serait  au-dessous  de  //toi, 
et  le  noble  cœur  de  Votre  Majesté  doit  le  comprendre. 

J'ajouterai  encore  que  son  cœur  Baignera  en  apprenant 
les  horreurs  qui  se  commettent  déjà  par  les  hordes  sauva- 

-,  près  desquelles  Hotte  le  pavillon  anglais!  !  !! 

Je  la  remercie  cordialement  des  vœux  qu'elle  veut  bien 

taire  pour  moi  ;  tant  que  ma  vie  se   prolongera,  ils  seront 

réciproques  de  ma  part.  Je  suis  heureux  de  lui   dire,  en 

-niant     du    sincère    attachement    avec     lequel    je     suis, 

Madame,  de  Votre  Majesté,  le  tout  dévoué  Frère  et  Ami, 

Nicolas. 

Je  me  rappelle  encore  une  fois  au  bon  souvenir  de  Son 
Altesse  Royale  le  prince  Albert,  et  le  remercie  également  de 
ses  paroles  obligeantes. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

ta  date.) 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Clarendon   du  19  cou- 
rant et  son  contenu 

Elle  approuve  le  projet  de  lettre  à  Vienne,  et  en  demande 


I.\  R|  INK  VICTORIA 

un»'  copie,  ainsi  que  <l<-  la  dépêche  de  lord  Westmoreland,  j 
laquelle  <>n  m  rapporte 

Bile  approuve  aussi  le  projel  de  dépêche  I  lord  Cowley, 
avec,  toutefois,  certaines  exception!  :  pav  exemple,  à  II 
seconde  page,  ae  trouve  constatée  notre  conformité  de  \m-* 
avec  le  Gouvernement  hrtnçaia  i  but  l'attitude  absolument 
Inexcusable  que  la  Russie  a  adoptée  s.  Si,  comme  la  Reins 
crut  devoir  l'entendre,  ceci  a  trait  ;'■  l'affaire  de  Sinope1, 
c'esl  une  affirmation  dangereuse  :  non-  n'avons  pas  en 
le  récit  authentique  de  l'événement,  qui  nous  permettrai! 
d'apprécier  jusqu'à  quel  poinl  il  peu!  être  excusable,  Cette 
phrase  devrait  donc  être  atténuée  par  quelque  expression  (elle 
que  «  autant  que  nous  le  savons  »,  ou  «  si  nos  renseigne- 
ments actuels  se  trouvent  être  exacts  »,  etc. 

Le  mot  «  absolument  »  ne  devrait,  dans  aucun  cas,   i 
employé,    car    l'étal  de  guerre    en    lui-même    justifie   une 
bataille. 

A  la  quatrième  page,    les  mots  «  par  mer  »  doivent  ê 
ajoutés,  pour  donner  au  rapport  plus  de  précision  et  d'exac- 
titude. 

La  phrase  finale  paraît  à  la  Reine  être  l'équivalent  d'une 
déclaration  de  guerre,  et  cependant,  étant  donné  les 
réserves  et  les  conditions  formulées,  la  Reine  sent  qu  elle 
ne  peut  pas  refuser  de  la  sanctionner.  Elle  est  d'avis  qu'il 
serait  pourtant  nécessaire  de  faire  connaître,  d'une  façon 
exacte  et  complète,  au  Gouvernement  russe,  la  décision  quoi. 
vient  de  prendre. 

Le  système  de  lord  Palmerston  avait  cet  avantage  qu'il 
formulait  des  menaces,  qu'on  espérait  n'être  pas  dans  la 
nécessité  de  réaliser,  tandis  qu'aujourd'hui  on  part  du  prin- 
cipe de  ne  pas  offenser  inutilement  la  Russie  par  de» 
menaces,   mais  on  est  obligé   en  même   temps  de  prendre 

1.  Le  30  novembre,  la  flotte  russe  de  Sébastopol  attaqua  l'escadre  turque 
dans  le  port  de  Sinope,  station  navale  de  la  mer  Noire,  et  la  détruisit 
L'opinion  fut  très  excitée  par  cet  incident,  qu'on  appela  «  le  massacre 
de  Sinope  ». 
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ces  mesures  mêmes,  dont  on  ne  voulait  pas  taire  envisager 
l'éventualité. 

La  Reine  doit  encore  faire  une  tri*  sérieuse  observation. 
La  flotte  a  maintenant  reçu  l'ordre  de  prévenir  des  désastres 
tels  que  celui  de  Sinope.  Ceci  ne  signifie  pas  qu'elle  doive 
protéger  la  Hotte  turque  dans  des  actes  agressifs  contre  le 
territoire  russe,  par  exemple  dans  une  attaque  contre  Sébas- 
topol  dont  parlent  les  journaux.  Ce  point  devrait  être  pré- 
cisé très  clairement  à  la  fois  à  lord  Stratford  et  aux  Turcs. 

La  Reine  désire,  aussi  avoir  des  copies  du  projet  de 
lettre,  après  les  corrections  faites,  et  de  la  dépêche  de  lord 
Cowley. 


CHAPITRE  XXI 

INTRODl  CTION    UIS1  ORIQU  E 

Le  31  janvier  1854.  le  Mini  itère  réfute  avec  iuccès  l'accusation 
d'intervention  illégale  dans  lea  affaires  de  l'Étal  portée  contre  le 
prince  Albert  par  une  certaine  partie  de  la   Presse.  En  f< -\ 

l'ambassadeur  de  Russie  quitte  Londres;  les  Gardes  sont  env< 
en   Orient  et  l'Angleterre   et  la  Prance    mettent    la    Russie  en 
demeure  d'évacuer  les  Principautés.  En  mars,  los  n'ayant 

pas  tenu  compte  de  la  sommation  d'évacuer  les  Principautés,  la 
guerre  est  déclarée  et  l'Angleterre  et  la  Prance  BÎgnent  un  traité 
d'alliance.  Jusqu'à  ce  moment  l'attitude  de  l'Autriche  avait  été 
incertaine;  mais,  sitôt  que  l'Angleterre  et  la  France  sont  défini- 
tivement entrées  dans  la  voie  de  la  guerre,  elle  conclut  une 
alliance  offensive  et  défensive  avec  la  Prusse.  Le  7  septembre,  les 
forces  alliées,  aunombrede  50000  hommes,  s'embarquenta  Varna 
et  atterrissent  au  vieux  Fort,  à  Eupatoria,  entre  le  14  et  le  18. 
A  peu  près  au  même  moment  une  importante  entrevue  a  lieu 
à  Boulogne  entre  le  prince  Albert  et  l'empereur  Napoléon  III. 
Le  20  septembre,  les  alliés  remportent  la  victoire  de  l'Aima,  suivie 
de. la  mort  de  Saint-Arnaud  que  remplace  Canrobert.  Des  su- 
décisifs  sont  ensuite  obtenus  à  Balaclava  le  25  octobre  et  à  Inker- 
mann  le  10  novembre,  mais  le  14  un  violent  ouragan  entraine  une 
grande  perte  d'hommes  et  de  matériel  tant  à  Balaclava  que  sur 
mer.  Pendant  ce  temps,  la  nouvelle  de  l'insuffisance  des  services 
de  l'intendance  et  des  transports,  aussi  bien  que  du  mauvais  fonc- 
tionnement des  ambulances,  cause  une  indignation  générale. 

1854 

La  Reine   Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Château  de  Windsor..  (J  janvier  ISb-i. 
Au  sujet  de  l'expédition  de  Perse  *,  la  Reine  n'y  fera  | 

1.  Croyant  que  la  Perse  avait  déclaré  la  guerre  à  la  Turquie  et  qu» 
relations  diplomatiques  entre  la  Perse  et  l'Angleterre  étaient  suspendues 
le  Cabinet  avait  approuvé  l'occupation  de  l'ile  de  Karak,  par  un  détache- 
ment britannique. 
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d'objection,  car  il  lui  semble  que  le  Cabinet  a  mûrement  exa- 
miné la  question,  mais  elle  doit  dire  cependant  qu'au  point 
de  vue  moral  la  décision  ne  lui  plaît  pas  beaucoup.  Nous 
venons  de  mettre  au  ban  l'empereur  de  Russie,  parce  qu'il  a 
essayé  «  d'amener  le  Sultan  à  ses  vues  »,  en  occupant  une 
partie  de  son  territoire  après  la  rupture  diplomatique,  et 
nous  allons  précisément  agir  de  même  vis-à-vis  du  Sbah  de 
Perse  ! 


La  Reine   Victoria  au  comte  à  Aberdeen. 

Château  do  Windsor,  16  janvier  18.) i. 

La  Reine  envoie  la  réponse  qu'elle  a  reçue  ce  matin  du 
duc  de  Nemours,   et  espère  qu'elle  donnera  satisfaction  au 
sujet  des  bruits  de  visite  du  comte  de  Chambord  \  Le  Duc 
ne  voit  pas  aussi  clairement  que  nous  le  danger  qu'il  y  aurait 
simplement  à  ce  qu'on  attache  créance  à  ce  bruit,  —  proba- 
blement en   raison   de    sa   vie  si    retirée.   Lord   Aberdeen 
désire-t-il  (pie  la  Reine  agisse  de  nouveau,  et  que  pense-l-il 
que  l'on  puisse  faire  pour  démentir  [ces  rumeurs]  ?  Elle  sou- 
haite également  que  lord  Aberdeen  lui  donne  son  avis  but 
sujets  suivants.  Il  sait  que  nous  avons   toujours  reçu  la 
famille  d'Orléans  de  temps  en  temps,  ici  ou  à  Londres,  en 
particulier  les  Nemours  qui   sont   nos   proches  parents,  et 
jue  la  Reine,  dès  la  première  année,  lésa  toujours  accueillis 
<ans  se  cacher  comme  sans  ostentation.  Il  n'entre  nullement 
lans  son  intention  de  modifier  sa  conduite  à  cet  égard,  mais 
lepuis  qu'on  a  fait  tant  de  bruit  autour  de  la  «    fusion  », 
'lie  crut  qu'il  était  préférable  de  ne  plus  inviter  les  Nemours 
oit  ici,    soit  à   Osborne,  espérant   que,   pendant  ce  temps, 
«S bruits  ennuyeux  auraient  cessé,  ('('pendant,  il  n'en  a  rien 
'té,  et   nous  pensons    qu'il    serait   peut-être   plus   sage  de  ne 

1.  Fils  du  duc  de  Berry,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  duc  de  Bor- 
leaux.  Le  duc  de  Nemours  déclarait  ignorer  cette  visite  et  trouvait  que 
on  importance  avait  été  exagérée. 


l.\  REINE  VICTORIA 

pas  lei  von-  [ci,  du  tnoim  jusqu'à  li  rentrée  da  Parlement, 
bien  qu'il  ><>ii  trèi  pénible  à  l;i  1  i « •  i r •  •  *  <l<-  !••-  blesser  <l;m-. 
leuri  Bentimenti  par  une  négligence  apparente.  Lord  A! 
deen  est-il  de  cel  avis,  et  pense-t-il  que  l'on  poisse  inter- 
préter sa  décision  comme  l.i  preuve  que  nous rcconm 
avoir  favorisé  des  intrigues  ou  que  nous  nous  lOumeUom  ad 
bon  plaisir  de  Louis-Napoléon? 

Car  jamais  la  Hein»'  n'acceptera  de  se  prêter  à  de  tel 
accusations,  pas  plus  qu'elle  m*  continuera,   une  fois  I 
talion  passée,   à  exclure  les  pauvres  exilés  de  ces  relation! 
amicales,  resserrées  par  !••■>  \  i>i  tes  reçues  «'t  rendues  depuis 
1848  :  ce  serait  une  conduite  indigne  ei  bien  peu  généreuse. 

Que  pense  égal  -nient  lord  Aberdeen  d'un*'  visite  matinale 
à  la  duchesse  d'Aumale  dans  le  but  de  s'enquérir  de  -a 
santé  ?  Juge-t-il  que  ce  serait  imprudent  î 

La  Reine  agit  tout  à  fait  contre  ses  propres  sentiments  de 
générosité  et  de  bonté,  en  négligeant  cet  hiver  les  pauvres 
exilés,  comme  elle  a  cru  devoir  le  faire,  mais  nous  tra 
une  période  d'une  agitation  sans  pareille,  et  d'une  grande 
importance  politique,  qui  exige  une  prudence  extrême  et  dé 
la  circonspection. 


Le  comte  £  Aberdeen  à  la  Reine  Victoria. 

Londres,  ("janvier  1854. 

...  Au  sujet  de  l'habitude  contractée  par  Votre  Majesté, 
de  voir  la  famille  Rovale  française,  lord  Aberdeen  est  hum- 
blement  d'avis  qu'il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  la 
modifier  en  quoi  que  ce  soit.  Les  visites  ont  toujours  eu  lieu 
sans  parade  ni  ostentation  ;  et  sachant,  comme  il  le  sait 
qu'on  n'a  point  d'arrière-pensée  politique,  lord  Aberdeen 
éprouverait  quelque  honte  à  conseiller  à  Votre  Majesté  d'ap- 
porter un  changement  quelconque  aux  manifestations  de  cette 
sympathie,  que  Votre  Majesté  a  eu  soin  de  maintenir  dans 
les  limites  de  la  prudence  et  de  la  modération... 


* 
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Lord  Aberdeen  espère  <jimI  peut  se  permettre  de  féliciter 
Votre  Majesté  du  revirement,  qui  commence  à  s'opérer  dans 
les  journaux,  au  Bujel  dëi  attaques  contre  le  Prince.  Il  avail 
remarqué  dans  le  Morning  Chronicle  d'hier,  l'article  que 
lui  signale  Votre  Majesté,  et  il  croit  pouvoir  affirmer  qu'il  a 
été  écril  par  M.  Gladstone,  bien  <|u<-  celui  ci  désire  <ju'on 
ne  le  sache  point.  Il  y  avail  aussi  une  lettre  très  sensée  dans 
le  Standard  d'hier  sou-,  signée  D  .C.  L.  Tous  les  articles, 
écrits  dans  les  quotidiens  par  M.  Alexandre  Hope1,  Boni 
signés  de  celle  façon  ;  el  lord  Aberdeen  ne  doute  pas  qu'il  ne 
soil  égalemenl  l'auteur  de  celui-ci.  Seulement,  il  est  éton- 
nant de  le  trouver  dans  un  journal  de  cette  nuance  :  cria 
démontre  que  celle  feuille  grossière  a  quelque  tendance  à 
changer  de  tactique.  Il  n'y  a  peut-être  |>;i^  de  grandes 
objections  à  ce  que  les  journaux  [se  soient  emparés]  [du 
sujet  pour  le  traiter  à  leur  manière,  avant  la  rentrée  du 
Parlement,  pourvu  que  le  Times  ne  prenne  point  part  au 
débat,  car  ce  journal  étant  considéré  comme  soumise  l'in- 
fluence du  Gouvernement,  cette  supposition  nuirait  à  l'effet 
de  tout  ce  <|ui  pourrait  paraître  dan-  ses  colonnes1... 


La  Reine  Victoria  à  M.  Gladstone. 

Château  de  Windsor,  7  lévrier  I 

La  Reine  doit  s'excuser  d'avoir  conservé  aussi  longtemps 
is  papiers  ci-inclus;  elle  les  retourne  maintenant,  mais  ne 
•eut  dire  qu'elle  approuve,  sans  inquiétude  aucune,  la  nou- 

1.  II.  A.-J.  Hope  (plus  tard  Beresford  Hope]  ne  faisait ps 
■ineni  a  ce  moment,  sous  la  signature  i>  C    L     D  ril  dans 

•iirnaux  une  Bérie  d'articles  Bur  les  prétentions  du  Pape. 

\  la  rentrée  «lu  Parlement,  I  contre  le  Prince 

iront  a  la  fois  réfutées  par  le  Premier  Ministre  et  par  lord  John  Russell,  <-t 

m  droit  d.'  conseiller  de  Is  Couronne  fut   parfaitemenl  reconnu  par  les 

inistres,  soutenus  par  lord  Derby  el  M    Walpole,  an  nom  de  l'opposition, 

par  lord  Campbell,  le  chief  justice  du  liane  de  la  Reine» 

- 
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relic  el  importante  proposition  de  M.  Gladstone  '   Le  <  I 
geinenl  quelle  Implique  randan  point  de  vue  <lu 

principe  el  définitif.  La  Reine  doit  dire  que  lea  appréhen- 
sions qu'éprouve  lord  John  Russell,  quant  à  l'esprit 
cette  réforme  est  de  nature  i  faire  régner  chez  le*  futur»  ser- 
viteurs civils  <!<•  la  Couronne,  ont  i;iit  naître  dans  son  *  - j>rit 
des  sentiments  semblables  *.  De  plot,  où  l'arrêtera  l'appli- 
cation du  principe  du  concours  une  fois  qu'il  sera  posé? 
Quant  aux  fonctions  qui  échapperont  à  la  réforme,  ne  dimi- 
nueront-elles point   leur-  titulaires  <!ans  l'estime  publique? 


La  Reine  Victoria  à  M.  Gladstone. 

Buckingham  Palace,  17  lévrier  1854. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  et  le  mémorandum  de  M  Glad- 
stone,  et  le  Prince  lui  a  fait  un  nouvel  exposé  des  motif*. 
qui  font  que  M.  Gladstone  estime  qu'une  réorganisation  du 
Service  civil  est  nécessaire.  La  Reine,  bien  qu'elle  ne  soit 
pas  sans  éprouver  des  craintes  sérieuses,  approuve  le  plan 
qui  lui  a  été  soumis,  confiante  dans  M.  Gladstone  pour  évi- 
ter, quant  aux  arrangements  de  détail,  les  dangers  qu'elle 
a  signalés  dans  sa  première  lettre,  et  sur  lesquels  le  Prince 
a  insisté  lors  de  sa  dernière  entrevue  avec  M.  Gladstone. 
Par  exemple,  un  contrôle  des  candidats  admis  à  concourir 
sera  nécessaire  pour  donner  1  assurance  qu'en  'dehors  d» 
somme  de  connaissances  requises  ils  seront  dignes  d 
admis  à  d'autres  points  de  vue.  Sinon  un  jeune  homme  pour- 
rait être  parfaitement  inacceptable,  et  s'il  déployait  un  savoir 

1.  M.  Gladstone  avait  écrit  le  26  janvier,  au  sujet  du  concours  pour  fc 
Service  civil;  en  réponse  à  la  lettre  de  la  Reine,  il  démontra  le  méconten- 
tement qui  existait  dans  cette  administration  où  les  nominations  étaient 
dues  à  la  faveur,  et  l'avancement  à  l'ancienneté. 

2.  Nous  avons  déjà  vu  le  soin  avec  lequel  la  Reine  défendait  des  pre- 
rogatives aussi  peu  justifiées  de  la  Couronne. 
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extrême  à  l'examen,  il  faudrait  des  preuves  bien  multiples 
de  sa  mauvaise  conduite  pour  justifier  son  exclusion  par  le 
Gouvernement. 


La  Reine  Victoria  an  comte  tV  Aberdeen. 

Buckingham  Palace,  -'»  février  1854. 

La  Reine  doit  écrire  à  lord  Aberdeen  bot  an  sujel  qui  lui 
paratl  rire  de  la   plus  extrême   importance   :   l'augmentation 
de  l'armée.  Les  ordres  que  Ton  vient  de  donner  pour  l 'ac- 
croître de  10  000  hommes  peuvent  à  peine  être  considérés 
comme  ayant  t'ait  plus  qu'améliorer  son  état  sur  le  pied  de 
paix  :    nous  avons  déjà  eu  cet  effectif  souvent,  en    temps  de 
profonde  paix  européenne;  et  même  ces  dix  mille  hommes, 
nous   ne   les  avons  pas  encore.    Nous  nous  sommes   presque 
«gagés  à  envoyer  25  000  soldats  en  Orient,  ei  nous  devrons 
enir  cette  promesse.   Pour  pouvoir  entretenir  une  pareille 
irmée  sur   le  champ  des   hostilités,   il   faucha   avoir  ici   une 
éserve  importante  et  disponible  :  nous  en  serons  tout  à  fail 
lépourvus.  Et  nous  allons  faire  la  guerre  à  la  Russie,  encou- 
ager  l'Autriche  et  la  Prusse  à  agir  de  même  :  nous  assumons 
insi  l'obligation  morale  de   ne  pas   les  laisser  sans  assis- 
mce.    Nous    nous    engageons    dans    une   guerre   oui    peut, 
hemin  faisant,  prendre  un  caractère  totalement  different  <\v 
•lui  qu'elle  a  au  début.  Qui  peut  dire  qu'il  soit  impossible 
ne  nos  propres  côtes  puissent  être  menacées  par  les  Puis- 
inces,  qui  sont  nos  alliées  en  ce  moment?  Nous  Bommes 
capables  d'attaquer  comme  de  nous  défendre,  si  nous  ne 
iédons  pas  une  armée  entraînée ^  et,  pour  l'avoir,  beau- 
>up  (hi  temps  esl   nécessaire.   En  conséquence,   la  Reine 
>it  insister  auprès  de  lord  Aberdeen  afin  qu'il  examine  avec 
Cabinet  >'il  ne  sérail  pas  essentiel  d'augmenter  Immédiate- 
lent  les  effectifs  de  l'armée  d'au  moins  trente  mille  hommes. 
-  considérations  de  politique  intérieure  ne  peuvent  que 

tiei- ce  projet,   car   le  peuple   parait  en  ce  moment  désirer 


l,\  REINE  '•  ICTOBIi 

beaucoup  la  guerre,  h  être  d  r  les  hon 

aussi    1  »  m  h    que    l'ariM'hl      (  .<     i    >n  un»-   grande   facilita 

pour  plus  tard  d'avoir  obtenu  d'abord  ce  donf  nom  avions  \p 
plus  besoin.  El  si  par  la  suite  ces  effectifs  n'étaienl  point  ni 
saires,    il  sérail   trèi   -impie  de  les  réduin     L     Couronna 
devrait,  pour  le  moins,  avoir  la  faculté  <!<•  lever  des  lroii| 
sans  être  obligée  d'adresser  de  nouvelles  demandes  au  I 
lement. 


Le  comte  (T Aberdeen  à  la  Re  ioria. 

Londr        -  rlS5l 

Lord  Aberdeen   présente    ses    humbl«*>   devoirs    à    Votre 
Majesté  et  a  l'honneur  de  l'informer  qu'un»'  autre  réunion  flu 
Cabinet  a  eu  lieu  aujourd'hui  pour  examiner  le  projet  d'un* 
lettre  que  lord  Clarendon  se  propose  d'envoyer  au  comte 
Nesselrode,  el  par  laquelle  il  somme  le  Gouvernement  rusai 
d'évacuer   les    Principautés.    Le    messager    recevra    l'ordre 
d'attendre  six  jours  la  réponse,  et  le  refus  ou  le  silène» 
comte  de  Nesselrode  seront  considérés  par  le  Gouvernement 
anglais  comme  équivalant  à  une  déclaration  de  guerre  : 
agira  en  conséquence  \ 

Nous  avons  reçu  l'assurance,  conçue  en  termes  généraux, 
que  l'Autriche  avait  l'intention  d'appuyer  cette  demande  :  et 
un  message  télégraphique  a  été  envoyé  à  Vienne,  pour  s;. 
si  le  Gouvernement  autrichien  s'associera  à  ces  sommât i 
ou  de  quelle  manière  il  donnera  son  appui2.  Jusqu'à  présent 

1.  Cette  sommation  d'évacuer  les  Principautés,  et  un  ultimatum  dans  le 
même  but  venant  de  Paris,  furent  remis  au  Tsar  le  14  mars.  Celui-ci,  ec 
les  recevant,  déclara  qu'il  ne  serait  pas  convenable  qu'il  répondit.  La  déci- 
sion fut  connue  à  Londres  le  24. 

2.  L'attitude   de  l'Autriche  causait  une  grande   perplexité.  Le  comte 
Orloff  était  parti  pour  Vienne,  dans  le  but  d'obtenir  une  promesse  de  i 
tralité  en  cas  de  guerre,  mais  il  refusa  de  donner  à  l'empereur  Fran 
Joseph  aucune  assurance  formelle,  quant  à  la  future  politique  du  Tsar  et 
en  particulier,  quant  à  l'évacuation  des  Principautés,  une   fuis  la  guerre 
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aucune  l'épouse    n'esl    parvenue;  el    lord    Aberdeen    sciait 
d'avis  d'attendre,  pour  faire  lea  sommations,  que  la  décision 
de  l'Autriche   soit  connue  ;   mais  le  Cabinel  paraît  désirer 
que  la  lettre  soit  envoyée  demain  soir. 
La  date  fixée  pour  la  complète  évacuation  des  Principautés 

est  le  30  avril. 

Comme  on  ne  saurait  supposer  que  l'empereur  de  Russie 
écoutera  une  pareille  demande,  il  faut  s'attendre  à  des  hos- 
tilités immédiates  et  à  leurs  conséquences. 


La  Reine  Victoria  au  comte  (V Aberdeen. 

Buckingham  Palace,  26  février  1854. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Aberdeen,  datée  de  ce 
jour. 

Pour  pouvoir  se  former  une  opinion  exacte  sur  I  impor- 
tante question  dont  il  parle,  la  Reine  aurait  besoin  de  con- 
naître les  termes  précis  de  «  l'assurance  générale  »  donnée 
à  ce  sujet  par  l'Autriche.  La  Reine  cependant  ne  doute  pas 
un  instant  que  l'avantage  de  gagner  un  jour  ou  deux  dans 
l'envoi  des  sommations  ne  saurait  être  comparé  à  celui  de 
pouvoir  les  faire  conjointement  avec  l'Autriche.  Elle  désire 
lone  que  l'on  attende  la  réponse  au  message  télégraphique, 
ivant  de  faire  partir  le  courrier1. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Buckingham  Palace,  28  Février  1854. 
Le  dernier  bataillon  des  Gardes,  les  Fusiliers  écossais, 
erminée.   Kn  conséquence,  L'Autriche  annonça  qu'elle  avait   l'intention 

l'agir  suivant   1rs  circonstances,  niais    limita   l'appui  qu'elle    avait  offert 

L'elle-même  a  l'Angleterre  et  a  la  Prance,  a  une  démarche  diplomatique 

)Our  insister  BUT  l'évacuation. 
1.  Encore  un  exemple  d'intervention  eflicace  de  la  Reine. 


l.\  \  [CTORIA 

'  embarqué  aujourd'hui    II  ■*  traversé  It  cour  d'honneur^ 
ce  matin  A  1  heurei    Noua  lea  a  von  h  du  balcon,  — 

par  une  superbe  matinée  :  le  soleil  se  levai!  Herri<  re  les  touri 
de  la  vieille  abbaye  de  Westminster;-  Foule  imm< 

s'était  assemblée  pour  admirer  coi  beam  hommei  et  led 
acclamait  longuement,  tandis  au  il>  se  (rayaient  difficilemenl 
un  chemin.  Us  se  mirenl  en  ligne,  présentèrent  les  an 
noua  acclamèrent  avec  beaucoup  tf  ardeur  et  continuèrent  à 
nous  acclamer,  jusqu'à  ce  qu'ils  eu--. -ni  disparu  Ce  tut  un 
tout  liant  et  magnifique  spectacle.  Il  3  avail  là  <l<-  nombreux 
amis  en  deuil  et  I  <>n  vit  bien  des  poignées  de  mains  écham 
gôes.  Mes  meilleurs  vœui  et  mes  prières  les  accompagnera 

tous 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Bel, 

Osborne.  14  mai 

Nous  revenons  d'un  spectacle  magnifique,  qui  ne  s'effacera 
jamais  de  ma  mémoire  :  le  départ  de  notre  noble  flotte1 
pour  la  Baltique.  La  Marine  et  la  Nation  ont  été  particuliè- 
rement enchantées  de  ce  que  je  l'ai  conduite  /tors  du  portt 
comme  ils  disent.  C'est  vrai,  puisque  sur  notre  petite  Enchan- 
teresse nous  avons  pris  les  devants  et  mis  en  panne,  pour 
voir  sortir  tous  les  navires;  ce  qu'ils  firent,  le  vent  étant 
favorable,  toutes  voiles  dehors,  l'un  suivant  l'autre;  et 
passant  devant  nous,  de  chaque  bord  montèrent  à  trois 
reprises  de  chaleureuses  acclamations,  comme  seuls,  je  crois, 
peuvent  en  pousser  les  marins  anglais.  Ils  partent  glorieuse- 
ment suivis  par  les  prières  et  les  bons  vœux  de  tous.  \ 
devriez  lire  le  compte  rendu  clans  le  Times  d'hier.  Une  autre 
escadre  à  voiles  part  demain.   Les  capitaines  et  les  amiraux 

1.  La  flotte,  sous  les  ordres  de  sir  Charles  Napier,  avait  été  réunie  à  Spit- 
head. 


PAGES  CHOISIES  DE  S.V  CORRESPONDANCE  389 

ont  tous  pris  congé  à  bord  et  paraissaient  très  émus  par  la 
solennité  du  moment Toujours  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  de  Prusse l. 

Osborne,  17  mars  1854. 
Sire  et  cher  Frère, 

Le  Général  comte  von  der  Groeben  2  m'a  remis  les  lettres 
officielle  et  privée  de  Votre  Majesté,  et  je  vous  envoie  ma 
réponse  à  toutes  deux  par  votre  aimable  messager.  Il  vous 
dira  de  vive  voix  ce  que  je  ne  puis  vous  exprimer  qu'impar- 
faitement par  écrit,  combien  je  suis  profondément  peinée  de 
vous  voir  vous  séparer  de  nous  en  un  moment  si  grave, 
après  que  nous  avons  marché  de  concert,  longtemps,  loyale- 
ment, la  main  dans  la  main.  Ma  peine  est  encore  augmentée 
par  le  fait  que  je  ne  puis  même  pas  concevoir  les  motifs  qui 
ont  poussé  Votre  Majesté  à  prendre  cette  détermination. 

Aux  dernières  tentatives  faites  par  les  Puissances  en  vue 
d'arriver  à  une  entente  honorable,  qu'elles  considéraient 
comme  possible,  la  Russie  a  répondu  par  les  récentes  pro- 
positions, qui  ont  dû  être  rejetées  par  la  Conférence  de 
Vienne,  parce  qu'elles  étaient  contraires  sinon  à  la  lettre 
du  moins  à  l'esprit  du  programme.  L'ambassadeur  de  Votre 
Majesté  a  pris  part  à  cette  Conférence  et  à  sa  décision,  et 
quand  Votre  Majesté  dit  maintenant  :  «  La  tâche  de  la 
diplomatie'   cesse  au    point  exact  où   celle  des  Souverains 

4.  Lettre  éerite  en  allemand. 

2.  La  Cour  prussienne  ne  se  considérait  pas  comme  tenue  a  prendre  part 
a  la  lutte,  qui  s'annonçait,  tant  que  ses  propres  intérêts  ne  seraient  pas 
«  directement  »  en  jeu.  ■  La  Prusse,  disait  le  18  mars  le  baron  de  Man- 
leulïel.  president  du  Conseil,  pour  preserver  l'intégrité  de  l'Empire  otto- 
man, ne  prendra  pas  part  à  un  conflit  dont  on  ne  peut  pas  fixer  la  durée 
et  dont  la  cause  originale  n'est  pas  de  nature  à  affecter  les  intérêts  de  notre 
patrie 


MO  LA  RI  I 

commence  expre    émenl    .  j<  in<  ipabl<  d  appi  ouvei  uni 

pareille  définition.  C  « | » i» -  Lui  mon  Amlu- ;id<-ui .  il  !♦• 

fait  en  mon  nom;  h  i«-  trouve  non  lentement  que  mon  hon- 
neur est  engagé  par  ses  actes,  mais  que  je  -m-  dans  I  ob 
tion  <!<■  supporter  le  guencest  qui  résultent  <1«-  ! 

lion  des  ordres  reçus 

Les  terribles  <-i  incalculables  résultats  d'une  guerre  p<  - 
lourdement  -m-  mon  cœur  non  moins  que  sur  celui  de  Votre 
Majesté.  .le  >;ii-  aussi  que  l'empereur  de  Russie  oe  la  désirs 
pas.  Néanmoins,   il   demande  ;'i   la    Porte  des  choses,   «jue 
toutes  les  Puissances  de  l'Europe  —  <-t  vous-même,  —  i 
solennellement  déclarées  incompatibles  avec  l'indépendance 
de  la  Turquie  et  l'équilibre  européen    A  cause   de  i 
déclaration  et  de  la  présence  de  l'année  d'invasion  russe  dans 
les  Principautés,  les  Puissance^  ne  pouvaient  qu'être  pn 
à  confirmer  leurs   paroles  par  des  actes.    Si    i    le  Turc 
trouve  maintenant  à  l'arrière-plan  et  si  la  guerre  prochains, 
vous  paraît  «  une  guerre  de  tendance  »,  c'est  uniquement 
parce  que  les  motifs  mêmes  qui  peuvent  pousser  l'Empereu 
à  insister  sur  ses  demandes,  —  au  mépris  de  l'opposition  dfl 
toute  l'Europe  et  avec  la  perspective  d'une  guerre  qui  | 
dévaster  le  monde,  —  trahissent  une  tendance  bien  nette,  et 
parce  que  les  graves  conséquences  de  la  lutte  peuvent  paraîtra 
beaucoup  plus  importantes  que  les  causes  originaires  et  appa- 
rentes de  la  guerre.  Seulement  au  début,  on  n'avait  l'air  de 
réclamer  que  la  clef  de  la  porte  de  derrière  dune  mosqi 

Votre  Majesté  me  demande  «  d'examiner  la  question  dans 
un  esprit  d'amour  de  la  paix  et  même  aujourd'hui  de  con- 
struire un  pont  pour  l'honneur  impérial.  »  Ah  !  Sire  et  chef 
Frère,  je  puis  vous  assurer  que  tous  les  dons  d'invention, 
toute  l'architecture  de  la  diplomatie  et  de  la  bonne  volonté 
ont  été  employés  inutilement,  pendant  ces  neuf  derniers 
mois,  à  construire  des  ponts  !  Les  projets  de  Notes,  de  Con- 
ventions, de  Protocole1,  ont  été  produits  à  la  douzaine  par 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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les  chancelleries  des  différentes  Puissances,  e1  on  pourrait 
appeler  une  autre  mer  Noire  L'encre  <|iii  a  été  gaspillée  à  cet 
usage.  Mais  toutes  les  tentatives  ont  échoué  contre  la  volonté 
de  votre  honorable  beau- frère, 

Que  Votre  Majesté  m'informe  «  quelle,  a  maintenant  ïi/i- 
tention  de  persister  dans  une  neutralité  complète  »  et  qu'elle 
me  renvoie  au  bon  sens  de  son  peuple,  qui  déclare  que*  «  des 
actes  de  violence  ont  été  commis  par  les  Turcs,  que  le  Turc 
ne  manque  pas  d'excellents  amis,  et  que  l'Empereur  n'a 
t'ait  aucun  tort  à  la  Prusse  »,  je  ne  puis  le  comprendre. 
Certainement  je  ne  m'étonnerais  pas  qu'un  tel  langage  soit 
tenu  par  les  rois  de  Hanovre  ou  de  Saxe.  Mais  jusqu'ici, 
j'avais  considéré  la  Prusse  comme  une  des  grandes  Puissances 
<jiii,  depuis  la  paix  de  1815,  ont  été  les  porte-garants  de 
l'exécution  des  traités,  les  gardiens  de  la  civilisation,  les 
défenseurs  du  droit  et  les  vrais  arbitres  <\r>  Nations;  et, 
pour  ma  part,  j'ai  compris  la  divine  responsabilité  de  cette 
lâche  sacrée,  sans  pour  cela  ne  point  apprécier,  en  même 
temps,  les  lourdes  et  dangereuses  obligations  qu'elle  m'im- 
pose. En  renonçant  à  ces  obligations,  Sire  et  cher  Frère, 
vous  renonce/  également  à  ce  rôle  pour  la  Prusse.  Et  si  un 
tel  exemple  rencontrait. des  imitateurs,  la  civilisation  de  l'Eu- 
rope serait  livrée  à  tous  les  vents;  le  droit  ne  trouverait 
plus  de  champion,  ni  l'opprimé  d'arbitre. 

Que  Votre  Majesté  ne  croie  pas  que  ce  qui  est  dit  dans 
cette  lettre,  l'ait  été  en  vue  de  la  décider  à  modifier  ses 
résolutions.  Elle  part  du  cœur  d'une  Sœur  affectionnée  qui 
ie  se  pardonnerait  pas  de  ne  point  vous  dévoiler  le  fond  de 
*on  âme  à  un  si  grave  moment.  Il  est  si  peu  dans  mes  Inten- 
tions de  désirer  vous  converti!-  à  notre  manière  de  voir,  que 
ien  ne  m'a  plus  blessée  que  le  soupçon,  exprimé  «mi  votre 
îom  par  le  général  von  der  Groeben,  que  l'Angleterre  avail 
roulu  vous  détourner  de  vos  projets  en  taisant  miroiter  à  vos 
,eu\  divers  avantages.  Le  peu  de  fondement  d'une  telle 
supposition  est  démontré  par  le  traité,  que  nous  vous  avons 
ioumis,  et  dont  la  clause  la  plus  importante  consiste  dans  la 


I,\  REINE  ^  H  TORI  \ 

promesse  <!»•-  partiel  contractantes  dé  n>  pa  <!■  '•><.  <  i> 
nut  nu  tas,  retirer  pow  ellet  mémei  un  avantage  queli  onqut 
de  la  guerre* 

Votre  Majesté  D'aurail  pas  pu  donner  one  preuve  plui  | 
bante  de  ><»n  désintéressemeoi  qu'en  mettant  - 
bas  de  ce  traité. 

Mais  il  l'.iul  terminer.  Vous  supposez  cnie  Is  guerre  peut 

déjà  avoir  été  déc  la  rée  ei  en  même   temps  fous  exprimes 

l'espoir  que  tout  o'esl  pas  encore  rompu.  Je  ne  puis  in.-il- 

heureu8emen1  à  aucun  degré  espérer  que  la  sentence  ne  sers 

pas  suivie  d'une  exécution  quelconque    Les  fera  de  Shake** 

peare  : 

Beware 

Of  entrance  to  ;i  quarrel,  but  being  in 

Bear  it  that  the  opposer  may  beware  of  thee1, 

sont  profondément  gravés  dans  le  cœur  de  tous  les  Anglais: 
Il  est  triste  que  nous  puissions  les  appliquer,  en  cette 
crise,  aune  nation,  pour  laquelle  nous  n'avions  autrefois  que 
des  sentiments  d'amitié  et  d'affection  !  Et  combien  ce  doit 
être  encore  plus  douloureux  pour  le  cœur  et  l'esprit  de  Votre 
Majesté  de  voir  de  telles  paroles  s'appliquer  à  un  beau- 1.» 
bien-aimé  ;  et,  cependant,  quelque  affection  que  vous  éprou- 
viez pour  lui,  vous  ne  pouvez,  dans  votre  conscience,  le  con- 
sidérer comme  innocent  du  crime  qu'il  a  commis,  en  attirant 
sur  le  monde,  volontairement  et  légèrement,  un  si  terrible 
malheur  ! 

Puisse  le  Tout-Puissant  vous  prendre  sous  Sa  protection  -  ! 
Avec  les  compliments  cordiaux  d'Albert  et  les  souvenirs 
de  tous  deux  à  la  Reine,  je  demeure,  Sire  et  très  honoré 
Frère,  de  Votre  Majesté  la  fidèle  Sœur  et  amie, 

Victoria  R. 3 

1.  «  Prends  garde  de  te  mêler  à  une  bataille,  mais  si  tu  y  es  engagé, 
livre-là  de  telle  sorte  que  ton  ennemi  puisse  prendre  garde  à  toi.  » 

-.  Plus  tard,  le  Roi  adhéra  au  protocole  proposé  en  vue  d'assurer  l'inté- 
grité de  la  Turquie,  qui  fut  signé  à  Vienne,  le  7  avril. 

3.  Cette  lettre  est.  de  tous  points,  absolument  remarquable.  Mais  il  est 
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Le  roi  de  Prusse  à  la  Reine  V ictor  ia. 

mi.  M  mai  ' 
TiV'x  gracieuse  Reine. 

...  Ma  politique1,  <|u<'  l'on  a  si  fori  critiquée  et  raillée, 
traitée  de  «  vacillante  »,  a,  depuis  le  commencement  de  ce 
malheureux  conflit,  été  une  el  immuable,  et  n  H  />as  dévié  à 
droite  ou  à  gauche  de  r épaisseur  d'un  cheveu.  Comme  elle 
repose  sut'  la  base  inébranlable  que  je  lui  ai  donnée  dans  ma 
conscience  de  Roi  el  de  chrétien,  et  qu'elle  n  admet  pas  que 
je  fasse  la  besogne  de  run  ni  de  i autre  parti1,  je  suis  injurié 
et  insulté  au  palais  d'Hiver  ci,  par  contre,  considéré  à  Lon- 
dres et  à  Paris  comme  une  sorte  de  nigaud  :  rien  de  tout 
cela  n'est  agréable. 

Que  Votre  Majesté  croie  en  ma  parole  royale  :  j'ai  été,  je 
suis,  je  demeure  le  plus  sincère  et  le  plus  Gdèle  ami  de  la 
Grande-Bretagne,  aussi  bien  par  principe  qu'en  raison  de 
mes  sentiments  religieux  el  dénia  réelle  affection.  Je  désire 
être  et  je  suis  sur  un  pied  de  henné  et  honnête  entente  avec 
la  France;  mais  quand  il  s'agit  d'aider  les  Français, —  pour 
qui  la  position  géographique  de  la  Prusse  entre  Varsovie  et 
Paris  est  très  ennuyeuse,  —  et  de  tirer  pour  eux  les  marrons 
du  feu,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Si  l'Empereur  ?eut  me 
forcer  à  le  soutenir,  comme  il  v  est  évidemment  disposé, 
cela  finira  par  lui  être  trop  difficile.  Il  devrai!  remercier 
Dieu  que  mon  opinion  sur  la  politique  russe  et  ma  fidélité  à 
Votre  Majesté  m'aient  empêché  de  lui  faire  commencer  la 
guerre  turque  de  l'autre  côté  de  ses  propres  frontières.  Le 

Impossible  de  pas  s'apercevoir  qu'elle  diffère  singulièrement,  du  moins  par 
la  forme,  des  autres  missives  de  la  Reine  Victoria.  La  note  ironique  suf- 
firai! pour  trahir  une  collaboration. 

i.Dsns  une  partie  précédente  de  cette  lettre,  qui  .1  été  supprimée,  le  Roi 
expliquait  en  details  sa  politique  el  bs  situation. 

I  Km  français  dans  le  texte. 


LA  REINE  VICTORIA 

grand    avantage   de   ce   résultai   est    totalement    oublia 
France,  et  malheureusement  <-n  Angleterre  aussi    Ceui  qn 
chaque  jour  remplissent  let  journaui  <ln  pays  et  de  l'étr; 
<lu  récit  de  mes  vacillations  et  qui,  bien  mieux,  m< 
sentent    quittant    mon   cheval    pour   enfourcher   un    cheval 
russe,  inventenl  délibérément  le  plus  souvent  des  mensoi 
Je  (uns  < i iif  à  Votre  Majesté,  en  mon  àm<-  et  conscience,  que 
ma  politique  est  aujourd'hui  la  même  qu'il  v  ;i  neul  n 
J'ai  reconnu  que  mon  devoir  envers  Dieu  m'obligeait  à 
server  à  mon  peuple  et  à  mes  provinces  la  paix,  parce  </ue 
je  considère  la  paix  comme  une  bénédUtion  et  la  guerre 
comme  ttne  malédiction.  Je  ne  puis  ni  ne  veux  me  mettra 
du  coté  de  la  Russie,  parce  que  son  arrogance  et  sa  mau> 
foi  ont  amené  cet  horrible  bouleversement  :  mon  devoir,  ml 
conscience,  mes  traditions  m'empêchent  de  tirer  l'épée  con  tri 
la  vieille  Angleterre;  le  môme  devoir  et  la  même  cons 
m'empêchent  également  de  déclarer  la   guerre  à   la   Ri 
car,  jusqu'ici,  la  Russie  ne  m'a  jamais  fait  aucun  mal.  Voilà 
ce   que  je  pensais   et  voulais   quand  je   me   trouvai-    is 
Comment  pourrais-je  maintenant    abandonner   tout    à  roup 
cette  ferme  politique,  —  maintenue   malgré  de  nombreui 
dangers,  —  et  me  tourner  vers  la  Russie,  alors  que  je  viens 
de  conclure  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  l'Autriche, 
à  laquelle,  si  Dieu  nous  accorde  sa  bénédiction,  l'Allemag 
entière  se  joindra  dans  quelques  jours,  soudant  ainsi  l'Europe 
centrale  pour  toute  la  durée  de  la  guerre,  en  une  unité  qui 
englobera  72  millions  d'âmes  et  pourra  aisément  mettre  sur 
pied  un    million  d'hommes  ?  Et  cependant,   très   gracieuse 
Souveraine,  cette  énorme  puissance  ne  me  porte  nullement  à 
défier  personne,  mais  j'ai  confiance  en  l'aide  de  Dieu  et  en 
mon  droit  sacré.  Je  crois  aussi,  avec  loyauté  et  fermeté,  que 
le   rôle  de   ce   qu'on  appelle  les  Grandes  Puissances  jiest 
pas  de  suivre  le  courant  mais  de  demeurer  ferme  comme  un 
roc  dans  la  mer. 

Je  termine  cette  lettre  qui,  en  raison  de  diverses  inter- 
ruptions, se  trouve  le  24  mai  presque  vieille  d'une  semaine. 
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C'est  le  jour  de  votre  anniversaire,  toujours  très  chère,  très 
gracieuse  Souveraine,  el  je  dépose  aux  pieds  de  Votre  Majesté 
l'expression  de  mes  vœux  pour  que  vous  receviez  toutes  les 
bénédictions  [possibles].  Puisse  Dieu  accorder  à  Votre 
Majesté  un  joui-  de  fête  comblé  de  joies,  e1  de  nombreuses 
bénédictions  pour  votre  Gouvernement  pendant  L'année  ! 
Puisse-t-il  préserver  ei  fortifier  votre  précieuse  santé  ei  per- 
mettre que  parmi  l<is  trois  cent  Bôixante-cinq  jours  de  L'année 
de  votre  vie  <|ui  commence,  il  y  ait  ce  jour  de  surabondante 

bénédiction,  (le  joie  inexprimable,  ce  jour  hicii/iciireux,  OÙ 
vous  pourrez  prononcer  le  mot  Je  Paix  !  je  prie  »•(  supplie 
Dieu  de  vous  le  donner. 

Maintenant,  je  demande  à  Voire  Majesté,  du  fond  de  mon 
cœur,  de  me  pardonner  la  longueur  déraisonnable  de  cette 
lettre  et    de  ne    pas  se    donner  le    souci   d'v    répondre,   mais, 

aussi,  de  daigner  la  tenir  secrète  et  de  ne  la  communiquer 
qu'au  cher  Prince.  Il  est  bien  entendu  que  l«i>  sujets  traités 
et  les  explications  données,  qui  peuvent  avoir  quelque  impor- 
tance pour  le  Gouvernement  de  Votre  Majesté,  doivent,  en 

raison  de   leur  caractère  propre,   lui  être   communiqués   aUS 

sitôt  que  Votre  Majesté  le  jugera  à  propos.  J'embrasse  ten- 
drement le  cher  Prince  et  me  recommande  à  la  grâce,  à  la 

bonté,  à  L'amitié  de  mon  lUgUSte  et  royale  Su'iir.  .le  suis  de 
Votre  Majesté  le  très  lidèlcment  dévoué  et  très  attaché  servi- 
teur el  bon  Frère, 

Frédéric-Guillai  HE. 


La  Reine  Victoria  au  roi  de  Prusse  l: 

Buckingham  Palace,  juin  1- 
Sire  et  très  cher  Frère, 
Votre  fidèle  Bunsen  m'a  remis  la  longue  Lettre  explicative 

1.  Celle  Icllrc  ;i  été  écrite  en  allemand. 


I.A  Ml  IM    \i<  TORli 

de  Votre  Majesté  el  i  |»i  i   de  nous1,  lei  lannei  aul 

\<mi\    .!«•  puis  assurer  Votre  Majesté  que  je  \         nlemeol 
avec  peine  le  départ  d'un  homme  que  j  outum 

considérer  comme  l<-  miroir  fi(j«*l<*  <!«•  vos  | .1  <  .j .] 
de  \<»>  désirs  e1  de  vos  opinions,  et  donl  j'appréciais  ;« 1 1  t«i n t 
le  coeur  profond  et  -  \ix  que  lea  bautes  capa<  ateU 

lectuelles.  Son  rappel  lui  ;i  vain  i<i  II  lympatnie  générale, 
Je  retrouve  entièrement  dans  votre   lettre  l'exn  n  dl 

votre  amitié  qui  m'est  si  chère,  et  qui  ne  saurait  admettre 
L'existence  entre  non-  oV  quelque  malentendu  que  ce  soit, 
sans  (jtic  je  m'efforce  aussi  toi  de  le  dissiper  et  de  l'écarter, 
Comment  me  serait-il  possible  de  répondre  à  votre  amitié 
autrement  que  par  la  plus  absolue  franchise,  et  qu'en  vous 
permettant  <le  lire  dans  i<-  tond  de  mon  cœur  !  Bien  que 
vous  m'ayez  accordé  une  gracieuse  preuve  de  confiance,  en 
me  faisant  un  exposé  très  détaillé  <le  vos  relations  per* 
nelles  et  politiques  avec  vos  serviteurs,  je  ne  me  reconnais 
pas  cependant  le  droit  de  formuler  aucune  opinion.  La  seule 
chose  que  mon  cœur  me  commande  de  vous  dire,  c'est  qn ( 
les  hommes,  avec  lesquels  von-  venez  de  rompre,  étaient  de 
fidèles  et  loyaux  serviteurs,  qui  vous  étaient  chaudement 
dévoués,  et  que  précisément  en  raison  de  la  liberté  d'esprit 
avec  laquelle  ils  avaient  exprimé  leurs  opinion>  à  Votre 
Majesté,  ils  avaient  donné  la  preuve  indiscutable  qu  ils 
avaient  en  vue,  non  pas  leur  avantage  personnel  ni  la  faveur 
de  leur  Souverain,  mais  seulement  ses  véritables  intérêts  et 
son  bonheur.  Si  de  tels  hommes  —  parmi  eux  votre  bien- 
aimé  frère,  un  des  plus  nobles  et  valeureux  Princes  qui 
soient  placés  près  du  trône  —  sont  forcés,  à  un  moment  m 
grave,  de  s'éloigner  de  vous,  c'est  un  signe  important,  qui 
pourrait  donner  occasion  à  Votre  Majesté  de  prendre  con- 
seil d'elle-même,  et  d'examiner  avec  un  soin  minutieux  si  les 
causes  secrètes  des  maux  passés  et  futurs  ne  se  trouveraient 

1.  L'influence  de  la  Russie  sur  le  Roi  avait  été  prouvée  par  le  rappel  du 
baron  Bunsen  et  la  démission  de  tous  les  Ministres,  qui  s'étaient  opposés 
à  la  politique  du  Tsar  en  Turquie. 
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pas  dans  la  manière  de  voir  de  Votre  Majesté1.  Vous  vous 
plaignez,  Sire  el  très  honoré  Frère,  que  Ton  critique  votre 
politique,  qu'on  la  traite  de  vacillante  et  que  votre  propre 
personne  soi!  insultée  dans  votre  paya  et  à  l'étranger  :  j'en 
ai  été  souveni  profondênierU  peiné e  et  indignée.  Vous  affir- 
mez solennellement  que  votre  politique  repose  sur  la  base 
solide  que  \ous  lui  avez  a  donnée  dans  votre  conscience  de 
Roi  et  de  chrétien  ».  Mais,  s'il  esl  possible  de  découvrir  une 
certaine  contradiction  dans  le>  opinions  fondamentales  de 
Votre- Majesté,  plus  vous  les  respecterez  fermement  et  hon- 
nêtement, plus  vos  actes  paraîtront  contradictoires  à  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  intimement  vos  intentions  et  donne- 
ront au  monde  l'impression  que  vos  idées  elles-mêmes  ont 
varié  :  c'est   inévitable. 

Vous  ne  prendrez  pas  en  mauvaise  pari  les  efforts  tentés 
par  une  amie  sincère  et  une  suMir  pour  vous  soumettre  ses 
impressions  personnelles  aussi  loyalement  qu'elle  les  ressent. 

Votre  Majesté  ;i  reconnu,  et  cela  à  la  face  du  monde  entier, 
que  la  Russie  a  adressé  à  la  Porte  des  demandes  qu'elle 
n'était  pas  en  droit  de  lui  taire.  Vous  ave/  également  admis 
que  la  prise  de  possession  par  la  force  de  deux  provinces 
de  la  Turquie,  dans  un  but  de  contrainte,  était  une  faute  de 
politique.  A  plusieurs  reprises,  vous  avez  déclaré  dans  des 
protocoles,  avec  l'Autriche,  la  France  et  l'Angleterre,  que  le 
maintien  de  l'intégrité  de  l'empire  turc  était  d'un  intérêt 
européen.  Malgré  tout  ceci,  la  Russie  continue  à  occuper 
les  Principautés  du  Danube,  pénètre  à  l'intérieur  de  la  Tur- 
quie et,  en  l'acculant  à  une  guerre  sanguinaire  et  épuisante, 
conduit  ce  malheureux  empire,  qui  souffre,  à  la  porte  du 

tombeau.  Que  devait  taire  l'Europe  dans   ces  rirconstano 

Il  n'était  pas  possible  peur  les  Puissances  de  proclamer 

que   le    respect    de    l'intégrité    de    l;i    Turquie    présentait    un 
intérêt  européen  Uniquement   poiu-  permettre  que  cet  empire 


i    Le  prince  de  Prusse  avait  témoigné  son  mécontentement  au  sujet  de 
la  politique  suivie  par  le  Roi  en  quittant  Berlin. 
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soit  détruit  sons  lean  reus  !  Quam4  I  If  Pros* 
concevoir  qu'elle  ;nt  adopté  une  ligne  politique  qui, 
être  en  harmonie  parfaite  avec  le  caracb  i\  et  cl 

valeresque  de  ><>n   Gouvernement,  Beraii   cependanl  admis- 
Bible,  et  «pu  l'amènerai!  dire  :  i  J'ai  en  réalité  déclaré 
que  le  maintien  de  L'intégrité  de  la  Turquie  était  une  qi 
tion  d'intérêt  Européen,  mais  je  désire  laisser  i  l'Anglet 
el  à  la  France  le  soin  <l<-  défendre  cette  politique  avec  l<-ur 
argent  et  leur  Bang,  el  je  me  réserve  de  les  aider  simplement 
par  une  coopération  morale  •.  ftlaia  que  puis-je  penser,  bq 
après   que   l'Angleterre  e1    la   France  onf   eourageusemenl 
assumé  pour  elleé  seules  cette  énorme  responsabilité, 
Baorifices  et  ces  dangers,  Votre  Majesté  esi  surtout  occupée 
à  envisager  l'érection  d'une  barrière  de  72  millions  d'homme! 
entre  elleset  cette  puissance,  donl  les  empiétements  obli^ 
les  intérêts  européens  à  se,  défendre?  Que  dois-je  dire  da 
la  menace  adressée  à  Y  Occident  aussi  bien   qu'à   YOrienit, 
Vous    demandez    môme  à   l'Occident    de   ne   point   oublies 
«  l'énorme  avantage  »  qu'il  a  à  ce  que,  par-dessus  le  marché, 
vous  ne  l'ayez  pas,  vous  aussi,  attaqué  !  Car  Votre  Majesté 
dit  expressément  dans  sa  lettre:  «  L'Empereur  doit  remer- 
cier Dieu  que  mon  opinion  sur  la  politique  Russe  el  ma 
fidélité  envers  Votre  Majesté  m'aient  empêché  de  lui  faire 
commencer  la  guerre  turque  de  l'autre  côté  de  ses  propres 
frontières.  L'énorme  avantage  de  cette  abstention  est  totale- 
ment oublié  en  France  et,  malheureusement,  en  Angleterre 
aussi  î  » 

Sire  et  très  cher  Frère,  ce  passage  de  votre  lettre  révèle 
la  contradiction  qui  règne  dans  votre  esprit,  et  je  suis  extrê- 
mement inquiète  des  conséquences  qui  peuvent  en  découler, 
sans  que  ce  que  vous  ajoutez  aimablement  :  —  «  Le  Devoir, 
la  Conscience  et  les  Traditions  vous  empêchent  de  tirer 
Tépée  contre  la  vieille  Angleterre  »,  —  puisse  en  rien  dimi- 
nuer cette  appréhension. 

Avec  vous  je  bénirai  le  jour  où  nous  pourrons  prononcer 
le   mot  de  Paix.    En   nous   aidant    vigoureusement,    Votre 
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Majesté  peut  en  hâter  la  venue,  de  même  qu'il  vous  aurait 
été  possible,  —  j'en  suis  convaincue,  —  de  contribuer  par 
une  énergique  coopération  à  empêcher  la  Guerre. 

Quel  que  soil  l'avenir  que  ces  temps  agités  puissent  nous 
réserver,  j'ai  la  ferme  confiance  que  rien  ne  viendra  troubler 
le  caractère  affectueux  <lc  nos  relations  amicales  <vt  je  me 
réjouis  en  cette  occasion  de  ce  que  les  relations  personnelles 
des  deux  Souverains  soient,  en  l'espèce,  >i  complètement  en 
harmonie  avec  les  intérêts  des  deux  nations. 

Albert  vous  envoie  ses  hommages  et,  en  vous  exprimant 
mon  très  cordial  souvenir  pour  la  chère  Reine,  et  mes  remer- 
ciements pour  les  aimables  vœux  que  vous  m'avez  exprimés 
tous  deux,  je  reste,  de  Votre  Majesté,  la  fidèle  Sœur  et  amie, 

Victoria  R. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Buckingham  Palace,  27  juin  1854. 

La  Reine  remarque  que  la  lettre  de  lord  Cowley  contient 
une  insinuation  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  an  sujei  des  en- 
traves que  nous  pourrions  mettre  à  [l'émission  de]  l'emprunt 

russe.  Elle  pense  qu'il  serait  de  la  plus  haute  importance  de 
couper  le  nerf  de  •la  guerre  à  l'ennemi.  La  Reine  ne  sait  pas 
si  nous  avons  une  loi,  qui  nous  donne  le  pouvoir  d'empêcher 
l'inscription  à  la  cote  de  ces  actions  sur  notre  marché,  mais 
nous  pourrions  obtenir  du  Parlement  un  texte  dans  ce  sens 
Si  les  marchés  de  Londres  et  de  Paris  n'acceptaient   pas  ces 

valeurs,  cela  pourrait  avoir  une  très  grande  influence  but  leur 
émission. 


La  Reine  Victoria  au  duc  de  Newcastle, 

Buckingham  Palace,  3  juillet  1854. 

La  Reine  est  très  inquiète  au  Bujel  du  pays,  que  h'  départ 
>our  rOrienl  de  ces.')  non  hommes  va  laisser  mh>  defense. 

24 


LA   RI  INI  (IA 

I      n'est  pas  que  la  marche  des  affaire!  actuelles  loi  in  i 
la  moindre  méfiance,  mais  elle  i r  menl  impo- 

litique el   dangereux  de  laisser  md  paya  à  ce  d< 

désarmé  «-ii  quelque  circonstance  <|n<-  ce  soil  On  ne  ["-ut 
jamais  prévoir  <|u«-l>  événements  peuvent  éclater  soudaines 
ment,  témoin  la  Grèce  l,  qui  rendraieni  nécessaire,  pour  und 
raison  quelconque,  d'avoir  des  kroupea  disponibles. 

La  Reine,  en   conséquence,   désire  que  le  duc  de  N< 
castle  réponde  d'une  manière  détaillée  aux  différentes  qi 
lions  qui  soni  posées  dans  !•'  mémorandum  ri-joint  :  i 
«   l'état  réel  »  que   la  Reine  désire  connaître  et   non  paf 
celui  a  sur  le  papier  seulement   ».    Le  Duc  Bera  à  même 
d'obtenir,  des   différents    services,    les  renseignements 
mandés. 

Quel  stock  d<i  fusils  avons-nous  ici? 

Quand  les  nouveaux  seront-ils  prêt* 

Quel  est  le  contingent  d'artillerie,  hommes  et  chevaux, 
laissé  ici  ? 

Quel  est  l'effectif  d'infanterie  que  nous  avons  en  Aii_ 
terre,  déduction  faite  des  o  000  hommes  envoyés  en  Orient, 
et  quel  est  le  chiffre  de  notre  cavalerie  ? 

Combien  d'hommes  de  la  milice  ont  été  et  seront  incor- 
porés *? 

Quelles  forces  navales  avons-nous  dans  les  eaux  métropo- 
litaines? 

Quelles  sont  les  munitions  prêtes  à  être  utilisée-,  que 
nous  possédons  ici,  tant  pour  l'artillerie  que  pour  les  petites 
armes 2  ? 

l.Le  vif  sentiment  d'animosité,  qui  existait  entre  les  Grecs  et  les  T 
s'était,  au  début  de  l'année,   manifesté  sous  la  forme  d'une  terrible  i 
rection  grecque.  Ce  mouvement  prit  fin  à  la  suite  de  la  bataille  de  Kalaœ- 
paka,  le  18  juin,  en  Thessalie. 

2.  Nous  avons  déjà  signalé,  à  plusieurs  reprises,  le  goût  très  vif  de  la 
Reine  pour  les  choses  militaires. 
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La  Reine  Victoria  au  comte  d 'Aberdeen. 

Osborne,  21  aoûl  18 

La  Reine  doit  répéter  ce  qu'elle  a  déjà  dil  si  Bouvent, 
qu'elle  s'oppose  énergiquemenî  à  ces  prières  spéciales,  «pu. 
en  réalité,  ne  son!  pas  un  signe  de  reconnaissance  ou  de  con- 
fiance ciiNcrs  le  Tout-Puissant,  car  alors  nous  devrions  <mi 
avoir  une  pour  chaque  maladie  :  il  <ist  certain  qu'en  1M7 
['influenza  causa  bien  plus  de  ravages  que  le  choléra  ne 
l'avait  jamais  fait  el  cependant  personne  ne  songea  à  pi 
crire  une  prière  contre  ce  fléau.  Notre  liturgie  a  prévu  ces 
calamités.  Nous  pouvons  avoi  ■  de  fréquentes  reprises  du 
choléra,  et  il  est  difficile  de  délimiter  le  nombre  «le  dé 
indispensable  pour  rendre  nécessaire  une  certaine  «  formule 
de  prière  ».  La  Reine  recommande  donc  quo  Ton  dise  les 
prières  habituelles,  exactement  comme  on  l'a  l'ail  pom-  la 
guerre.  Quelle  sérail  l'utilité  des  prières  de  la  liturgie,  qui 
oui  sans  doute  été  composées  quand  nous  étions  sujets  à 
d'autres  maux  également  mortels,  si  l'on  en  crée  toujours 
une  spéciale  pour  le  choléra  '.' 

La  Reine  désirerait  (pie  lord  Aberdeen  fasse  connaître  son 
opinion  à  l'Archevêque,  en  lui  signifiant  qu'elle  est  défini- 
tive, pour  le  moment  du  moins.  L'année  dernière,  le  choléra 

a   décimé   Newcastle  et    a   exercé    des    ravages   en     beaucoup 

d'autres  endroits,  et  on  ne  prescrivit  aucune  prière  spéciale, 
mais,  maintenant  que  le  fléau  règne  à  Londresei  à  Londres 
seulement,  l'Archevêque  propose  une  prière.  La  Reine  ne 
peut  pas  comprendre  cette  différence  entre  les  doux  cas. 


/.'/  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Balmoral,  30  Beptembi 
La  Reine   retourne   les  lettres  ci-incluses    Les  Français 

émoignenl  de  leur  impatience  habituelle  en  insistant  autant 


!    \    l:     INI     VICTORIA 

pour  «pi  on  décide  < •••  <|u  mi  \>  <  .1  <!•  .1.  I«»i  ~.ju.-  |j 

ville  sera  prise  '.  Avant  de  fixer  ion  wrt,  il   lemble 
saire  que  noua  en  ayoni  d'abord  prii  pi  00;  puis,  Loin 

dépendra  de  l'étal  dans  I  «  -  *  |  »  1  «  •  I  nous  hi  trouverons  el  de  I  <<|<i- 
nion  des  commandants  de  terre  et  <!<•  mer  En  conséquence! 
la  Reine  espère  que  lord  Clarendon  réussit  timer  l'im- 

patience des  Français,  ainsi  qu  1!  I  ;<  déjà  fa  |u'à 

présent. 


La  Reine  Victoria  an  r>>i.  de$  Bâty 

Hun.  la  octobre  1884. 

Nous  sommes,  ainsi  que  l«'  paystoul  entier,  absorbé*  • 
moment  j3ar  une  seule  <'t  angoiss<mtr  pensée  —  la  i 
Nous  avons  reçu  tous  les  détails  très    intéressants  •  •! 

agréables  de  la  splendide  et  décisive  victoire   de    l'Aima; 
hélas  î   elle  fut  sanglante.  Nos  pertes  sont  sérieuses.  — 
nombreux  morts  et  blessés,  —  mais  mes  nobles  troupes  se 
sont  conduites  avec  un  courage  et  un  acharnement  admira- 
bles. Les  Russes  s'attendaient  à  tenir  sur  leur  position  | 
dant  trois  semaines  ;  leurs  pertes  furent  terribles  :  tout' 
garnison  de  Sébastopol  était  là.  Depuis,  l'armée  a  accompli 
une  marche  merveilleuse  vers  Balaclava,  et  le  bombardement 
de  Sébastopol  est  commencé.  La  conduite  de  lord  Raglan  est 
digne  de  celle  du  vieux  Duc  :  même  sang-froid  sous  le  fei 

d.  Lord  Clarendon  avait  donné  à  la  Reine  les  deux  raisons  pour  lesqi; 
les  Français  insistaient  à  l'avance  pour  que  l'on  conservât  la  Crimée  : 
1°  pour  y  prendre  les  quartiers  d'hiver;  2°  comme  garantie  en  cas  d? 
gociations  de  paix.  Le  7  septembre,  les  forces  alliées  faisaient  voile  pour 
la  Crimée  ;  le  21,  la  Reine  apprenait  par  télégramme  que  25  000  An,: 
25  000  Français.  8  000  Turcs  avaient  heureusement  débarqué,  sans  rencon- 
trer de  résistance  et  s'étaient  mis  en  marche  vers  Sébastopol.   La  Reine 
avec  son  aimable  sollicitude  habituelle  pour  la  santé  de  ses  Mini^ 
avait  faire  venir  lord  Aberdeen  de  Londres  afin  qu'il  profitât  du  bon  air 
d'Ecosse  :  il  resta  à  Balmoral  du  27  au  30  septembre  et  retourna  alors 
lui  à  Haddo.  Immédiatement  après  son  départ  arriva  un  télégramme 
lord  Clarendon  annonçant  la  victoire  de  l'Aima. 
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le  plus  vif.  Nous  tenons  tous  ces  détails  du  jeune  Bur- 
ghersh  ',  un  charmant  garçon,  un  des  aides  <le  camp  de  lord 
Raglan,  qui  était  le  porteur  des  dépêches  el  prit  pari  à  la 
bataille.  Je  suis  si  fière  de  mes  nobles  et  chers  soldats,  qui, 
dit-on,  supportent  les  privations  et  la  triste  maladie,  qui  les 
éprouve  encore,  avec  tant  de  courage  el  de  bonne  humeur. 

Victoria. 

La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Château  do  Windsor,  ô  novembre  18.'>4. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Clarendon  au  sujet  du 
nouveau  projet  de  traité  avec  l'Autriche,  proposé  par  le  Gou- 
vernement français,  et  depuis  elle  a  lu  attentivement  le  traité 
lui-même8.  Bien  qu'il  soit  vague  el  Bans  conclusion  quant  à 

la  coopération,  qui  est  ce  que  nous  désirons  surtout,  c'est 
néanmoins  un  pas  en  avant,  et  il  offre  à  l'Autriche  l'avantage 
de  lui  assurer  notre  alliance  dans  le  cas  où  la  guerre  éclair 
rail  entre  elle  et  la  Russie.  La  Heine  regrette  de  voir  que 
la  clause  stipulant  que  l'Autriche  devra  empêcher  une  nou- 
velle Invasion  des  Principautés  a  été  omise  dans  ce  projet, 
alors  qu'elle  se  trouvait  dans  le  premier  que  nous  avions  reçu 

i.  Francis,  lord  Burghersh,  plus  tard  douzième  comUMlc  Westmoreland 
(1815-4891). 

i.  Lord  Clarendon  écrivait  que  lord  John  ci  lui  même  approuvaient  le 
traité,  mais  que  lord  Aberdeen  pensait  que  l'Autriche  ne  le  signerai!  pas, 
land, s  que  lord  Palmerston  avail  grande  confiance  que  L'Autriche,  même  si 

-.1  Coopération  n'était  pas  assurée  pour  le  moment,  du  moins  ne  donnerait 

pas  BOn  appui  au   plan   du   roi  de  Pru- 

v  cette  date,  on  n'avait  que  des  nouvelles  partielles  et  inexactes  d< 
[ui  s'était  passé  s  Balaclava  el  on  supposait  que  quatre  redoutes  anglaises 
et  non  turques)  avaient  été  prises  :  et.  tandis  que  la  désastreuse  charge  de 

a  brigade   légère  était  connue,    on    Ignorait   le  suce-,    de  la  Cavalerie  de 

igné.  On  commençait  s  Be  demander  avec  Inquiétude  >i  les  forces  alliées 
•taient  suffisante.-,  pour  affronter  celles  des  Russes,  qui  se  troui  aient  ang- 
nentêes  par  les  troupes  qui  avaient  récemment  évacué  les  Principautés 
Inconséquence,  on  tentait  de  nom  eaux  efforts  pour  engager  l'Autriche  a 
ligner  une  alliance  effective  avec  les  Puissances  de  l'Occident. 


I.\ 

de  Prance,  el  rejeté  il  j  prèi  b 

doute,  elle  sérail  d  elle-même  obligée  de  le  I  éanmo 

!<*ii  la  décidant    à  contracter  cette  obligation  vie 

belligérants,  nous  aurions  réduit  lérablemenl 

tralitè  et  doua  nous  serions  assuré  >n  à  la  1 

ad  hoc  du  moins.  La  Rein<  .ai-  que  I  «mi  devrai!  direl 

I  Autriche  que  l<i  traité  oe  contient  pour  ainsi  d 

qu'en    le    signant    immédiatement  elle   donnerait    un   j. 

moral  de  sa   sincérité  envers  les  I > 1 1  i  —  .1  r  1  « «s  de  l'Occid< 

<|ui  «mi  à  acheter  de  la  vie  de  leurs  meilleurs  soldats  chaque 

joui-,  pendant  lequel  l'Autriche  hésite  i  faire  ce  qu'à  la  lin. 

dans  son  propre  intérêt,  elle  sera  obligée  de  faire 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Château  de  Windsor,  9  novcmli      1 

La  Reine  retourne  les  lettres  de  lord  Cowlev  et  du  comte 
Walewski.  Aucune  considération  sur  terre  ne  devrait  i 
empêcher  d'envover  !«•>  bâtiments,  qui  sont  réclamés  pour  Ks 
transport  des  troupes  françaises  de  renfort,  destiné 
Crimée,  car  la  sécurité  de  notre  armée  et  l'honneur  du  I 
sonten  jeu.  La  Reine  est  prête  à  céder  son  propre  yacht,  qui 
pourrait  contenir   à  peu   près    1  000   hommes.    Elle  est  A 
plus  en  plus  convaincu»,   par   les  nouvelles  reçues  cha 
jour,  que  le  nombre  seul  peut  nous  assurer  le  succès  aujour- 
d'hui et  que,  sans  lui,  nous  courons  des  risques  très  s 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  14  novembre  1 

Mon  très  cher  oncle, 

Je  suis  tout  à  fait  affligée  de  penser  que  j'oubliais  de  vou- 
écrire,  mais  réellement  la  tête  me  tourne  l.  Je  suis  si  booie 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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jée  el  agitée,  et  mon  esprit  est  tellement  absorbé  pu  les 

nouvelles  (le  Crimée,   que  j'en   arrive    à    oublier   le  re-le.   el, 

ce  qui  pis  est,  la  confusion  se  met  dans  mes  idées,  au  point 
que  je  Miis  un  piètre  correspondant.  Toute  mon  âme  el  loul 
mon  cœur  Boni  en  Crimée.  La  conduite  de  mes  chères  <4t 
nobles  armées  esl  au-dessus  de  tout  éloge  :  dl»'  est  absolu- 
ment héroïque  el  je  ressens  vraiment,  à  l'idée  de  posséder 
de  tels  soldats,  une  fierté  qui  n'est  égalée  que  par  la  peine 
que  me  causent  leurs  souffrances1.  Nous  saVons  maintenant 
que,  le  G,  a  eu  lieu  une  bataille  rangée,  dans  laquelle  nous 
avons  été  victorieux,  malgré  la  supériorité  numérique  de 
l'ennemi,  mais  des  deux  côtés  il  y  a  eu  de  grosses  pertes; 
Elusses  ont  été  encore  plus  atteints  que  nous.  Mais  nous 
ne  savons  rien  de  |>lu>.  et  c'est  une  situation  terrible  que 
de  rester  ainsi  dans  L'attente.  Et  quand  on  pense  aux  nom- 
breuses familles  qui  vivent  dans  ['anxiété]  C'est  affreux  de 
songer  à  toutes  ces  malheureuses  femmes  et  mères  qui 
attendent  qu'on  leur  fasse  connaître  le  Borl  de  ceux  qui  lero 
sont  si  proches  et  si  chers!  Oui,  c'est  une  période  qu  il 
impossible  de  traverser  dignement  sans  courage  el  patience. 


La  Reine  Victoria  à  lord  Raglan. 

Château  de  Windsor,  18  novembre  1854. 

La  Heine  a  reçu  avec  fierté  et  joie  la  nouvelle  télégraphi- 
que de  la  glorieuse,  mais,  hélas!  sanglante  victoire  du  5*. 

Ces  sentiments  «le  fierté  et  de  satisfaction  s'allient  doulou- 
reusement   à    la  peine    ressentie  par  la   nouvelle    de   la   mort 

1.  En  français  dans  le  tei 

I  Lea  pert  anglais  à  la  bataille  d'inkermann  rurenl  supérieures  a 

2500  nommes  Inès  si  bli  I  Lisa  I  BOO.  Le  chiffre   des 

pertes  ennemies  était  douteux,  les  Russes  estimaient  (beaucoup  plus  bas 
que  nous  m  le  faisions]  qu'elles  s'élevaient  à  environ  II 000  sommes, 
tués,  blessés  ou  prisonnii  grands-ducs  Nicolas  et  Michel  assistèrent 

a  la  bataille. 


l.\  REINE  \  H  rORIi 

dr  i. mi  de  généraui  ei  011  particulier  de       I  I 

qui  était  un  des  officiera  '  lea  meilleur*  el  lei  plus 
de  l'année 

Noue  sommet  trèi  reconnaissant*  que  la   précieuse  [ 
sonne  de  lord  Raglan  ail  été  épa  la  I  ••  ine  esj 

qu'il  ne   s'exposera   pas  plus  >\u  il  n'est  absolument  n- 
Baire 

La  Reine  ne  trouve  pas  de  mots  pour  exprimer  combien 
hautemenl  «'ll<'  apprécie  les  glorieux  services  qu'il  a  rendus 
<■(  qu'il  rend  au  pays  el  à  elle  même,  en  dirigeant  ave< 
talent  si   remarquable  les  plus  braves  armées  qui  combatti- 
rent jamais  et  qu'elle  <i-t  fière  de   pouvoir  appeler  sien 
Pour  marquer  son  sentiment  d'approbation,  la  Reine  dt 
conférera  lord  Raglan  l«'  bâton  de  maréchal.  C'esl  pourelle 
une  très  sincère  joie  de  donner  une  telle  distinction  a  un 
officier,  qui  a  si  noblement  mérité  d'occuper  !<'  premier] 
dans  l'armée.  Il  l'a  si  longtemps  servie  sou-  les  ordres  d'un 
héros  immortel!   Elle  regrette  que  celui-ci   ne   puisse  êtrl 
témoin  du  succès  d'un  ami  qu'il  estimait  si  fort. 

Le  Prince  et  la  Reine  désirent  exprimer  à  lord   Raglan 
leur  admiration  sans  borne  pour  l'héroïque  conduite  de  l'ar- 
mée et  leur  sincère  sympathie  pour  les  souffrances   el 
privations  qu'elle  a  si  noblement  endurées. 

La  Reine  remercie  lord  Raglan  pour  son  aimable  lettre  du 
28  dernier. 


La  Reine  Victoria  au  duc  de  Xeiccaslle. 

Château  de  Windsor,  30  novembre  1854. 
La  Reine  pense  qu'on  devrait  sur-le-champ  faire  connaître 

1.  Outre  sir  George  Cathcart.  les  généraux  de  brigade,  Strangways  et 
Goldie,  furent  tués.  Sir  George  Brown  reçut  une  balle  dans  le  bras,  les 
majors  généraux  Bentinck  et  Codrington  et  le  général  de  brigade  Adams 
furent  aussi  blessés,  mais  moins  sérieusement.  Quelques  jours  auparavant 
sir  de  Lacy  Evans,  dont  la  santé  était  délabrée,  avait  fait  une  chute  de 
cheval,  il  n'assista  pas  à  la  bataille. 


_i 
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ion  intention  <l<i  conférer  un»'  médaille  à  tous  ceux  qui  on1 
)i-is  part  à  la  pénible  et  brillante  campagne  de  Crimée 

La  médaille  portera  le  mol  Crimée  avec  un  emblème 
tpproprié,  pour  lequel  il  sera  nécessaire  de  trouver  <le  Buite 
m  dessin  et  il  y  aura  des  agrafes,  comme  pour  la  médaille 
i  Espagne,  où  l'on  inscrira  les  oom8  à' Aima,  à'Inkermann, 

ai  Ions   les  deux  si  le  titulaire  a    a-sj^té  à    l'une   des   batailles 
m  aux  deux.  Dans  le  cas  où  SèbaStOpol  serait   pris  ou  bien 

i  la  Providence  permet  que  nos  courageuses  armées  -oient 

ictorieuses   sur  d'autres   points,    on   ajouterait    les   DOmS  BUT 

['autres  agrafes.  Les  mots  Aima  et  Inkermann  seront  égale- 
ment inscrits  sur  lea  drapeaux  de  tous  les  régiments,  qui  ont 
»ris  part  à  ces  Banglants  et  glorieux  combats. 
La  Reine  esl  certaine  que  rien  ne  sera  plus  agréable  à  dos 

lobles    troupes,   et    ne   pourra    les  encourager   davantage    que 

le  connaître  ces  projets. 

Nous  venons  d'avoir  deux  heures  de  conversation  très 
utéressante  avec  le  général  Bentinck  ',  dont  le  grand  bon 
<ins  et  la  profonde  énergie  nous  t'ont  vivement  regretter  qu'il 
oit  pas  sur  les  lieux  :  il  esl  prêt  cependant  à  repartir  I  an 
prochain,  car  lord  Raglan  < L'-sii-**  lui  confier  une  division 
nous  espérons  qu'après  deux  ou  trois  mois  de  repos,  il  lui 
era  possible  de  reprendre  du  service. 

\.  Le  général,  plus  lard  sir  Henri  Bentinck  avail  été  blessé  à  Inkermann. 
retourna  en  Crimée  commander  uni'  division. 


CHAPITRE  XXII 

1NTR0DUC  i  ION    II  ISTOR1  QUE 


A  la  fin  do  l'année  1854,  «hi  avait  entrepria  de-  -tiens  pour 

terminer  la  guerre,  sur  la  hase  de  ce  que  l'on  appelait  les  -  qua- 
tre points  »,  dont  le  troisième  avait  pour  but  de  mettre  un  terme 
à  la  prépondérance  de  la  Russie  dans  la  i  re  ;  et  une  con- 

férence des  Puissances  s'était  réunie  a   Vienne  a    cet  effet.  En 
Angleterre,   sitôt  la   réunion  du  Parlement,  des  janvier,  M.   Roe- 
buck présente  une  motion  pour  la  nomination  d'une  Commi- 
d'enquête  sur  la  manière  dont  la  guerre  a  été  conduite.  Lord  John 
Russell,  ne  se  jugeant  pas  capable  de  défendre   efficacement  le 
Gouvernement,  donne  immédiatement  sa  démission,  et  au  scrutin 
le  .Ministère  est  battu  a  une   majorité  écrasante.  Lord   Derby 
sa  qualité  de  leader  de  l'opposition  conservatrice,  est  chargé  de 
constituer  un  Ministère,  mais  il  échoue  dans   sa  tentative,  et  lord 
Lansdowne,  ne  pouvant,  en  raison  de  son  âge  avancé,  accepter 
cette  lourde  tâche,  elle  est  confiée  à  lord  John  Russell  a  qui  incom- 
bait, en  partie,  la  responsabilité  de  la  chute  du  Ministère  de  coa- 
lition :  il  ne  réussit  pas  davantage,  n'ayant  pas  même  trouvé  d'ap- 
pui auprès  de  ses  anciens  collègues  whigs.  La  Reine,  alors,  i 
aux  vœux  du  pays  qui  désigne,  à  n'en  pas  douter,  lord  Palme: 
pour  le   poste  de  premier  Ministre  :  il  parvient  à  constituer  un 
Cabinet  comprenant  les  mêmes  éléments  que  celui  de  lord  Aber- 
deen, saufàla Guerre  où  lord  Panmure  remplace  le  duc  de  New- 
castle, tandis  que  lord  John  est  nommé  Ministre  plénipotentiaire 
à   la  Conférence  de   Vienne.  Lord  Palmerston  s'efforce  d'empê- 
cher la  nomination  de  la  Commission  d'enquête  réclamée  p. 
motion  de  M.  Roebuck,  en  s'appuyantsur  le  fait  que  le  but  réel  de 
la  motion,  la  chute  du  ministère  Aberdeen,  a  été  atteint  ;  mais, 
la  Chambre  des  Communes  manifestant  l'intention  de  passer  outre, 
le  groupe  peelite  du  Cabinet  (sir  James  Graham.  M.  Gladstone  et 
M.  Sidney  Herbert)  se  retire,  et  lord  John  Russell,  qui  était  ï 
en  route  pour  Vienne,    accepte  le  Secrétariat  des   Colonie:- 
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début  de  mars,  le  Tsar  est  soudainement  enlevé  par  une  conges- 
tion pulmonaire,  et  les  bruits  de  paix  grandissent.  Peu  de  temps 
après,  l'empereur  et  l'impératrice  des  Français  viennent  en  Angle- 
terre en  grande  pompe  et  reçoivent  un  accueil  1res  enthousiaste 
de  la  part  du  peuple.  La  Reine  confère  à  L'Empereur  l'Ordre  de 
la  Jarretière. 

La  Conférence  de  Vienne  échoue,  la  Russie  refusant  d'accepter 
le  troisième  point  du  traité,  et  bien  que  l'Autriche  propose  un 
compromis,  qui  est  favorablement  accueilli  par  les  plénipoten- 
tiaires de  L'Angleterre  el  de  la  France,  les  deux  Gouvernements 
ne  ratifient  pas  Leur  approbation.  En  conséquence,  les  négocia- 
tions de  paix  sont  rompues.  Lord  John  Hussell,  à  son  retour  de 
Vienne,  tient  au  Parlement  un  langage  qui  parait  être  en  absolue 
contradiction  avec  les  opinions  qu'il  avait  émises  et  soutenu- 
Vienne.  II  est  bruyamment  attaqué  et  doit,  pour  éviter  le  blâme 
du  Parlement,  se  démettre  à  nouveau  de  ses  fonctions. 

Au  mois  d'août,  la  Heine  et  le  prince  Albert  rendent  à  l'empe- 
reur et  à  l'impératrice  des  Français  la  visite  qu'ils  en  ont  reçue 
et  sont  admirablement  accueillis  à  Paris.  Un  peu  plus  tard,  le  roi 
de  Sardaigne,  Victor-Emmanuel,  vient  en  Angleterre  et  est  fait 
chevalier  de  la  Jarretière.  Le  8  septembre,  Sébastopol  succombe 
enfin,  après  un  siege  de  trois  cent  quarante-neuf  jours. 


1855 

La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Osborne,  9  janvier  i85o. 
La  Heine  a  reçu    hier  BOÎr  la    boîte  de  dépèches   que    lord 

Clarendon  lui  a  envoyée  par  messager  spécial.  En  acceptanl 
notre  Interprétation  des  quatre  points  '.  la  diplomatie  russe 

1.  Les  célèbres  «  quatre  points  »  étaient  : 

1°  Abandon  par  la  Russie  du  protectorat  sur  la  Moldavie,  la  Valachie,la 

Serbie  :  les  Puissances  garantiront  collectivement  les  privileges  accordés 
par  le  Sultan  ;m\  Principaut 

!•  Libre  navigation  du  Danube. 

:;  Fin  de  la  prépondérance  de  la  Russie  flans  la  mer  Noire. 

4°  Ah. union  par  la  Russie  de  tOUl  droit  sur  les  BUJetsdela  Porte  :  les 
cinq  Puissances  B'uniront  pour  obtenir  du  Sultan  la  continuation  el  le 
respect  des  privilèges  religieux  des  différentes  communautés  chrétiennes, 


l.\  REIKI    Vl(  rORI  I 

.1  habilement  manoBuvré  el  «  •  -t  I !••*•.-»  •  •inL.in.i  —  .-mi  pom  i 
m  ce  moment,  alors  que  Sébastopol  d  est  pas  en< 
qu'on  n'a  |»n  obliger  l'Autriche  à  prendre  pari  A  la   . 
Il  ne  mou-  reste  pas  d'autre  alternative  que  de  nous  rendra 
,'i  cette  Conférence.  Cependant  Is  Reine  est  d'avis  qua 
ravanl  on  devrait  faire  parvenir  à  l'Autriche  une  dépêche, 
où  serai!  résumée  par  écrit  notre  opinion  sur  la  natun 
l'objet  de  la  démarche  faite  par  la  Russie,  sur  les  avanl   _ 
qu'elle  espère  <'ii   tirer  auprès  de   I  Autriche    et   de  I  Alle- 
magne, et  les  désavantages  dont  <'ll<-  espère  gratifier  les  1J 
sauces   occidentales    Comme  les  hostilités   ne  devront 
être  interrompues,  à  moins  que   les  Russes  n  abandon] 
Sébastopol  etn'évacuenl  la  Crimée,  ce  qui  donnerail  le  n 
cl  la  tranquillité  à   nos  pauvres  soldats,  non-  avons  em 
l'espoir  de  prendre  la  place  avant  que  les  préliminain 
la  paix  ne  soient  signés  :  dans  ce  cas,  un  traité,  basé  sui 
quatre  point  •>,  réaliserait  tout  ce  que  nous  pourrions  désirer, 
et  serait  de  beaucoup  préférable  au  risque  de  voir  boulev< 
toute  l'Europe.  La  Russie  nous  aurait  ainsi  cédé  toul  ce  que 
nous  pouvions  désirer  pour  I  avenir. 

Les  événements  montreraient  bien  vite  que  la  sim 
défaite  morale,  que  propose  le  comte  Buol  et  qu'il  semble 
considérer  comme  suffisante,  n'en  est  point  une,  et  l'Autriche 
serait  la  Puissance,  qui  apprendrait  un  jour  à  ses  dépens, 
mais  trop  tard,  que  la  prépondérance  de  la  Russie  n'est  en 
aucune  façon  amoindrie. 

La    Reine   a  donné   à    lord  John  l'autorisation  d'aller  à 


et  pour  tenter  de  faire  tourner  à  leur  avantage  les  généreuses  intentions, 
manifestées  par  le  Sultan,  sans  porter  atteinte  à  sa  dignité  nia  l'indépen- 
dance de  sa  Couronne. 

Vers  la  fin  de  1854.  on  avait  entrepris,  au  sujet  des  «  quatre  points», 
des  négociations  entre  les  alliés  et  l'Autriche,  et.  le  28  décembre,  les 
Puissances  étaient  tombées  d'accord  sur  un  mémorandum  à  communiquer 
à  la  Russie,  mémorandum  qui  donnait  une  plus  exacte  interprétation  dp> 
«  quatre  points  ».  La  Russie  consentit  à  ce  que,  sur  cette  base,  les  pléni- 
potentiaires so  rencontrassent  à  Vienne  pour  régler  la  question  d'Orient 
et  mettre  fin  a  la  guerre. 
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Paris  :  il  trouvera  l'Empereur  aussi  [ >«-n  capable  que  nous 
mêmes  de  se  tirer  d'affaire  pour  l'instant, 

La  Reine  craint  que,  lorsque  dos  généraux  en  Crimée 
seronl  instruits  de  l'acceptation  de  la  Russie,  ils  n'en  con- 
cluenl  qu'ils  doivent  rentrer  les  rames  et  se  reposer.  Elle 
croit,  en  conséquence,  qu'il  est  nécessaire  d'envoyer  des 
ordres  immédiats,  montrant  que  la  chute  rapide  de  Sébas 
topol  esf  en  ce  moment  plus  importante  que  jamais 


La  Reine  Victoria  au  comte  d Aberdeen. 

Chateau  de  Windsor,  L8  janvier  1855. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Aberdeen  du  II  et  a  lu 
depuis  celle  de  lord  John  Russell.  Ellesprouvenl  que  l'habi- 
tude contractée  par  les  différents  Ministres  d'aller  à  Paris 
pour  avoir  des  explications  personnelles  avec  l'Empereur, 
et  qui  est  déjà  à  peine  constitutionnelle,  peu!  être  la 
cause  de  nombreux  malentendus.  Comment  l'Empereur 
pourra-t-il  établir  une  distinction  entre  les  vues  du  Gou- 
vernement de  la  Heine  et  les  opinions  individuelles  des  dif- 
férents membres  du  (la  hi  net,  tontes  plus  OU  moins  différentes, 
surtout  dans  un  Cabinet  <le  coalition  ? 

En  conséquence,  la  Heine  espère  que  ce  sera  la  dernière 
visite  de  ce  genre.  L'Ambassadeur  est  l'organe  officiel  de 
communication  :  il  est  placé  sous  la  responsabilité  du  Secré- 
taire d'Etal  an\  Affaires  étrangères,  <pii  a,  comme  moyen  de 
contrôle,  les  instructions  qu'il  lui  envoie,  les  dépêches  i  pi"  i  J 
en  reçoit,  el  qui  tontes  Boni  conservées1. 

l.  Le  voyage  de  lord  John  Russell  à  l'aria  avait  eu  pour  cause  ta  maladie 
i  belle-sœur,  lady  Henriette  Elliot  ;  mais  il  en  profita  pour  B'entretenir 
;or,  l'Empereur  e<  Bes  Ministres  de  la  conduite  delà  guerre.  Voir  Hussell. 
par  Walpole,  en.  XXV. 


I.\   151. INI.  VICTOR  I  \ 


La  Reine  Victoria  au  ec 

Château  de  Wtadaor,  H 

La  Reine  s  reçu    la    lettre  <!<•    lord  Aberdeen,   où  il  lui 
donne  le  compte  pendu  de  ce  qui  B'est  passé  pendant  la 
nière  réunion  <iu  Cabinel 

La  Reine  est  prête  à  donner  son  approbation  à  la  proi    - 
sition  de  constituer  cm  Conseil   |»<>nr  examiner  les  quest 
relatives  à    l'armée.   Conseil    composé  <ln  Secrétaire  <l  1 
pour  la  Guerre,  <ln  Commandant  en  chef,  du  Maître  _ 
de  l'artillerie,  el  du  Secrétaire  ;'i   la  Guern  tte  réfoi 

promel  une  |>lu>    grande    unité  d'action   dans  tous  les 
vices.   Elle    prend    note    du  t'ait  que  les  attributions  el    lei 
fonctions  du  Commandant  en  chef  ne  seront  pa>  modifn 

Cependant,    connue  celles-ci    reposent  entièrement   sur  11 
tradition,  et  sont  le  plus  souvent  obscure-  et   indétermin 
la    Reine  désirerait    qu'on    les   définît  nettement,    d'autant 
plus    qu'elle    traite    certaines  affaires    directement  avec  la 
Commandant  en  chef   et  devrait,  être   garantie  conl 
conflit  avec  le  Secrétaire  d'Etal   à  la  Guerre,  qui  lui  aussi  la 
consulte  et  donne  des  ordres  au  Commandant  en  chef.  Plus 
tard,  elle  demandera  qu'on  lui  remette  les  minutes  des  | 
cès-verbaux  du  nouveau  Conseil,  afin  qu'elle  reste  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passe1. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  24  janvier  1855. 

La  Reine  reçoit  la  lettre  de  lord  John  Russell  et  son  con- 
tenu,  et  doit   lui   exprimer  sa  surprise  et  son  regret  d'ap- 

i.  Encore  un  effort  pour  maintenir  intactes  les  prérogatives  militaires 
de  la  Couronne. 
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prendre  si  brusquement  qu'il  a  l'intention  de  déserter  la 
cause  du  Gouvernemenl  [lors  de  la  lutte  but  la  motion  de 
M.  Roebuck. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  25  janvier  188 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  d'aujourd'hui  de  lord  John 
Russell  où  il  explique  8a  démission.  Elle  a  rendu  pleine 
justice  à  s;»  noblesse  el  à  son  désintéressement,  lorsqu'il  a 
accepté  pendant  deux  ans  de  sacrifier  sa  position  d'ancien 
premier  Ministre  el  de  leader  <l  uw  puissanl  parti  pour  con- 
sentir à  servir  sous  lord  Aberdeen,  el  elle  espère  qu'à  ce 
moment-là,  elle  lui  a  suffisamment  exprimé  [ce  qu'elle 
pensait].  Il  aura  pu  voir  une  nouvelle  preuve  de  son  désir 
de  faire  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable,  étant  donné 
>a  situation,  dans  l'empressemenl  qu'elle  a  mis  à  accéder 
iu\  divers  changements  de  portefeuille  qu'il  a.  à  plusieurs 
reprises,  désirés.  Si  lord  John,  cependant,  veut  bien  consi- 
lérer  l'instant  qu'il  choisit  pour  quitter  le  Gouvernemenl  de 

la   Heine,   et    la    souda inelé    avec    laquelle    elle    a    appris  son 
ntention,   que    rien   ne    faisait    prévoir,    de    participer    à    un 

\otc  impliquant  le  blâme  du  Cabinet,  il  ne  saurait  être  sur- 
tris  qu'elle  ne  puisse  lui  exprimer  son  approbation. 


Mémorandum  de  la  Reine  Victoria. 

Château  de  Windsor,  30  janvier  1v 

Lord   rVberdeen  esl  arrivé  ici.   à  trois  heures    11   venait 

l'une  réunion  du  Cabinel  <-t  remit  la  démission  unanime  de 

membres.  Il  nous  «lit  qu'il  ne  pouvait   rieu  y  avoir  de 

nieux  que  I»'-   sentiments  que  tous  manifestèrent   les  uns 


IK 


LA  HUM  MA 

pour  lea  autres    Si  lord  John  l'uwll  n*->  «•i.hi  p.. 
efforce  d'entretenir  les  différences  de  p  ,1  faudrait  •  "i 

venir    que    l'expérience   d'un  Ministère  de    coalition 
admirablement  réussi    Noua  avons  ensuite  discuté  ce  q 
l'on  pouvail  i : i i i« •  el  reconnu  que  nous  no  pouvions  qn  i 
le  Gouvernement  ;'i  lord  Derby,  dont  le  parti  était   le  plus 
fort  numériquement  parlant,  et  avait  voté  pour  la  motion   II 
esl  à  Bupposer,  suivanl  lord  Aberdeen,  <|ii'-  lord  Derbi 
préparé  à  entreprendre  cette  tâche,  mais  il    rencontrera 
sérieuses  difficultés,  à  moins  qu'il  ne  consente  à  faire  appel 
à  des  hommes  de  partis  différents,  ce  qu'on  ignore  jusqu'à 
prosent. 

Lord  Aberdeen  a  l'intention  de  se  conduire  avec  beaucoup 
plus  de  générosité  vis-à-vis  de  lord  Derbv  que  celui-ci  m 
lui  en  a  témoigné,  et  il  <■>!  certain  que  ses  anciens  colley 
désireront  soutenir  le  nouveau  Gouvernement  de  la  Reine 

Lord  Aberdeen  était  très  ému  d'être   obligé  de  pren 
congé  de  nous. 

Victoria  H. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 
Buckingham  Palace,  6  févri 
Mon  très  cher  oncle, 

Nous  sommes  ici  de  nouveau  pour  quelques  heurt-. 
de  chercher  à   faciliter  la  constitution   d'un  Gouverneur 
ce  qui  semblait  impossible. 

Van   de  Weyer  vous   aura  mis  au  courant  des  tentati 
infructueuses  de  lord  Derby  et  de  lord  John...  Vous  d- 
également  savoir  que  c'est  maintenant  lord  Palmerston 
est  chargé  de  former  un   Cabinet  !  Je   n'avais  pas  d'autre 
alternative.  Les  whigs  lui  donnent  leur  concours,  et  j'ai  bon 
espoir  que  les  peelites  agiront  de  même,  ce  qui  serait 
important  et  aurait  pour  effet  d'apaiser  les  inquiétudes  que 
son  nom,  je  le  crains,  fera  naître  à  l'étranger. 
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Je  ne  cachetterai  ma  lettre  qu'au  dernier  moment,  espé- 
rant pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  décisives  avant  mon 
retour  à  Windsor 

Je  suis  extrêmement  contrariée  et  épuisée  par  tout  ce  qui 
s'est  passé;  la  pénible  quinzaine  < j n< '  nous  venons  de  tra- 
verser n'a  pas  amélioré  l'étal  de  mes  pauvres  nerfs,  <jui 
avaient  déjà  ru''  mi>  à  une  rude  épreuve  cette  année  II  y 
aura,  en  effet,  quinze  jours  demain  que  ces  ennuis  ont  com- 
mencé... 

Six    h. 'u res  du 

Un  mot  pour  vous  dire  que  lord  Palmerston  vient  de  me 
baiser  la  main  en  qualité  de  premier  Ministre.  Tous  les 
peelites  restent  en  fonctions,  excepté  I»-  pauvre  Aberdeen 
dont  je  regrette  bien  vivement  de  rue  séparer,  et  le  duc  de 
Newcastle  C'est  entièrement  l* œuvre  de  !<>nl  Aberdeen  : 
n'est-ce  pas  très  patriotique  et  très  beau  de  sa  part  ?  En 
hâte,  toujours  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  H. 


La  Reine  Victoria  au  comte  d Aberdeen. 

Château  <ic  Windsor,  7  Février  I 

Bien  que  la  Heine  espère  voir  lord  Aberdeen  à  six  heures 
elle  saisi!  l'occasion,  en  lui  faisant  parvenir  son  approbation 
au  sujet  de  la  nomination  de  l'Hon   et    Re\    A    Douglas1  à 
la  cure  de  Saint-Olave  Southwark  pour  lui  dire  <•<'  qu'elle 
•serait  à  peine  exprimer  de  \ive  \oi\  sans  craindre  de  don- 
ner libre  cours  à  Bes  sentiments.  Elle  désire  lui  dire  combien 
•Ile  Bouffre  vivement  de   Be  séparer  d'un  ami  tel  que  lord 
Mx-rdeen.  <pii  a   toujours  été  pour  elle,   depuis  qu'elle  le 

•onnaît.  m  bon,  BJ  cher  et  m  précieux    Le  jour  où  il  de\  int  son 

l.  L'honorable  Arthai  i  ae  Douglas  (1817-4905),  fila  du  dix-neu 

rieme  comte  de  Morton,  évoque  d'Aberdeen  el  Orkney,  ks83-19uj. 


LA  RI  il  \ 

premier  Ministre  |»<-ui  compter  pour  la  Reine  pann  led 
trèi  beureux,  et  pendanl  toute  la  durée  «lu  Cabinet,  il  a 
toujours  été  le  meilleur  el  le  pluj  sage  de  elle 

pouvait    toujours  s'adresser  à    lui.  même    dans  les    cir< 
Btancea  les  moins  importantes    La  Reine  est  &ûre  qu  il 
tera  toujours    son  ami     Mais    la  pensée  qu'il  ne    sera  plus 
le    premier  conseilli  son    Gouvernemenl    lui  i 

pénible    Ce  chagrin  est  cependant  atténué,  quand  e||< 
avec  quelle   noblesse,  quelle   loyauté  el   quel  dt 
ment  il  a  contribué  à  la  formation  de  ce  Cabinet  et    lorsqu'elle 
pensej  que  ses  amis  ont  conservé  leurs   fonctions,  ce  qui 
une  grande  garantie  contre  des  dangers  possibles.   La  1» 
est  certaine  que   le   "Prince  et  elle  peuvent  toujours  com  | 
sur  son  conseil  et  son  précieux  appui,  dans  tous  les  momc 
difficiles,  el  elle  termine  en  exprimant  ses  plus  vifs  remer- 
ciements pour   la    bonté    et  le  dévouement    ainsi    <: 
inaltérable  amitié  et  son  estime  [de  lord  Aberdeen     Elle  fait 
mille  vœux  pour  la  santé  et  le  bonheur  de  son   ancien  pre- 
mier Ministre  *]. 

Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Piccadilly,  10  février  lv 

Le  vicomte    Palmerston  présente  ses   humbles   devoirs 
Votre  Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  dire,  qu'ayant    été 
aimablement  reçu  à  Paris  par  l'empereur  des  Français, 
a  pensé  qu'il   serait  utile   de    lui   écrire  à  l'occasion   d< 
formation  du  Cabinet,  et  il  joint  ici  la  copie  de  la  letî: 
qu'il  a  envoyée  à  l'Empereur. 

1.  On  remarquera  l'ardeur  des  amitiés  de  la   Reine,  ainsi  que  sa  sym- 
pathie naturelle  pour  les  âmes  d'une  rare  délicatesse  morale. 

2.  Le  vicomte  Palmerston  à  l'empereur  des  Français. 

Londres,  8  février  1  * 
Sire. 

Appelé  par  ma  Souveraine  au  poste  que  maintenant  j'occupe,  je  m'empresse  de  sa:  • 
au  besoin  {sic,  que  je  sens  d'exprimer  à  Votre  Majesté  la  grande  satisfaction  que  j  éprouve 
à  me  trouver  en  rapports  plus  directs  avec  le  Gouvernement  de  Votre  Majesté. 

L'alliance  qui  unit  si  heureusement  la  France  et  l'Angleterre  et  qui  promet  des  résultat* 
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Lorsque    le  vicomte   Palmerston  |»iii    congé   de  l'Empe 
eur,    celui  ci   manifesta   l'intention  d'écrire    quelquefois  à 
ord  Palmerston,  c  est  la  raison  (tour  laquelle  lord  Palmer 
ton,  dans  sa  lettre,  fail  allusion  à  des  rapports  de  ce  genre 

Lord    Palmerston  vient   d'avoir  l'honneur  de  recevoir  la 
ommuni cation    de   Votre  Majesté,  de  ce  jour,  ei  ne   man 
ucra  pas  de  porter  grande  attention  aux  idées  qu'elle  con- 
ient. 


Mémorandum  du  prince  Albert. 

Château  de  Windsor,  1 1  féi  rier  ! 

dette  lettre  nous  causa  une  vive  contrariété. . .  Ce  genre  de 
correspondance    privée,  que  lord  Palmerston   a    l'intention 
'établir   entre    lui-même  ei  l'empereur  des  Français,  es1 
ne  innovation,  e1  une  innovation  anticonstitutionnelle.   Si 
da  se   passe   en  dehors    de  la   Souveraine,    son  premier 
[inistre,  tout  en  restanl  à  la  tête  de  ses  affaires,   deviendra 
'conseiller  privé  d'un  souverain  étranger.   Comment  séra- 
il possible  au  ministre  des  Affaires  ('-trap  ei  â  l'ambas- 
ideur  à  Paris,  qui  sonl  les  organes  légitimes  de  commun i- 
tion,  de  s'acquitter  de  leur  tâche,  si  toutes  choses  <>nl  été 
crètemenl  concertées  à  I  avance  entre  l'Empereur  ei  le  pre- 
Ministre anglais?  Quel  contrôle  le  Cabinel  peut  il,  dans 
-  conditions,  espérer  exercer  sur  les  Affaires  étrangères  .'. . . 

rantageux  pour  toute  l'Europe  prend  ion  ori§  iyauté,  la  franchise  <-i  la  - 

Voir.'  Majesté,  el  Voir»  Majesté  pourra  toujours  compter  nu  la  loyauté  et  la  lYan- 
lu  Gouvernemeul  anglais.  It  si  V'o  re  Mi  jamais  une  communication  ai 

,  idées  non  i-iei   mûries  pour  être   !<•   sujet  de  dépêches   officiel li 

ierais  1res  honoré  en  recevant  une  telle  communication  da  la  pari  da  Vota 
-  allons  mettre  un  peu  d'ordre  s  notre  camp  deranl         islopol  <  Lcha- 

r«  d'imiicr  le  \«-\  exempta,  <|ur  non-  sal  montai  par  le  camp  francs  -    \    p.     tue ehota 
et  uiiant,  inallu'ur  i  si  bon,  <-t  l>-  mauvais  «''lut  de  L'ara  a  donné  aux 

.■  r.  uk.  rïuurais  I  onasion  >l>-  ,  armes  des  -.un^  qui  on)  eieil 

requ'à  Balattsara,  J  ai  rhonneui  d'éï  ttc. 

l' ILMBR1  . 


I.\   l:    l\l    VU   P01 

La  Reine  Victoria  au  <  i 

.  ■:•  \v  n  tor,  n  r 

La    Reine    remercie  le    vicomte  Palmerston  de  lui  a*. 
écril  le  10  <•!  de  lui  avoir  communiqué  le  billel  qu  il  adresii 
le  8  à  l'empereur  des  Français  à  I  occasion  de  la  formai 
du  Gouvernemenl  actuel  :  la  Reine  lui  en  retourne  ! 


La  Reine  Victoria  nu  roi  de  i 

Buckingham  Pal  ■       20 
Très  cher  Frère, 

Je  ne  veux  pas    laisser  lord  John  Russell  visiter  \'> 
sans  le   recommander  personnellement   à   Votre  M         •     1 
mérite  cet  honneur  à  ton-*  égards,  car  c'esl  un  homme  d  ! 
d'une  prudence  toujours  à  l'éveil,  bien  renseignent  mod< 
En  même  temps,  je  me  permets  de  vous  répéter  que  je  - 
toujours  convaincue,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit  plusû 
fois,  qu'il  me  paraît  impossible  d'obtenir  la  paix,  tant  qui 
Prusse  ne  sera  pas  disposée  à  faire  respecter,   par   la  i 
des  armes  en  cas  de   nécessité,   les  principes  publiquem 
exprimés  de   concert    avec   les    Puissances  belligérantes 
l'Autriche. 

Beaucoup  de  sang,  énormément  de  sang  a  déjà  été  répandu 
l'Honneur  et  la  Justice  forcent  les  Puissances  belliçérai 
faire  tous  les  sacrifices  pour  continuer  à  défendre  ces  | 
cipes    jusqu'au  bout.    La  diplomatie  réussira-t-elle   à   - 
vaincre  la  Prusse  de  prendre  une  part  active  à  cette  tâche 
C'est  le  secret  de  l'avenir  et  seul  le  Roi  des  rois  le  corn 

Albert  présente    ses  hommages  à  Votre  Majesté.  Je  m 
rappelle  cordialement  à  votre  souvenir  et  suis,  comme 
jours,  mon  cher  Frère,  de  Votre  Majesté,  la  fidèle  servant 
et  amie, 

Victoria  R. 
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La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges, 

Buckingham  Palace,  SI  féi  rier  I v 

Je  suis  d'avis  que  !<■  voyage1,  * j u» *  projette  l'Empereur, 
—  bien  qu'il  soit  naturel  de  sa  pari  de  le  désirer,  est  très 
alarmant.  En  fait,  j»1  ne  \<>is  pas  comment  les  choses  pour- 
raienl  marcher  s.-ms  sa  présence,  indépendamment  du  grand 
danger  auquel  il  B'expose  par  dessus  l<i  marché  .1  avoue 
qu'on  ne  peut  que  trembler  en  y  pensant,  car  sa  vie  a  une 
w  extrême  importance  !  J'espère  encore  <|u<'  l'on  pourra  l<i 
détourner  de  c<i  projet,  mais  Walewski  étail  dans  tous  Bes 
états 

Nous  axons  vu.  («Midi,  vingt-six  blessés  <l<*  Coldstream 
Gardes  ci,  vendredi,  trente-quatre  <l<'s  Fusiliers  écossais 
('/('•tait  un  spectacle  très  Intéressant  el  touchant  :  desi  beaux 
hommes,  si  braves  et  si  patients,  si  prêts  ;'•  repartir  e1  à 
i  leur  tomber  dessus  encore  ».  Je  suis  enchantée  de  dire 
ni'un  grand  nombre  d'entre  eux  pourronl  reprendre  du  ser- 
vice. Mais,  naturellement,  il  n'en  <-si  pus  question  pour  ceux 
mi  ont  perdu  des  membres  II  \  avait  deux  pauvres  garçons 
l«>  dix-neui  el  vingt  ans  :  l'un  avail  perdu  une  jambe,  coupée 
res  haul,  résultat  d'un  éclat  d'obus  reçu  dans  les  tranchées, 
'!  l'autre  ;i  son  pauvre  bras  si  abtmé,  qu'il  ne  pourra  plus 
l'ii  servir  Tous  doux  avaient  des  figures  roses  de  jeunes 
illes.  Ils  faisaient  partie  des  Coldstream  qui,  certainement, 

i.  L'Empereur  avail  annoncé   son  intenUon  d'aller  en   Crimée   h  de 

rendre  la  direcUon  de  la  guerre.  Cette  idée  lut  trèa  défavorablement  ac- 

ueillic  par  la  Reine,  le  Prince,  lord  Palmeraton  '-t  lea  propres  conseillera 

Empereur.  Mais  le  projet,  qui  avail  été  soigneusement  mûri,  avait  été 

emenl  présenté  conformément  aux  conditions  il»-  l'alliance  et  annoncé 

.(•min  d.'  tact.  En  conséquence,  il  fui  décidé  que,  lorsque  l'Empe- 

■iir  serai!  au   camp  de  Boulogne,  en    mais,    lord   Clarendon    lui    rendrait 

.•i  discuterait  la  question  avec  lui.  Pour  le   moment,  le   Secrétaire 

i  \  affaires  étrangères  persuada  a  l'Empereur  de  renoncer  a  Bon  expédition 

i  du  moins  île  l'ajourner   in  mémorandum  sur  ce  qui  B'était  passé  fut 

par  le  Prince  d'après  le  récit  tie  lord  Clarendon  :  il  est  publié  dun> 

VU  du  Prince  Contort,  vol.  III,  p.  181. 


!.\  R|  :  rORI  \ 

on I  été  le  plus  éprouvéi     I )ani  lei  Fusili< 
avail  aussi  dewx  très  jeunet  hommes,  dont  I  an  avail  une  halle 
dans  la  joue  et  l'autre  dans  la  tête,  mais  t<>u»  <l- 
guéris    Parmi  les  Grenadiers,  il  j  ;i\;iit  un  pauvre  malheu- 
reux, horriblement  abîmé  :  one  balle  lui  :i\.-iit  travi 
joue,  puis  était  passée  derrière  l«-  nez  et  I  oeil,  ortie 

de  l'autre  côté!  Il  es1  affreusement  défiguré,   mai 
prends   énormément   part   à   leurs  souffrances     y  aim 
mes  chers  soldats  et  j'en  suis  si  fière  !  Nous  ne  pouvions  pa* 
éviter  d'envoyer  les  Gardes;  c'était   leur  (in,   s'ils  n'i 
pas  partis 


La  Reine  Victoria  a 

kingham  Palace,  itr  m;< 

La  Reine  remercie  lord  Clarendon  de  sa  lettre  ce 

soir  et  lui  renverra  demain  ce  qui  y  était  joint. 

D'après  ce  qu'elle  a  lu,  la  Reine  comprend  que  l'Em 
reur  est  résolu  à  partir  et   qu'aucune  remontrance  ni   aucun 
argument  ne  le  détourneront  de  son  dessein. 

Si  le  voyage  de  l'Empereur  a  lieu,  il  semble  à  la  R< 
que,  sous  tous  les  rapports,  il  serait  très  utile  que  lord  Cov 
laccompagnat.  En  conséquence,  la  Reine  l'autorise  à  partir. 

Le   fait  que   l'Empereur  prenne  la   direction  de  toute  la 
campagne,  aussi  bien  que  le  commandement  de  nos  trou  j 
implique  tant  de  considérations  diverses,   qu'il   serait  p 
être  nécessaire  d'examiner,  si  nous  ne  devrons  pas  aupara- 
vant en  arriver  à  une  entente  plus  directe  et  plus  exp; 
avec  lui  :  elle  n'est  possible  qu'après  une  discussion  01 
portant  sur  tous  les  points,  qui,  sous  une  forme  ou  une  aut 
ne  peut  être  que  facilitée  par  son  séjour  actuel  à  Boule. 
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Levicomlr  Palmerston  à  hi  Reine  Victoria.  . 

Chambre  des  Communes,  I  mars  1855. 

Il  il  (>si  pas  certain  cnie  la  morl  <!•'  l'empereur  <!<•  Russie' 
amène  <!<•  grands  changements  dans  l'étal  des  affaires    Pro- 
bablement  le  Grand-Duc  héritier  lui  succédera  sans  contes- 
tation, bien  que  l'on  ail  émis  l'idée  que  son  plus  jeune  frère, 
lils  du  r|  sar,  lui  Berail  préféré  parce  qu'il  n'est  que  le  Bis  du 
grand-duc    Nicolas :     Il   se  peu!   que   l<"  nouvel    Empereur 
revienne  à  la  politique  pacifique,  «ju'il   prêchait,  dit-on,  au 
commencement  du  conflit  :  mais,  d'un  autre  côté,  il  est  i 
lemenl  possible  < 1 1 1 ' î I  se  croie  obligé  de  continuer  la  politique 
de  >oii  père  et  soit  entraîné  par  l'ambition  opiniâtre  de  son 
frère  Constantin.  En  (mis  cas,  l<x  changement  <|ui  vient  d< 
produire  à  Saint-Pétersbourg  ne-dévra  ralentir  en  rien  l'acti 
vite  <'l  les  préparatifs  <l<is  alliés. 


I.  Rien  n'avait  transpiré  dans  le  public  au  Bujel  de  la  maladie  du  i 
et  la  foudroyante  nouvelle  de  sa  mort  causa  en  Angleterre  une  Impression 
dramatique  plutôt  que  joyeuse.  M.  Kinglake  dépeint,  bous  de  vivescou- 
leurs,  la  douleur  el  l'humiliation  que  le  Tsar  avait  ressenties  s  la  nouvelle 
despremières  défaites  ru  —  -  L  ["mars,  il  fut  informé  du  désastre  d'Eu- 
patoria  el  en  connul  tous  les  détails;  aussitôt  après  il  fut  pris  par  le  délire 
el  mourul  le  jour  suivant,  il  avail  dit,  a  propos  des  horreurs  de  ce!  hiver 
on  Crimée,  que  la  Russie  avail  encore  deux  généraux  but  lesquels  on  pou- 
vait compter,  les  généraux  Janvier  el  Février,  el  Leech,  avec  un  art  incom- 
ible.  tit  alors  Bon  fameux  dessin  où  l'on  voyait  la  Mort,  en  uniforme 
d'officier  russe,  posant  bs  main  décharnée  sur  le  cœur  de  l'Empereur, 
avec  le  titre  :  n  La  trahison  du  général  Février.  » 

Le  fils  aîné  du  Tsar,  le  grand-duc    Alexandre  (1818-4881),  succéda  a 
son  père  sous  le  nom  d'Alexandre  il 


Là  REINE  VICTOI 

Iji  Beitu  Victoria  à  le  ■    ■  P 

Buckingham   I'  ' 

Chère  Augusta, 

La  nouvelle  inattendue  de  la  mort  «le  votre  pauvre  oncle, 
l'empereur  Nirohi>,  Doua  es1   parvenue   avant-hier  à  quatiq 
heures.  Quelques  heures  auparavant,  nous  avions  appris  qui 
son  étal  ne  laissait  plus  d'espoir.   La  nouvelle  esl  soudain^ 
et  très  imprévue,  et,  naturellement,  non-  sommes  In 
reux  d'avoir  des  détails  Sa  disparition,  en  on  moment  comma; 
celui-ci,  ne  peut  que  produire  one  impression  particule 
ment  forte.  Seul,  celui  qui  sait  tout  peut  prévoir  quelles  esj 
seront  les  conséquences.  Bien  que  l'Empereur  soit  mort, 
qu'il  était  notre  ennemi,  je  n'ai  pas  oublié  les  jours  heureus 
d'autrefois,   et  personne  plus  que  moi  n'a   regretté  qu'il 
provoqué   cette    triste  guerre2.    C'est    à    vous    que   je    dois 
demander  d'exprimer  à  la  pauvre  Impératrice  et  à  ton* 
famille  mes  condoléances  très  émues.  Je  ne  puis  le  faire 
ciellement,  mais  vous,  mon  amie  bien-aimée,  vous  pou 
certainement  les  transmettre  à  votre  belle-sœur  aussi   ; 
qu'au  nouvel  Empereur,  «le  manière  à  n<i  pas  me  compro- 
mettre. J'ai  un  profond,   sincère  désir  d'exprimer  ce-  s< 
ments.  A  votre  chère  et  honorée  mère,  transmette/,  je 
prie,  mes  condoléances  pour  la  mort  de  son  frère3 


i.  Toutes  les  lettres  au  Roi,  au  Prince  et  à  la  Princesse  de   Prusse 
été  écrites  en  allemand. 

2.  La  Reine  rapporte,  dans  la  Vie  du  Prince  Consort  (vol.  Ill,  p.  --5). 
qu'elle  eut  toujours  un  sincère  respect  pour  la  personne  de  l'Empereur  et 
qu'elle  apprit  avec  regret  la  nouvelle  de  sa  mort. 

3.  Ce  geste  de  bonté  peut  être  rapproché  de  celui,  avec  lequel  la  Reine 
s'associa,  malgré  l'irritation  provoquée  par  les  mariages  espagnols,  aux 
deuils  et  aux  tristesses  du  roi  Louis-Philippe. 
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La  Reine  Victoria  à  lord  Panmure. 

Buckingham  Palace,  !  mars  1£ 

La  Reine  est  très  désireuse  d'entretenir  lord  Panmure  de 
la  question  dont  elle  lui  ;»  parlé,  l'autre  soir,  celle  des  hôpi- 
taux pour  les  soldais  malades  et  blessés  11^  sont  absolument 
nécessaires  et  ce  serait  maintenant  le  moment  de  les  con- 
struire. On  n'éprouverait  certainement  pas  <l<i  difficulté  A 
obtenir  l'argent  indispensable,  en  raison  de  l'intérêt  actuel 
du  public  pour  ce  qui  touche  aux  réformes  militaires  de  tout 
genre  et  au  bien-être  matériel  du  soldai 

On  ne  peut  p;<s  donner  à  ces  pauvres  Boldats  de  meilleurs 
soins  que  ceux,  <jui  leur  sont  prodigués  dans  les  casernes  <l<i 
Chatham,  ou  pour  mieux  dire  dans  les  forts  Pittet  Brompton, 
ei  bous  ce  rapport  ils  sont  très  confortablement  installés 
Mais  les  constructions  sont  défectueuses  :  —  les  pièces  res- 
semblent plus  à  des  salles  <le  prison  qu'à  celles  d'un  hôpital. 
avec  leurs  fenêtres  si  hautes  que  personne  ne  peut  regarder 
à  travers;  en  général  les  chambres  sont  extrêmement  petites. 

avec    à    peine   l'espace    suffisant    pour   circuler  entre   les    Jits. 
Puis  il  n'y  a  pas  de  réfectoire  ou  de    hall,  de  sorte  que   les 

iauvres  gens  mangent  dans  la  même  pièce  où  ils  dorment  : 
melqu'un  d'entre  eux  peut  être  mourant  ou  du  moins  beau- 
coup souffrir,  tandis  que  les  antres  prennent  leur  repas  Le 
•rojei  d'avoir  des  pontons  préparés  pour  les  recevoir  ira.il  très 

>ien   pour  les   premiers  jours,    mais  la  Heine  pense  que  cette 

retaliation  ne  saurail  être  «pie  provisoire.  Un  ponton  est  un 
ndroil  très  triste,  et  ces  pauvres  ^ens  ont  tout  autant  besoin 
'être  soignés  moralement  que  physiquement.  La  Heine 
intéresse  particulièrement  ;'•  ce  sujet  Elle  peut  dire,  en 
>ule  sincérité,  qu'elle  \  pense  s;m^  ,  comme  ;'i  tout  ce 

ni  touche  à  ses  troupes  bien-aimées,  «pu   se  sont  si  bien 
ittues  et  ont  supporté  leurs  souffrances  et  leurs  privations 
.ec  tant  d'héroïsme 
La  Heine  espère  aller  visiter  mih>  peu  tous  les  hôpitaux 


LA  lu  i"iti\ 

de  Portsmouth  ei  le  rendre  compte  par  elle-même  de  lets 
étal  '. 

Quand  les  médailles  aeront-ell  re  distrifa 


La  Heine  Victori  i  i  u  comte  de  Clan  ndon. 

kinghan   P 

La  Reine  retourne  les  lettres  et  I*-^  dépêches  de  Vieni 
Biles   ne   changent   aucunement   bod   opinion   quant 
demandes    II  faut  Paire  à   la  Russie  toutes  les  con< 
clans  la  forme  et  dans  l<i-  termes,   <|ni   -«Tout   de   natui 
épargner  son  amour-propre *,  mais  non-  ne  devons  mod 
en  rien  l<*  fonds  de  nos  demandes,   auxquelles   l'Auti 
elle-même  doit  se  sentir  liée3. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Osborne,  49  m; u 

La  Reine  a  lu  avec  un  très  vif  intérêt  les  troi>  rapp 
de  lord  Cowley.  Les  variations  des  Français  dans  leurs  opi- 
nions sont  très  embarrassantes,    bien  que    jusqu'à    pré* 
ri  les  n'aient  pas   empêché  finalement   de    suivre  une    ! 
très  ferme.  Lord  Cowlej  ne  paraît  pas  tenu  be 

sur  ses  gardes,  quand  il  a  accueilli   la  proposition  de  n 
donner  Sinope,  pour  en  faire  un  second  Malte  ou  Gibraltar. 


1.  Ces  préoccupations  de  la  Reine  furent  une  des  causes  de  sa  popula- 
rité. 

2.  En  français  dans  le  texte. 

3.  Les  «  Quatre  points  »  étaient  la  base  des  négociations  de  Vienn< 
troisième  seul,  que  les  Alliés  et  l'Autriche  avaient  rédigé  dans  le  butd^ 
mettre  fin  à  la   prépondérance  de  la  Russie  dans   la  mer  >"oire.  doi 
lieu  à  des  difficultés. 


à 


PAGES  CH0ISIE8  DE  SA  CORRESPONDANCE  898 

comme  un  simple  acte  de  générosité  et  de  confiance  envers 
nous  II  est  nécessaire  que  nous  fassions  attention  <l<i  ne  pas 
détruire  uous-mémes  la  barrière  de  «  la  clause  d'abnégation  '  », 
Insérée  dans  noire  traité  original1.  La  proposition  de  l'Au- 
triche peut  à  peine  être  considérée  comme  sérieuse,  car 
exiger  1  200  000  hommes  avant  de  partir  en  guerre  et  i  presque 
ridicule. 

La  Reine  a  lu  avee  grand  ennui  les  deux  propositions 
simultanées,  faites  par  1rs  plénipotentiaires  du  roi  de 
Prusse,  toutes  deux,  à  boe  avis,  inadmissibles.  La  Heine 
pense  que  la  meilleure  façon  d'agir  -«Mail  de  répondre  très 
poliment  et  de  dire  que,  la  Prusse  n'étant  pas  maintenant 
disposée  à  tenir  son  rang  parmi  les  grandes  Puissances,  ni  à 
assumer  les  responsabilités  qui  y  sont  attachées,  nous  ne 
pouvons  pas  espérer  arriver  à  un  résultai  satisfaisant  parles 
négociations  actuelles,  mais  nous  serons  prêts  à  traiter  la 
Prusse  avec  la  déférence,  que  qôus  lui  avons  toujours  témoi- 
gnée, lorsqu'elle  aura  quelque  (-hose  de  réalisable  à  proposer. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

(orne,  19  marais 

Au  sujet  de  l'expédition  de  la  Baltique  ;.  la  Reine  croit, 
elle  aussi,  qu'il  est  probable  que  nous  devrons  qous  en  tenir 
à  un  blocus,  mais  il  faudrait  que  nous  avons  la  certitude  qu'il 
Boit  efficace  et  que  l'escadre  n'ait  pas  à  craindre  un  assaut 
soudain  d(>  la  Hotte  russe.  Vingt   vaisseaux  de   ligne,  en  y 

1.  La  renonciation  formelle  itie  pai  tous  lea  Alliés  .<  toute  acqui- 

sition de  territoire. 

t.  Voilà  un  nouvel  exemple  <l»'  la  loyauté  absolue,  avec  laquelle  la 
Urine  Victoria  voudrai!  voir  respecter  In  lettre el  l'espril  <1«'>  trait 

;;  L'expédition  était  commandée  par  le  contre-amiral  Richard  Dundas. 
A  peu  près  vers  le  même  moment,  le  vice-amiral  air  Jacques  Dundas 
cédai!   le  commandement  <!«•  in  Dotte  «le  in    Méditerranée  a  air  Bdmond 
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ajoutant  cinq  vaisseaux  Eras  ni  une  I  ifii- 

sante,   sili  sont  appuyés  par  le  oonipl<'nri«*rii  <!<• 

ates,  corvettes,  canono  be  .  et  ils  ils 

sans  utilité  en  raison  de  leur  tirant  d'eau    D'autre  part, 
bâtiments  quelconques    qui  ne  seraient  point  dei  eaux 

de  ligne  constitueraient  une  force  absolument  insuffisante   I . 
conséquence,  avanl  <!<■  donner  son  approbation  au  plan  de  cam* 
pagne  proposé,  la  Reine  désirerait  qu'on  lui  soumit  une  lista 
des  navires  auxquels  on  songe  pour  composer  la  flotte  de  II 
Baltique'     D'un  autre    coté,    nous    ne  devrions   pas   n 
démunir  ici  de  toute  réserve  :  les  éventualités  d'une  nouvelle 
année  de  guerre  pourraient  nous  obliger  A  avoir  recoui 
elle,  à  n'importe  <jmH  moment. 


La  Reine  Victoria  à  lord  Panmu 

__'  mars  1  ! 

Quand  la  Reine  parla  l'autre  jour  à  lord  Panmure  de  la 
distribution  des  médailles  de  la  campagne  de  Crimée  aux 
officiers  et  [aux  soldats]  rapatriés,  on  ne  prit  aucune  déci- 
sion quant  à  la  manière  dont  elle  serait  effectuée.  Depuis,  la 
Reine  a  pensé  que  la  valeur  de  cette  médaille  serait  f(. 
ment  rehaussée,  si  elle  était  remise  par  la  Reine  en  per- 
sonne  à  ces  officiers  et  à  quelques-uns  des  hommes,  choisis 
à  cet  effet.  La  valeur  dép lovée  par  nos  troupes,  au>-i  bien 
que  les  souffrances,  qu'elles  ont  endurées,  n'ont  jamais 
dépassées,  peut-être  à  peine  égalées,  et,  comme  la  Reine  a 
été  témoin  de  ce  que  les  soldats  ont  souffert  en  visitant  les 
hôpitaux,  elle  aimerait  pouvoir  leur  donner  personnellement 
la  récompense  qu'ils  méritent  si  bien  et  apprécieront  tant. 
La  Reine  pense  que  cela  ne  pourrait  également  que  produire 
un   excellent  effet    au   point   de   vue   du   recrutement.   Elle 

1.  La  flotte  alliée  comprit  23  vaisseaux  de  ligne,  31  frégates  et  corvettes, 
29  petits  vapeurs  et  canonnières  et  18  autres  vaisseaux. 


PA6E8  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  397 

décidera  avec  lord  Panmure,  quand  elle  le  verra  à  Londres, 
de  quelle   manière   celte   cérémonie   pourra   avoir  lieu  et 
réglera  avec  lui  les  détails  se  rapportant  à  la  réalisation  de 
son  projet. 
Quand  le>  médailles  seronl  elles  prêtes? 


La  Heine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Chateau  de  Windsor,  1 7  ai  ril  18 

Mon  1res  cher  oncle, 

Je  sais  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'excuser,  si  jenevous 
tais  pas  la  description  de  l<>ut  ce  <|ui  s'esl  passé  el  se  passe  : 
je  laisse  ce  soin  à  Charles.  L'impression  esl  très  favorable1. 
Il  v  a  un  grand  charme  dans  les  manières  calmes  et  franches 
de  l'Empereur;  et  elle  Je^t  très  agréable,  très  gracieuse  et 

fori  simple,   mais  bien  délicate.  Elle  est  certainement  extrê- 
mement jolie,  (Tune  beauté  peu  banale.  L'Empereur  parla  <le 

\oiis  très  aimablement     Le  public  les  recul   avec   un  immense 

enthousiasme.  Je  m'arrête. 
Toujours  votre  niece  dévouée, 

Victoria  H. 


La  Reine  Victoria  aurai  des  lielge*. 

Buckingham  Palace,  19  avril  Is 
Mon  très  cher  oncle. 

.   .    Je    n'ai    pas    un    moment    à    moi,    étant     naturel  lenient 

i  L'empereur  et  l'impératrice  des  Français  arrivèrent  le  16  avril  en 
Angleterre.  Us  furent  reçus  avec  enthousiasme  s  Douvres,  malgré  un 
brouillard  épais  qui,  un  moment,  mit  en  i  »  «  •  !■  î  1  le  yacht  Impérial,  ainsi  que 
sur  ii'  parcours  de  la  gare  <iu  South-Eastern  s  celle  de  Paddington.  En 
passant  à  King-Street,  l'Empereur  fil  remarquera  l'Impératrice  la  ma 
où  il  habitait  autrefo 

L'Impératrice 
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absorbée  par  mes  botes  impériau  lesquels  je  me  p 

beaucoup  et  qui  réellement  leconduisen  le  plus  grand 

tact.   L'investiture  s'est    trèa   bien  p  et,  aujourd'hui, 

nous  ;wri  \  ous  de  Windsor  ;  l'enthousiasme  de*  million 
gens  <|ni  l'acclamèreni  [sic   dani  la  Cité  était  indescriptible 
Il  est  enchanté.   Depuis   mon  couronnement,  •■   l'exception 
st(    de  l'ouverture  <!<•  la  grande  Exposition,  je  oe  me  - 
viens  ili'  rien  de  semblable    Ce  soir  nun-  allons  en   gala  à 
l'Opéra    En  bâte,  toujours  votre  nièce  dévoua 

VlCTOEIA   R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  de$  Befy 

Buckingham  Palace,  -*  avril  18 

Mon  très  (lier  oncle, 

Mille  remerciements  pour  vos  aimables   lettres  du   19 
du  20,  par  lesquelles  je  vois  avec  plaisir  que  vous  allez  bien, 
La  grande  visite  est  finie,  tel  un  rêve  brillant   et   très  heu? 
reux,    et  j'espère    que   l'effet    produit    sur    nos    hôl 
excellent  et  ne  s'effacera  pas  de  sitôt  :  ils  ont  vu  <lan>  notre 
réception  et  celle  de  la  Nation  tout  entière  non  une  man 
tation  artificielle,   mais   un   accueil   chaleureux   et    sin< 
fait  à  un  fidèle  et  sur  Allié.   Je  crois  également  que  cette 
visite  sera  très  utile  à  la  Belgique,  car  elle  n'a  pu  <ju 
menter  les  sentiments  d'amitié  de  l'Empereur  envers  mon 
cher  oncle  et  envers  un  pays,  auquel  l'Angleterre  prend  un 
si  vif  intérêt. 

Les  négociations  sont  rompues,  et  l'Autriche  a  été  som- 
mée d'agir  conformément  au  traité  du  2  décembre.   Elle  a 
l'intention,  je  crois,  de  soumettre  quelque  proposition,  mais 
je  ne  sais   encore   rien  de  positif   à  cet  égard.    En    m 
temps,   je  crains  que  l'Empereur  (je  veux  dire   Xapoléun 
n'aille  en  Crimée;  c'est  inquiétant... 
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L'empereur  de$  Français  à  la  Reine  Victoria, 
Pala  le  88  ai  ril  I 

Madame  ei  bonne  Sœur, 

A  Paris  depuis  trois  jours,  i«i  suis  encore  auprès  de  Votre 
Majesté  par  la  pensée,  ei  rnoo  premier  besoin  est  «le  lui 
redire  combien  esl  profonde  l'impression,  que  m'a  laissée 
son  accueil  si  plein  de  grâce  et  d'affectueuse  bonté.  La  j >« >  1 1 - 
tique  nous  ;i  rapprochés  d'abord,  niais  aujourd'hui  qu'il  m'a 
été  permis  de  connaître  personnellement  Votre  Majesté, 
c'est  une  vive  ei  respectueuse  sympathie  qui  forme  désov 
mais  le  véritable  lien  qui  m'attache  à  elle.  [1  esl  impossible, 
sffet,  de  \i\iv  quelques  jours  dans  votre  intimité,  Bans 
subir  I»'  charme  qui  s'attache  à  l'image  de  la  grandeur  e1  <lu 
bonheur  «le  la  famille  la  |>lu>  unie  Votre  Majesté  m'a  aussi 
bien  touché  par  ses  prévenances  délicates  envers  l'Imp< 
trice,  car  rien  ne  fail  plus  de  plaisir  que  de  voir  la  personne 
qu'on  aime  devenir  l'objel  d'aussi  flatteuses  attentions. 

Je  prie  Votre  Majesté  d'exprimer  au  prince  Albert  les 
sentiments  sincères  que  m'inspire  sa  franche  amitié,  son 
esprit  élevé  ei  la  droiture  «le  son  jugement. 

I  ai  rencontré  à  mon  retour  l>ieu  des  difficultés  diploma- 
tiques et  bien  d'autres  Intervenants  sic  au  Bujel  de  mon 
en  Crimée.  Je  «lirai  en  confidence  à  Votre  Majesté 
que  ma  résolution  <le  voyage  su  s'en  trouve  presque 
ébranlée  En  France  tous  ceux  qui  possèdent  sont  bien  peu 
lourageux  ! 

Votre  Majesté  voudra  bien  me  rappeler  au  Bouvenir  de  sa 
hannante  famille  e1  me  permettre  de  lui  renouveler  l'assu 
ance  de  ma  respectueuse  amitié  ei  de  mon  tendre  attache- 
lient    De  Votre  Majesté  le  bon  Frère, 

X  kPOLÉON 

ite  la  lettre  esl  en  Francs 
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La  Reine  Victoria  à  l* empereur  de   I 

Buckingham  Pi 

Votre  Majesté  vient  de  m'écrire  une  bien  bonm 
tueuse  lettre,  que  j'ai  reçue  bier  »-t  qui  m'a  vivemenl 
chée.  Voua  dites,  Sire,  que  vos  pensées  sont  encore  aupn 
noua  :  je  puis  voua  assurer  que  c'est  bien  réciproque  de  n 
part  el  que  nous  De  cessons  de  passer  en  revue  •■!  de  rap- 
pelercea  beaux  jours,  < |u«-  non-  avons  eu  1<-  bonheur  de  ; 
ser  avec  Vous  <•)  l'Impératrice  <-t  qui  se  -<>nt  malheureuse- 
ment écoulés  si  vile    Noua  sommes  profondémenl  touché* 
la  manière  dont   Votre  Majesté  parle  de  non-   el  de  n 
famille,  et  je  me  plais  à   voir  dans  les  sentiments  que  s 
nous  témoignez  un  gage  précieux  de  plus  pour  la  continua- 
tion de  ces  relations  si  heureusement  et  -i  fermement  • 
blies  entre  nos  deux  pays. 

Permettez   que  j'ajoute   encore,    Sire,    combien   d< 
j'attache  à  l'entière   franchise  avec   laquelle    vou>  ne  man- 
quez d'agir  envers  nous  en  toute  occasion,  et  à  laquelle  \ 
nous  trouverez  toujours  prêts   à  répondre,   bien  convaincu! 
que  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  éloigner  tout   sujet  'I" 
complication  et  de  mésentendu  (sic)  entre  nos  deux  Gou 
nements  vis-à-vis  (sic)  des  graves  difficultés  que  nou^  ;e 
à  surmonter  ensemble. 

Depuis   le  départ   de  Votre   Majesté,    les    complicati 
diplomatiques  ont  augmenté   bien   péniblement   et    la  j    s 
tion   est  assurément   devenue   bien   difficile,    mais    le  Ciel 
n'abandonnera  pas  ceux  qui  n'ont  d'autre  but  que  le  bit-! 
genre  humain. 

J'avoue  que  la  nouvelle  de  la  possibilité  de  l'abandon 
votre  voyage  en  Crimée  m'a  bien  tranquillisée,  parce  qu'il  J 
avait  bien  des  causes  d'alarmes  en  vous  voyant  partir  si 
et  exposé  (sic)  à  tant  de  dangers.  Mais,   bien  que  l'abse 

1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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de  Votre  Majesté  <m  Crimée  soil  toujours  une  grande  perte 
pour  les  opérations  vigoureuses  donl  nous  sommes  convenus 
.  j'espère  que  leur  exécution  n'en  sera  pas  moins  vive 
ment  poussée  par  nos  deux  Gouvernements. 

Le  Prince  me  charge  de  vous  offrir  ses  plus  affectueux 
hommages,  et  dos  enfants,  qui  sont  bien  flattés  de  votre  gra- 
cieux souvenir,  el  <|ni  parlenl  beaucoup  <l<-  votre  visite,  se 
mettent  à  vos  pieds. 

Avec  ions  les  sentiments  de  Bincère  amitié  el  de  haute 
estime,  je  m»1  dis,  Sire  el  cher  Frère,  de  V.  M.  I.  la  bonne 
Sœur, 

Victoria  H. 


Mémorandum  de  la  Reine  Victoria. 

Buckingham  Palace,  2  mai  1 

La  récente  visite  que  vient  de  faire  à  mon  pays  l'empe- 
reur Napoléon  III  est  une  très  curieuse   page  d'histoire  et 
donne  lieu  à  de  nombreuses  réflexions.  Un  concours  remar- 
quable <l<k  circonstances  a  déterminé  L'alliance  très  intime 
■  lin  unit   maintenant  l'Angleterre  et  la  France,  qui  furent 
ennemis  et  les  rivaux  les  plus  acharnés  pendant  tant  de 
siècles  :  et  c'est  sons  le  règne  de  l'Empereur  actuel,  le  neveu 
le  notre  plus  grand  ennemi,  dont  il  porte  le  nom,  qu'a  lieu 
ette  réconciliation,   provoquée  presque  entièrement  par  la 
►olitique  <le  feu  l'empereur  de  Russie,  qui  se  considérait 
omme  le  chef  de  l'Alliance  européenne  contre  la  France! 
En  réfléchissant    au   caractère  de    l'empereur  Napoléon 
ctuel,  et  à  l'impression  qu'il  m'a  produite,  les  pensées  >ni- 
antes  se  présentent  à  mon  esprit  : 
L'Empereur  est  un  homme  très  extraordinaire  avec  de 
grandes  qualités,  sans  aucun  doute.  —  je  pourrais  même 
-que  dire  un  homme  mystérieux    Evidemment  il  possède 
n  courage  indomptable,  nue  fermeté  de  dessein  inébran- 
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table t  de  la  confiance  en  lui-fnefnc,  de  II  />-  pes 

une  grande  discrétion  ;  j'ajouterai  encore  dim    -   • 
fiance  <'n  ce  qu'il  appelle  ion  étoile  :  il  rattache  lea  | 
ci  les  Incidents  i   sa  destinée  futur»  une   Coi  qui  ed 

presque  romanesque    En   même   t  «  *u  i  j  »  - .    il  est   doi 
merveilleux  empire  sur  lui  même,  d'un  grand  calrm  .  on  peut 
même  dire  d'une  grande  douccurei  avec  cela  une  puissance 
de  séduction,  qui  esi  fré*  vivement  ressentie  par  tous  - 
qui  vivent  davantage  dans  son  intimité. 

Jusqu'à  quel  poinl  est-il  influencé  par  le  sentiment  im 
de  ce  qui  est  juste  ou  ne  l'es!  pas,  c'esf  bien  difficile;)  dire. 
D'une  part,  ses  tentatives  de  Strasbourg  el  de  Boulo^ 
cette  dernière  surtout  où,  après  avoir  solennellement  promis 
de  ne  plus  rentrer  en  France  et    de  ne   plus  recommem 
il  somma  publiquement  les  sujets  du  roi  dr>  Français  d< 
rallier  autour  du  successeur  de  Napoléon  ;  le  Coup  dEtat\ 
de  décembre  1851,  suivi  par  une  sévère...  répression,  par 
la  confiscation  des  biens  de  cette  malheureuse  famille  d'Or- 
léans,  porteraient  à   croire  que   cette  influence    [de   1 
morale]  est  nulle.    D'autre  part,    son  amabilité  et  sa  recon- 
naissance envers  tous  ceux,  en  haut  ou  en  bas  [de  l'échelle 
sociale],  qui  lui  ont  manifesté  de  l'amitié  ou  ont  vécu  à 
côtés,  et  sa  conduite  loyale  et  sûre  envers  nous,  pendant  la 
lutte  très  difficile  et  très  inquiétante  que  nous  avons  soute- 
nue, depuis  une  année  et  demie,  montrent  qu'il  possède 
sentiments  pleins  de  noblesse  et  de  droiture. 

J'ai  l'impression  qu'il  a  accompli  tous  ces  actes  en  appa- 
rence inexcusables,  invariablement  guidé  par  l'idée  qu'il 
accomplissait  la.  destinée  que  Dieu  lui  avait  imposée,  et  que. 
bien  que  cruels  et  durs  par  eux-mêmes,  ces  actes  étaient 
nécessaires  pour  arriver  au  but  qu'il  se  considérait  comme 
appelé  à  atteindre  ;  certes,  il  n'a  point  agi  avec  cruauté  ou 
injustice  de  gaité  de  cœur,  car  il  est  impossible  de  le  con- 
naître sans  voir  qu'il  y  a  beaucoup  en  lui  d'amabilité,  de  bonté 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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et  d'honnêteté.  Un  autre  trait  remarquable  de  so"n  caractère 
est  que  tout  ce  qu'il  dit  ou  exprime  est  le  résultai  de  mûres 
réflexions    et   de   desseins   arrêtés   et  non  pas   simplement 
des  phrases   de  politesse  x.  Donc,   quand   nous  lisons    les 
expressions  dont  il  s'est  servi  dans  son  discours  à  la  Cité, 
nous  pouvons  rire  sucs  qu'il  pense  ce  qu'il  dit,  et  <vn  consé 
quence  j'ai  grande  confiance  qu'il  se  conduira  vis-à  vis  de 
\<uis  avec  droiture  et   fidélité.  II  ne  m'est   pas  possible   de 
dire  si  [Napoléon  III]  est  très  versé  en   histoire    Je  serais 
plutôt  portée  à  croire  qu'il  ne  l'est  pas,  du  moins  au  pointde 
vue  général,  env  il  doit  être  et  est  probablement  très  au  cou* 
rant  de  l'histoire  de  son  propre  pays  et  certainement  ilcon- 
aaîl  tout  à  fait  à  fond  celle  de  l'Empire,  car  il  s'est  donné, 
:omme  étude  spéciale,  de  méditer  el  réfléchir  but  les  actes 
■t  les  desseins  de  son  grand-oncle.  Il  a  beaucoup  pratiqué 
a  littérature  allemande,  pour  laquelle  il  semble  avoir  une 
ympathie  très  partiale.  On  dit,  et  j'incline  à  le  croire,  <pi  il 
lit  que    fort   peu,    et   que   même  les   dépêches   de    ses 
linistres  à  l'étranger  ne  lui  passent  pas  sous  les  veux,  car 
a  exprimé  sa  surprise  en  apprenant  que  je  les  li>;ii^  jour 
ellement   II  paraîtêtre  singulièrement  Ignorant  de  tout  ce 
ai  ne  louche  pas  à  la  branche  de  ses  études  spéciales  et  est 
es  mal  Informé  à  leur  sujet  par  ceux  qui  l'entourent. 
Si  je  le  compare  au  pauvre  roi  Louis-Philippe,    je  dirai 
ie  le  roi  possédait  des  connaissances  étendues  sur  toutes 
es.  Il  avait  une  énorme  expérience  des  affaires  publiques 
une  grande  activité  d'esprit.  L'Empereur  a  beaucoup  plus 
■  jugement  el  une  plus  grande  fermeté  de  dessein,  mais 
«•une  expérience  des  affaires  publiques,  ni  application  intel- 
tuelle   De  même  que  le  feu  Roi,  il  est  doué  d'une  imagi- 
i  ion  fertile. 

Une  autre  grande  différence  entre  le  roi  Louis-Philippe  et 
mpereur  est  que  le  pauvre  Roi  était  absolument  Français 
caractère  :  il  en  avait   toute  la  vivacité  et   la   loquacité; 

In  français  (Unis  le  texte. 
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tandis  que  l'Empereur  est  aussi  p<  i  /  i  a 
et  il  ressemble  beaucoup  plus  à  un  Allemand...  Corn 
pourrait  on   espérer  que  I  Empereur  puis  r  quelque 

expérience  des  a/faire*  puôliçu  mi    donné  qu'il 

su  ans  il  vivait  comme  un  pauvre  exilé,  qu'il  fui  emj 
durant  quelques  années  et  n<'  prit  jamais  la  part  la  pi 
gnifiante  à  la  vie  politique  d'aucun  paj 

Il  est  «lune  très  étonnant,  presque  incompréhensible, 
ait  montré  ces  dons  d'homme  d'Étal  el  tout  <•••  tact  men 
leus  <  1  < >i 1 1  il  témoigne  dans  sa  conduite  et  ses  mani 
que  beaucoup   de  fils  de  rois,   nourris   dans   les   pala 
élevés  au  milieu  des  affaires,  n'arrivent  jamais  à   avoû     I- 
crois    également    qu'il    serait    incapable   des    ru--    et 
fourberies  <lu  pauvre  roi  Louis-Philippe  :  cert 
toujours  un  très  vit  souvenir  de  ce  vieil  <■!  excellenl  amide 
mon  père,  de   ses  aimables  et   charmantes  qualités,  n 
dans  les  grandes  choses  comme  dan-  les   petites,  il    pr< 
toujours  plaisir  à  paraître  plus   habile  H    plus   roué  qu< 
autres,  souvent  môme  quand  il  n'y  avait  aucun  avantagi 
obtenir;   témoin  ces   malheureuses  négociation-    qu 
lieu  au  moment  des  mariages  espagnol-,  qui  furent 
de  sa  chute  et  le  perdirent  de  réputation  aux  yeux  de  I  I. 
rope.  D'un  autre  côté,  je  crois  que  Napoléon  III  n  lié-ii 
pas  à  employer  la  force,  même   pour  une   action  injusfc 
tyrannique,  s'il  jugeait  que  l'accomplissement  de  son  d< 
l'exige. 

A  mes  yeux,    le  grand  avantage,    qui    résultera    de   I; 
récente  visite  de  l'Empereur  au  point  de  vue  de  cette  all' 
permanente  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  d'une  import 
vitale  pour  les  deux  pays,  sera  celui-ci.   Etant  donne 
caractère  particulier  et  ses  opinions  qui  sont  très  personne 
la   réception   aimable,    simple,    chaleureuse,    que   nous 
avons  faite  nous-mêmes,  le  faisant  pénétrer  dans   le  c 
intime  de  notre  famille,  est  de  nature  à  produire   >ur  - 
esprit  une  impression  durable.  Il  verra  qu'il  peut  compta 
sur  notre  amitié  et  notre  loyauté  envers  lui  et  son  pays. 
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longtemps  qu'il  nous  demeurera  Qdèle.  Naturellement  franc, 
il  se  rendra  compte  des  avantages  <|ifil  y  a  pour  lui  à  le 
rester.  S'il  réfléchit  à  la  chute  de  la  précédente  dynastie,  il 
verra  que  la  principale  cause  en  fui  la  violation  d  engaj 
iikmiIs  pris  .  et,  à  moitié  que  je  ne  me  trompe  beaucoup  sur 
son  caractère,  il  évitera  certainement  de  commettre  la  même 
faute.  Il  ne  faut  [>a^  oublier  non  plus  que  ses  sentiments 
aimables  envers  nous,  el  par  conséquent  envers  l'Angleterre, 
dont  les  intérêts  soul  inséparables  des  nôtres,  doivent 
srandir  davantage,  quand  on  se  rappelle  que  nous  sommes 
presque  les  seules  personnes  de  son  rang,  avec  lesquelles  il 
ait  pu  vivre  sur  le  pied  de  l'intimité,  donc  les  seules  avec 
lesquelles  il  puisse  parler  librement  et  sans  réserve,  ce  que 
naturellement  il  ne  saurait  faire  avec  ses  inférieurs  Lui  el 
l'Impératrice  doivent  se  sentir  extrêmement  isolés,  n<i  pou- 
vant avoir  confiance  dans  les  seuls  parents  qu'ils  aient  près 
d'eux  en  France,  entourés  de  courtisans  et  de  serviteurs  <jui, 
par  crainte  ou  intérêt,  leur  dissimulent  toujours  la  vérité.  En 
conséquence,  il  est  naturel  de  croire  que  Napoléon  III  ne  se 
séparera  pas  volontiers  de  ceux  qui,  comme  nous,  ne  se  t'ont 
pas  scrupule  de  lui  faire  connaître  les  faits  réels,  el  Bont, 

dans  leur  conduite,  toujours  guidés  par  la  justice  et   l'Iionnè- 
teté,  d'autant  plus  qu'on  dit  qu'il  a  toujours  eu  soif  de  vérité. 
Tirai  même  encore  plus  loin  :  je  crois  qu'il  est  en  notre  pou- 
voir de  le  maintenir  dans  le  droit  chemin,  de  Je  protéger 
•outre  l'extrême  légèreté,  l'amour  du  changement  et,  jusqu'à 
m  certain  point,  le  manque  d'honnêteté  de  ses  propres  ser- 
viteurs et  de  son  pays.  Il  faudra  ne  perdre  jamais  l'occasion 
le  réprimer  dès  le  début  toute  tentative  de   la  part  de  ses 
ils  ou  de  ses  ministres  pour  nous  duper  :  nous  le  mettrons 
lu  courant  dos  faits  en  toute  franchise  et   lui  demanderons 
l'agir  de  même  \  is-à-vis  de  nous  s  il  croit  avoir  à  se  plaindre. 
it  ce  que  nous  avons  l'ait  jusqu'ici,  et,  comme  lui  seul 
ncarne  la  France,  il  de\  ient  extrêmement  important  d'encou- 
er   par  tous   les  moyens  en  notre  pouvoir  ces  relations 
>yales,  qui,  je  dois   le  dire,   ont   existé  entre   lui  et    lord 
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Cowley   pendanl  ces  dernier  i  dix-huit  mois,  el  qui  i 
maintenant  entre  nous,  depuit  que  nom  dou«  conn 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  lea   paroles,   qui  tombant 
lèvres,  sont   toujours  !<•  résultai  de  profondes  réflexion 
constituent   un»-    partie  des  plana   profonds,  qu'il   ;i  conçus 
lui  même  et   qu'il    entend  mettre  ;i  exécution    Par  consé- 
quent, je  serais  disposée  à  attacher  une  grande  importance 
aux  |>;in>l<'>.  qu'il  ;i  prononcées  immédiatement  après  I  uv 
vestiture  de  l'ordre  «le  la  Jarretière  :      (Test  n/i  lui,  ,/,  plu§ 
entre  nous  ;f  ai  prêté  ferment  de  /t<l</t/>  à  I  otn  5f< 
je  le  garderai  soigneusement.   C'est  un  grand  évêneh 
pour  moi  et  j'espère  pouvoir  prouver  mu  reconna 
envers  Votre  Majesté  et  son  pays*  »    Dans  une  lettre,  que, 
dit-on,  il  a  envoyée   a    M    F    Campbell,  le  traducteur  de 
Y  Histoire  du   Consulat   ft  de   tEmpire  de  M.  Thiers, 
retournant  les  épreuves  dans  le  courant  de  lsi-7.  il  aurait 
écrit  :  «  Espérons  que  le  jour  viendra  où  je  pourrai  réa 
les  intentions  de  mon  oncle,  en  unissant   les    intérêts  »-t  la 
politique  de  la  France  et  de  l'Angleterre  par  une   alliance 
indissoluble.  Cet  espoir  me  soutient  el  m'encourage    II  m'em- 
pêche de  me  plaindre  des  revers  de  fortune  subis   par  ma 
famille.  » 

Si  ce  sont  là  réellement  ses  paroles,  il  est  certain  qu'il 
est  conformé  depuis,  qu'avec  une  main  de  fer  il  d i i  i_ • 
destinées  des  Français,  le  plus  versatile  des  peuples.  Le  fait 
d'avoir  écrit  ces  lignes  au  moment  où  Louis-Philippe  avait 
réalisé  tous  ses  désirs  et  paraissait  plus  sûr  que  jamais 
conserver  le  trône  de  France,  témoigne  dune  confiance  1 
quille  dans  son  destin  et  dans  la  réalisation  d'espoirs  entre- 
tenus depuis  sa  tendre  enfance,  qui  tient  du  surnaturel. 

Telles  sont   quelques-unes  des  réflexions,  qui  m'ont 
suggérées  par  l'observation  et  la  connaissance  du  cara<  : 
de  cet  homme  très  extraordinaire,  au  sort  duquel  sont  inti- 
mement liés  non  seulement  les  intérêts  de  mon  pays,   mail 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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encore  ceux  de  toute  l'Europe.  Je  aérai  curieuse  de  savoir 

si  le  temps  confirmera  mon  opinion  et  mon  jugemenl  '. 

VicToniA  R. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges1. 

Buckingham  Palace,  22  mal  185 

Ernest  vous  aura  dit  quel  beau  et  touchant  spectacle,  le 
premier  de  ce  genre  dont  ait  été  témoin  l'Angleterre,  fui  la 
distribution  des   médailles.    Le-   plus  haut   Prince  du  sang 

aussi  bien  que  le  plus  humble  simple  soldat  reçurent  la 
même  distinction,  pour  leur  vaillante  conduite  dans  de  rudes 
batailles,  et  la  main  rugueuse  du  brave  et  honnête  simple 
soldat  fut  pour  la  première  fois  en  contact  avec  celle  de  sa 
Souveraine,  de  la  Reine  !  Nobles  gens  !  J'avoue  que  j'ai 
pour  eux  les  mêmes  sentiments  que  s'ils  étaient  mes  propre* 
enfants.  Mon  cœur  bat  pour  eux  autant  que  pour  mes  plus 
proches  et  plus  chers  parents.  Ils  ont  été  extrêmement  tou- 
chés et  ravis  ;  on  me  dit  que  beaucoup  pleuraient,  —  et 
ju'ils  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  donner  leur 
nédaille  pour  que  leur  nom  y  fût  gravé,  dans  la  crainte  de 
îe  pas  recevoir  la  même,  que  celle  que  je  leur  ai  remise 
Personnellement.  N'est-ce  pas  touchant  "?  Plusieurs  vinrent 
m  triste  état,  fort  mutilés.  Mais  aucun  n'excita  autant  d'in- 
érêt,  aucun  ne  fut  plus  brave  que  le  jeune  sir  Thomas 
[Youbridge,    qui,  à  Inkermann,  eut   une  jambe   et   i autre 

\.  Ce  long  portrait,  qu'on  voudrait  pouvoir  commenter  minutieusement, 
•vole  plusieurs  des  caractères  de  la  Reine  Victoria,  son  jugement  très 
•rme  et  son  esprit  peu  littéraire,  sa  méfiance  pour  le  tempérament  fran- 
lis.  ses  sympathies  pour  le  tempérament  allemand,  sa  eonscience  impec- 
ible,  qui  n'oublie  pas  les  moindres  peccadilles  et  esl  parfois  dupe  des 
►parences. 

8  Dans  un  mémorandum  daté  du  28  mai,  le  Prince  faisait  ressortir  les 
istacles,  que  créait,  au  point  de  vue  des  chances  de  paix,  l'attitude  de 
Autriche  et  la  possibilité  qu'elle  passât  d'une  alliance  à  l'autre. 
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pied  emportés  par  un  boulel  el  continua  •'  command*  i 
batterie  jusqu  que  la  bal  fusa  «I 

emmené,  désirant    simplement  que  l'on  ioul<  mba 

fracassée  afin  d'empêcher  une  trop  grande   hémorragie   '  Il 
lui  amené  dans  une  voiture  de  malade,  et,  quand  y  lui  don- 
nai -;i  médaille,  je  lui  dis  que  i«-  ferais  de  lui  un  de  i 
aides  de  camp  en  raison  de  -a  vaillance  :  M  répondit  :      Je 
suis  amplement  récompensé  de  toul 

On  nr  peut  que  respecter  <-i  aimer  de  (••!-   solda 
compte  rendu  du  Times  de  samedi  est  b  t  el  bien  fait 


La  Reine  Victoria  à  M.  Y  lit. 

Buckingham  Palace,  19  juin  18 

La  Reine  a  reçu   la  lettre  de  M    Vernon  Smith   au  su 
de  la  démission  de  lord  Dalhousie  et  de  la   nomination  d'un 
nouveau  Gouverneur.  Elle  a  été  quelque  peu  «'ton! 
le  nom  de  son   sucee>seur  dans  ces  très    importantes  i 
tions  lui  ait  été  soumis  pour  la  premi  après  I 

plissement  de  toutes  les  démarches  officielles.  Il  est  cej 
évident  que,  si  ce  choix  ne  recevait  pas  l'approbation  <;• 
Reine,  on  serait  fort  embarras-"'  . 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Osborne.  27  juillet  1855. 

La  Reine  avait  attendu   pour  répondre  à   lord  Clarendon 
au  sujet  de  la   Suède  qu'elle  eût  reçu  la  première  lettre 
M.  Magenis*,  oubliée  dans  la  boite.  Maintenant  qu'elle  a  tu 

1.  Il  fut  fait  compagnon  du  Bain  et  Colonel  à  brevet:  il  reçut  égale: 
la  Légion  d'honneur. 

2.  Plus  tard  sir  Arthur-Charles  Magenis.  ministre  à  Stockholm,  ens'j 
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l'ensemble  de  ces  documents,  elle  avoue  qu'elle  a  besoin  de 
recevoir  do>  explications  avant  d'en  venir  i  une  détermina- 
tion quelconque,  quanl  aux  avantages  que  l'Angleterre  peu! 
retirer  du  traité  proposé.  Lorsqu'il  lui  dernièrement  quea 
tioii  d'un  traité  avec  la  Suède,  elle  devail  se  joindre  à  la 
euerre  contre  la  Russie  et  en  retour  recevoir  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  la  garantie  de  l'intégrité  de  ses  posses- 
sions Cependant  cette  clause  lui  reconnue  ^i  onéreuse  pour 
notre  pays,  ci  soulevait  tant  de  questions  et  de  considéra- 
tions nouvelles  que  le  Cabinel  ne  voulut  pas  l'admettre.  El 
maintenant  nous  allons  accorder  la  garantie,  >an>  qu'elle 
soit  contrebalancée  par  l'avantage  d'être  soutenus  dan--  la 
guerre  par  la  Suède 


La  Reine  Victoria  à  V empereur  des  Français  l. 

Osborne,  -".)  aoiït  1855. 

Sire  et  mon  cher  Frère, 

Une  de  mes  premières  occupations  on  arrivant  ici  est 
d'écrire  à  Votre  Majesté  et  d'exprimer  du  loud  de  mon 
cœur  combien  nous  sommes  pénétrés  H  touchés  de  l'accueil 
qui  nous  a  été  l'ail  en  France,  d'abord  par  Votre  Majesté  cl 
l'Impératrice,  ainsi  (pie  par  toute  la  nation.  Le  souvenir  ne 
s'effacera  jamais  de  notre  mémoire,  et  j'aime  à  \  voir  un 
gage  précieux  pour  le  futur  [sic)  do  la  cordialité  qui  unit  nos 
deux  Gouvernements  ainsi  que  nos  deux  peuples.  Puisse 
cette  heureuse  union,  que  nous  devons  surtout  aux  qualités 

Lisbonne.  Il  avait  écril  pour  annoncer  que  l'on  avail   fait   une  tentative 
dans  le  but  de  changer  la  garantie  partielle  relative  au  Pinmackeo  ea  une 
mtie  totale  au  profil  de  la  Suède  el  de  la  Norvège.  Un  traité  Impor 
ant  fut   conclu  en  novembre  entre  la  Suède,  la    Norvège   el   tes  Puis- 
es occidentales,  traité  qui  assurait  l'intégrité  de  la  Seède  et  de  la  Nor- 

1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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personnelles  de  Votre  Majesté  le  plus  en  plus 

pour  le  bien-être  <l«-   nos  dein  nations,  ainsi  que  de  toute* 
l'Europe  ! 

C  était  avec  le  cœur  bien  gros  que  i  ai  pr  us, 

Sire  après  les  beaux  et  beureui  jours  que  nous  a\»n«  p.i>-  •'•, 
avec  vous,  et  que  vous  avei    su  nous  rendre   si  agréables 
Hélas!  comme  toute  chose  ici-bas,  ils  se  sont  écoulés 
vite,  et  ces  dix  jours  de  fête  paraissent  comme  un  beau  1 
mais  ils  non-  restenl  gravés    tie    dans  notre   mém 
nous  aimons  à  passer  en  revue  Ural  ce  qui  s'est    pr< 
nos  veux   d'intéressant  <ii   de  beau  en  éprouvant  en  même 
temps  l<v  désir  <!<■  les  voir  Be  renouveler  un  jour 

Je  ne  saurais  vous  dire   assez,  Sic-,  combien  je  suis  1 
cliée  de  loui<'->  vos   bontés  «'i  de  toute  votre  amitié  pour  l| 
Prince,  et   aussi    <l<v  l'affection  H  de  la    bienveillance  dont 
vous  avez  comblé  nos  entants.  Leur  séjour  en  Fram 
la  plus  heureuse  époque  de   mur   vie  et  il>  ne  cessenl 
parler. 

Nous  avons  trouvé  tous  les  autres  enfants  m  bonne  sai 
et  le  petit  Arthur   se  promène  avec  son  bonn<t   de 
qui  fait  son  bonheur  et  dont  il  ne  veut  pas  se  séparer. 

Que  Dieu  veille  mu-  Votre  Majesté  et  la  chère  Impérati 
pour  laquelle  je  forme  bieu  des  vœux 

Vous  m'avez  dit  encore  du  bateau  :  «  Au  revoir  »  ;  c'< 
de  tout  mon  cœur  que  je  le  répète  aussi  ! 

Permettez  que  j'exprime  ici  tous  les  sentiments  de  tend 
amitié  et  d'affection  avec  lesquels  je  me   dis,  Sire  et  cher 
Frère,  de  Votre  Majesté  Impériale  la  bien  bonne  et  affection- 
née Sœur  et  Amie, 

Victoria  R. 

Je    viens  à    l'instant    même    de    recevoir    la   si    aimable 
dépêche   télégraphique  de  Votre  Majesté.   Recevez-en  r 
mes  remerciements  les  plus  affectueux. 
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La  Reine  Victoria  aie  baron  Stockmar. 

Osborne,  i" septembre  1855. 

Vous  continuez  à  ne  pas  me  répondre,    mais   je  ne  me 
décourageras,  au  contraire,  je  veux  vous  écrire  pour  don- 
ner libre  cours  à  [* enchantement  où    m'a  plongée   notre 
triomphale  visite  à  Paris,  si  intéressante  et  m  joyeuse  !  Le 
Prince  vous  a   écrit,  et  vous  aura  tracé  quelques  tableaux 
d'ensemble.  Vous  ave/  lu  dans  le  Tunes  quelques  descrip- 
tions... de  la  merveilleuse  beauté  el  de  la  magnificence  de 
toutes  choses.  Je  ne  me   suis  jamais  autant  amusée  ;  rien 
jamais   ne  m'a  enchantée  ou    intéressée  davantage  :  je  ne 
peux  plus  penser  à  autre  chose,    et    j'en  parle  sans    cesse 
J'ai  été  profondément  touchée  de  I  accueil  chaleureux,  cor- 
dial et  enthousiaste,  que  nous  avons  reçu  de  toutes  les  classes, 
et  nous  revenons  pleins  de  reconnaissance,   de  joie,  d'admi- 
ration pour  la  bonté  qui  nous  a  été  témoignée  à  tous,  depuis 
nous-mêmes  jusqu'au  dernier  de  nos  serviteurs,   —  avec  le 
seul   regret  que  tout  ceci  soit  passé  et  un  très  vif  désir  que 
cette  visite  se  renouvelle  !  (l'était    touchant   et  agréable  au 
suprême  degré  de  sentir  l'alliance  si  complètement  scellée, 
-ans  qu'aucune  des  deux  nations  ait  été  le  moins  du  monde 
ibaissée,  et  de  voir  les  anciennes  Inimitiés  et  rivalités  effa- 
sur  le    tombeau  de  Napoléon    I  ',  devanl    lequel,  à  la 
ueur  des  torches,    je  me    tenais  debout  au  bras  de  Napo- 
éon  III,  mon  plus  proche  et  plus  cher  allié  !  Nous  sommes 
evenus  avec  des   sentiments  de   réelle  affection  et  d'intérêt 
•ourla  France,  —  et,  sincèrement,  peut-il  en  être  autre- 
ment, quand  on  a  vu  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  nous  pliure 
i  nous  être  agréable?  Je  me  sens  aussi  une  vraie  affection 
our   l'armée,  une  si    belle    armée  !  la  compagne    de  mes 
oupes   bien-aine 

Quant  à  la  personne  <l<%  l'Empereur,  j<i  ressens  pour  lui 

n   sincère   attachement  et    une  grande  amitié,  et    je   puis 

aimenl  dire  que  le  Prince   partage  me-  sentiments    Vous 


i.\  ni  i  [CTORJ  \ 

connaissez    l'impression    que  Napoléon    III    m'a  prodt 
quand  je  le  via  pour  la  première  fois  el  entrai  en  relations 
avec  lui,   el   ce  que  j'écrivis  alo  >n  sujet,  etc     N 

venons  maintenant  de  passer  din  longt  jour  dani  ta  com- 
pagnie, douze  .1  quatorze  heures  par  jour,  souvent  en  téta 
à  tête,  et  je  ne  |»ui>  assez  dire  (  ombien  il  esl  »le  el  facile 

de   vivre  auprès   de   lui  et  combien  on  s'attache  S  lui.  h 
ne  connais  personne  qui,  plus  que  I  Empereur,  me  met 
mon  aise,  ou  avec  qui  je  me  sente  plus  dis]  i  parles 

sans  réserves  ou  à  qui  je  serais  plus  port  me  confier, 
sans  m'en    rendre  compte.   Il    paraissait  entièrement  à 

aise   avec  nous,  —  et    >  <'lif ret inl   de    tOUS   les   Sujets,  MÊMI 

des  plus  délicats,  c'est-à-dire  de  la  famille  d'Orléans,  alors 
qu'il  était  <'ii  voiture  seul  avec  moi  :  et  je  suis  beureusi 
sentir  que    maintenant    il  n'v  a   plus   rien   entre  nous,  qui 
puisse  troubler  notre  lionne  entente  personnelle,  nos   i 
tions  amicales  el  intimes.  Il  est  très  simple,  naïf*  mêm< 
ne  fait  jamais  de  phrases  [sic  '  ou  de  compliments.  Il 
plein  de  tact,   de  bon   goût,  el  d'une  haute  éducation 
attentions  et  son  respect  envers  nous   étaient  très  simpl<  - 
et  sans   affectation;    et  Ton  jugeait   sa  bonté  et   son  amitié 
pour  le  Prince  très  naturels  et  trè>  flatteurs,  parce  que  i 
n'était  forcé,  ni  pour  faire  des  compliments  (sic)  !.   li- 
ne   pas    s'y    tromper    l'Empt'rrur,  bien   qu'il    n'y   joue   en 
aucune  façon.  La  Cour  et   toute  la  Maison  sont  infiniment 
plus  royales  qu'au  temps  du  pauvre  roi  Louis-Philippe,  alors 
qu'il  y  avait  tant  de  bruit   et  de  désordre,  et  en  réalité 
de  Cour.  Nous  nous  sommes  séparés  avec  un  mutuel  re. 
et  l'Empereur   a    exprimé   l'espoir  que    nous  nous  rencon- 
trions souvent  et   «  pas  avec  de  si  grandes  cérémonies  •>'. 
Je  puis  écrire  en  toute  sincérité  et  conviction  :  il  est  mer- 
veilleux que  cet    homme,    —  envers   lequel  nous    n'étions 
certainement  pas    particulièrement   bien   disposés.   —   soit 
arrivé  par  la  force  des  circonstances  à  se  lier  si  intimement 

1.  En  français  dans  le  texte. 


. 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  413 

avec  nous  et  à  devenir  aotre  ami  personnel,  et  cela  unique- 
men!  par  le  fail  de  ses  propres  qualités,  et  malgré  tout  ce 
qu'on  ;i  dit  contre  lui  !  Il  fui  d'une  grande  bonté  et  d'une 
bonté  intelligente  pour  les  enfants,  qui  l'aiment  énorme- 
ment  :  ils  se  sontfort  bien  tenus  el  onl  eu  beaucoup  de  succès. 
En  un  mot,  sans  essayer  de  rien  faire  de  particulier  pour 
qu'on  s'attache  à  lui,  et,  sans  avoir  rien  de  particulièrement 
séduisant  dans  son  extérieur,  il  a  une  puissance  de  fascina- 
tion incroyable,  que  subissent  tous  ceux  qui  l'approchent  et 
le  connaissent.  Dans  l'intimité  il  est  excessivement  aimable 
et  (l'un  calme  extraordinaire.  Je  penserai  non  seulement  au 
temps  que  j'ai  passé  à  Paris,  mais  à  celui  où  je  me  suis 
trouvée  avec  lui  dans  l'intimité  comme  à  des  heures  très 
agréables.  Je  vois  bien  que  le  Prince,  quoi  qu'il  soil  moins 
enthousiaste  que  moi,  partage  mes  sentiments,  et  je  crois 
qu  ils  sont  très  réciproques,  de  la  part  de  l'Empereur  :  il 
aime  beaucoup  le  Prince  et  l'apprécie  vraiment.  On  ne  peut 
pas  être  plus  franc,  plus  lovai,   ni    plus    honnête  qu'il   ne 

I  esl    au   sujet   de   la  guerre,   mais  elle  le   rend    mallieiireuv  et 

I  inquiète. 

Nous  aimons  lous  également  beaucoup  l'Impératrice,  qui 
lui  toute  amabilité  et  toute  bonté,  mais  relativement  DOUS 
1  avons  fort  peu  vue,  car,  pour  (\tx>  raisons  braiment  et 
certainement  excellentes,  elle  doit  prendre  de  grandes  pré- 
cautions1... Victoria  \\. 


La  Reine  Victoria  au  général  Simpson. 

Balmoral,  I  i  >«  ptembre  1  Sô5. 
C'est  avec  le  cœur  plein  de  reconnaissance,  de  fierté  et  de 

i.  il  n'osi  peut-être  point  Inutile  <lo  faire  remarquer  que,  dans  aucune 
des  lettres  contenues  dans  ce  volume,  Bauf  dans  celles  od  i;i  Reine  parle 
de  son  mari,  elle  oe  s'esl  exprimée  avec  une  admiration  aussi  intense  et 
une  aussi  sincère  émotion. 
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peine  aussi,  puisque  tanl  de  précieuses  existences  oui 
sacrifiées,  que  la  Reine  écril  au  général  Simpson  pour  la 
féliciter,  aussi  I > i « n  en  son  nom  qu'en  celui  du  Prince,  de  la 
glorieuse  nouvelle  de  la  chute  de  Sébastopoll  Le  général 
Simpson  doit  éprouver  une  légitime  fierté  d'avoir  commandé 
la  noble  armée  de  la  Reine  en  une  telle  occasion 

Elle  désire  qu'il  exprime  â  ses  irai  liants  soldats  sa  liante 
appréciation  «le  leur  bravoure,  et  -:i  joi<  latisfaction  <le 

voir  leurs  travaux,  leur-  angoisses  ei   leur-  cruelle,  souf- 
frances de   près  d'une  année,  enfin  couronnés    par  on 

SUCcè- 

Elle  unit  toujour--  dans  ses  pensées  «t  dans  ses  vœux  le 
général  Péiissier  '  e1  sa  valeureuse  armée  â  ses  propres 
troupes  bien-aimées  :  elle  désire  que  le  général  Simpson 
leur  transmette  IVxpressinn  de  ses  félicitations  personnelles 

et  chaleureuses,  ainsi  que  celles  de  sa  sympathie  pour  les 

pertes  subies. 

La  Reine  désire   témoigner   sa   satisfaction   des    s< 
rendus  par  le   général  Simpson  en  lui  accordant  la  Grand 
Croix  du  Bain. 

Nous  sommes,  maintenant,  très  désireux  que.  ù   la  su 
de  cette  grande  victoire,  on  ne  perde  pas  un  moment  et  que 
l'on  chasse  les  Russes  de  la   Crimée,    pendant  qu'ils    sont 
encore  sous  l'impression  déprimante  de  leur  défaite 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Balmoral,  ^septembre  1S55. 

Mon  très  cher  oncle, 

Je  profite  de  votre  propre  messager  pour  vous  confier,  à 
vous  seul,  en  vous  priant  de  ne  pas  même  l'annoncer  à  vos 
enfants,  que  nos  vœux,  au  sujet  du  futur  mariage  de  Vickv, 

1.  Il  fut  fait  Maréchal  et  duc  de  Malakoff. 
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viennent  de  se  réaliser  de  la  manière  la  plus  /laiteuse  et  la 
plus  satisfaisante. 

Jeudi,  le  20,  après  déjeuner,  Frite- Wilhelm ' noua  dii  qu'il 
voulait  nous  parlor  d'un  sujet  dont  B68  parents,  il  le  savait, 
ne  nous  avaient  jamais  entretenus  :  il  désirait  entrer  dan* 
notre  famille  ;  depuis  longtemps  il  y  pensait;  il  avait  l'as- 
sentiment absolu  et  l'approbation  de  ses  parents  ei  <lu  Roi, 
et,  trouvant  Vicky  si  allerliebst,  il  ne  pouvait  tarder  davan- 
tage à  nous  soumettre  sa  proposition.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  avec  quelle  joie,  pour  notre  part,  nous  avons 
accepté  ;  mais  reniant  ne  saura  rien  avanl  sa  confirma- 
tion, qui  aura  lieu  à  Pâques.  A  ce  moment,  le  Prince 
reviendra,  et,  suivant  son  désir,  lui  fera  pari  lui-même  de 
ses  intentions  et  je  ne  doute  guère,  ou  plutôt  je  ne  doute 
nullement,  qu'elle  ne  Y  accepte  avec  bonheur.  C'esl  un  bon, 
lient,  charmant  garçon,  auquel  nous  donnerons  notre 
chère  enfant  en  toute  confiance.  Ce  qui  nous  plaît  énorme 
ment,  c'est  de  voir  qu'il  est  vraiment  enchanté  de  Vicky 

Amitiés  affectueuses  d'Albert.  J'espère  que  mus  donnerez 
ootre  bénédiction  à  cette  alliance,  comme  vou^  l'avez 
accordée  à  la  nôtre.  Toujours  votre  nièce  et  enfant  dévouée. 

Victoria  R 


La  Reine  Victoria  à  sir  Charles  Wood. 

Chateau  do  Windsor,  16  novembre  1855. 

La  Reine  désire  signaler  à  l'attention  de  sir  Charles  Wood 
in  sujet  qui  peut  devenir  de  grande  importance  dans  l'avenir. 
t  l'absence,  à  l'exception  de  Pembroke,  d'un  arsenal 
itué  hors  de  la  Manche,  pour  le^  constructions  et  les  répa- 
rtions. Si  nous  étions  jamais  menacés  par  une  coalition  de 
i  Russie  et  de  la  France,  l'absence  d'un  établissement  de 

1.  Le  futur  empereur  Frédéric  IN. 
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^enre  dani  l<-  Nord  pourrait  avoir  <l<-  tr< 
séquences    I  -  heure  présente,  alors  que  nos  chantiers  peu 
à  peine  Buffire  aui  demandes  qui  leur  sont  adn  <-t  que 

notre  attention  -<'  porte  vers  la  Baltique,  semble  .■   I     ! 
parti  cul  ièremenl    favorable   pour  créer  un  t<-l  établi  ssemenl 
dans  le  golfe  de  Forth  :  la  Reine  croil  que  l<-  Gouvernemenl 
possède   un    terrain   à  Leith.    Une   mesure  comme  cel 
sérail  en  même  t  «  - 1 1 1 1  »  -  très  populaire  en  B 
saut  connaître  la  flotte  <!<•  la  Reine,  qui  l'est  à  j  •♦  *  ï  j  j  «  -  auj< 
d'hui,  on  ouvrirai!  un  nouveau  champ  <l  action  ■■>  n< 
temenl  pour  la  marine. 

Il   faudrait   égalemenl   examiner  -i    l'on   ne  pourrai! 
rendre  plus  utile  Cork  en  Irlande 

La  Renne  demande  à  sir  Charles  Wood  de  commui 
cette  lettre  à  lord  Palmerston,  qui  I  toujours  eu  trèsà  «  <»ur 
tout  ce  qui  touchait  à  l'état  de  nos  défenses. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 

Château  de  Windsor,  19  novembre  1 

La  Reine  a  lu  attentivement  cette  volumineuse  correspon- 
dance qu'elle  retourne   à  lord  Clarendon,   suivant    le  d< 
qu'il  a  exprimé. 

Un  examen  attentif  de  son  contenu  l'a  convaincue  qu'il 
serait  impolitique  au  plus  haut  degré  de  ne  pas  entrer  I 
lement  et  sans  restriction  dans  les  vues  françaises;  et  elle 
désire   que  lord  Clarendon  communique  cette    opinion  au 
Cabinet. 

Les  termes  de  l'ultimatum  autrichien  sont  précis  et  com- 
plets ;  ils  nous  seront  très  favorables,  si  la  Russie  les  ac<  * 
tels  quels1.    S'ils   sont  rejetés,  et  c'est  presque  inévita  I 

1.  La  Reine  et  les  Ministres  insistaient  pour  que  la  clause  de  neutre 
tion  (le  troisième  point)  soit  rendue  efficace  et  incorporée  dans  le  U 
principal.  Ainsi  modifiées,  les  propositions  de  paix  de  l'Autriche  furent 
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nous  v  aurons  gagné  la  rupture  des  relations  diplomatiques 
entre  la  Russie  et  l'Autriche,  ei  Trial  de  choses,  qui  <mi 
résultera,  ne  peut  manquer  de  los  acculer  à  la  -urne 

En  refusant  d'accueillir  la  proposition,  nous  pourrions 
amener  l'empereur  des  Français  à  rappeler  ses  troupes,  bous 
lui  en  donnerions  peut-être  le  droit  :  ce  qui  bous  laisserait 
dans  une  situation  précaire 

Si  nous  accédons  aux  désirs  de  l'Empereur,  il  Bera  poli- 
tique de  ne  pas  compromettre  l'avantage  de  toute  I  affaire 
par  une  discussion  avec  l'Autriche  sur  des  points  d'impor- 
tance secondaire  et  des  détails,  (|iii  nous  feraient  perdre  du 
temps  et  pourraient  provoquer  des  différends 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon. 
Château  de  Windsor,  23  novembre  I  ! 

La   Reine  a   reçu  la    lettre   de    lord    Clarendon    et    lui 
retourne  les  papiers  de  lord  Cowley,  <jui  laissent  beaucoup 
à  désirer.    Le  comte  Walewski   reste    fidèle  à   ^<'^   id< 
Néanmoins,   en   reconnaissant,    comme    il  le  fait,    que   la 
clause  de  neutralisation  doit  faire  partie  intégrante  du  traité 
européen  et  ne  point  être  une  annexe,  il   nous   fait   l'impor- 
tante concession   que  nous  puissions  désirer.  La  Reine  est 
très  satisfaite  que  [la  clause  relative  à    la  mer  d'Azof  ait  été 
abandonnée,  car  elle  aurait  été  si  humiliante  pour  la  Russie, 
pie  l'Autriche  aurait  probablement  refusé  de  la  proposer   Ce 
lont  la  Reine  a  surtout  peur,  et  la  pensée  qui  probablement 
ait  agir  Napoléon  III,  que  l'Autriche,  instruite  du  courant 
I  opinion  si  fort  qui  so  manifeste  en  France  pour  la  paix  à 

nvo]  Saint-Pétersbourg  le  l»  décembre.  Elles  comprenaient  l'aban- 

on  par  la  Russie  du  protectorat  but  lea  Principautés,  la  cession  d'une 
irtie  <le  la  Bessarabie,  la  neutralisation  de  la  mer  Noire  ft  le  protectorat 
i  commun  des  sujets  chrétiens  de  la  Porte. 
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(oui  prix1,  ne    i'effraie  <!«•>  termes,  excellents   pour  noua, 
qu'elle  avail  I  Intention  d'offrir  .1    II  Russie,  el 
a i sir  la    première  occasion,   que    mou-   lui    donnerons  1 1 
demandant  des  modifications  peu  raisonnables,  pour  rel 
l'ensemble  des  propositions.  Lord  A    Loftus,  dans  *a  If 
dit   <|iic  le   baron  <!<•  Manteuffel  J  crainl    lui-même  d'avoir 
admis  comme  convenables  des   termes  trop  durs  pouj 
Russie,  depuis  que  l 'on  réclame  la  paix  I  Paris. 

Résumer  toute  la  question  en  une  dépêche  publique,  ainsi 
que  l<%  propose  lord  Clarendon,  es!  parfait,  car  il  convient 
que  l'on  ne  considère   poinl  l'Angle  omme  étanl  - 

plemenl  à  la  remorque    de  la  Prance,  Impression  qui  mal- 
heureusement  prévaul  en  ce  moment  sur  le  continent. 


La  Reine  Victoria  au  roi  de.<  I 

Château  de  Windsor,  5  décembre  lv 

Mon  très  cher  oncle, 

J'ai  de  nombreuses  excuses  à  vous  faire  pour  ne  pas  v 
avoir  écrit  et  ne  point  vous  avoir  remercié  de  votre  aimable 
lettre  du  30,   mais   vendredi   el    samedi   mon  temps  a 
absolument  pris  par  mon  Royal  Frère,  le  roi  de  Sardai^ 
et  j'ai  dû  réparer  le  temps  perdu  ces  derniers  jours.  Il  nous 
quitte  demain  à  une  heure  extraordinaire.  —  quatre  lu 
du  matin,  — ainsi  que  vous  l'avez  fait  une  fois  ou  deux.  —  car 
il  désire  être  à  Compiègne  demain  soir,  et  mardi  à  Turin. 
Il  est  eine  ganz  besondere,  abenteuerliche  Erschei?ianfj:e\ 
ses  manières,   son    attitude  surprennent  extraordinairen 
quand  on  le  voit  pour  la  première  fois,  mais,  comme  le  dit 

4.  En  fiançais  dans  le  texte. 

-.  Président  du  Cabinet  prussien. 

3.  Lord  Clarendon,  dans  sa  lettre,  faisait  observer  qu'il  avait  demandé 
à  lord  Cowley  d'informer  le  comte  Walewski  qu'il  aurait  à  apprendre  que 
l'Angleterre  était  un  élément  principal,  et  non  pas  «  un  élément  accessoire 
au  point  de  vue  politique  et  diplomatique  ». 
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\umale,  il  faut  l'aimer  quand  on  le  connaît  bienK  II  es! 
ivs  franc,  ouvert,  juste,  lovai,  libéral  <ii  tolérant  et  possède 
m  sûr  bon  sens.  Il  ne  manque  jamais  â  sa  parole  et  l'on  («Mit 
compter  sur  lui,  mais  il  es1  bizarre  el  extravagant,  aimanl 
i  courir  les  aventures  el  !<i>  dangers,  el  exagère  cette 
manière  <lc  parler  étrange,  brève  el  rude  qui  était  celle  de 
son  pauvre  frère.  En  société  il  est  sauvage,  ce  qui  l«i  rend 
mcore  plus  brusque,  et,  n'étant  jamais  sorti  de  son  pays,  ni 
même  dans  le  monde,  il  ne  sail  que  dire  au\  nombreuses 
personnes  qu'on  lui  présente  ici,  ce  qui  est,  il  <isi  vrai,  je  l<i 
par  expérience,  une  des  choses  les  plus  odieuses  qui 
existent.  Il  a  un  sincère  attachement  pour  la  famille  d'Or- 
léans, surtout  pour  Aumale,  et  il  sera  pour  <mi\  un  ami  en 
même  temps  qu'un  bon  conseiller.  Aujourd'hui,  il  sera 
investi  de  l'Ordre  de  la  Jarretière.  Il  ressemble  bien  plus  â 
m  chevalier  ou  à  un  roi  du  Moyen  âge  qu'à  une  figure  <lo 
mire  temps. 

1.  En  français  dans  te  texte. 


CHAPITRE  WIN 

INTRODUCTION    BIS1  ORIQl  K 


En  mars  1856..  un  traité,  signé  à   Paris,  après   une  Conféra 
des  Puissances,  met  fin  à  la  guerre  de  Crimée:  elle  a  duré  deux 
ans.  Les  termes  principaux  du  traité  sont  :  la  reconnaissance  de 
l'intégrité  de  la  Turquie  et  son  entrée  dans  le  concert  européen. 
la  neutralisation  de  la  mer  Noire  ;  l'ouverture  de  ses  cours  d 
au   commerce,    avec    l'interdiction   d'y  arborer  un    pavillon  de 
guerre  de  quelque  nation  que  ce  soit,  sauf  à  de  rares  except 
et  d'y  construire  des  arsenaux  aussi   bien  Turcs  que   Russe- 
libre  navigation  du  Danube  ;  la  cession  par  la  Russie  d'une  partie 
de  la  Bessarabie,  et  l'évacuation  générale  de  part  et  d'autn 
territoires  envahis  ;  le  maintien  des  privilèges  des  Principe 
sous  la  suzeraineté  de  la  Porte,  avec  la  garantie  des  Puisse, 
contractantes.  Aucun  protectorat  sur  les  sujets  chrétiens  du  v 
tan  n'est  établi.  Les  Puissances  se   mettent  également  d'a< 
sur  certains  principes  généraux  de  droit  international.  Dans  le 
courant  de  l'été,  les  Gardes  font  leur  rentrée  solennelle  à  Lon 

La  découverte  de  la  grande  cruauté,  avec  laquelle  sont  tra 
les  criminels  politiques  dans  les  prisons  napolitaines,  amer- 
rupture  des  relations  diplomatiques  entre  l'Angleterre,  d'a< 
avec  la  France,  d'une  part,  et  le  roi  Ferdinand,  de  l'autre. 

Les  clauses  du  Traité  de  Paris  ne  sont  pas  exécutées  sans  d( 
longs  retards  de  la  part  de  la  Russie,  et,  autant  par   la   m  allien 
dont  elle  se  résigne  à  évacuer  Kars  et  à  livrer  Ismail  et  Reni. 
par  les  droits  qu'elle  revendique  sur  l'ile  du  Serpent,  à  l'embou 
chure  du  Danube,  elle  oblige  l'Angleterre  à  envover  de  nou 
sa  flotte  dans  la  mer  Noire  pour  faire  respecter  le  traité.  A  la  u 
de  l'année  cette  question  est  arrangée,  mais  à  un  moment, 
portunité  de  la  présence  d'un  ambassadeur  anglais  au  couronne 
ment  du  Tsar  est  très  discutée. 


. 
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1856 

V empereur  des  Français  à  la  Reine  Victoria  l. 

Tuileries,  i  fc  janvier  1856. 
Madame  et  chère  Sœur, 

Voire  Majesté  m'ayant  permis  de  lui  parler  à  cœur  ouvert 
toutes  les  lois  que  dos  circonstances  graves  se  présente* 
raient,  je  viens  aujourd'hui  profiter  (\v  la  faveur  qu'elle  a 
bien  voulu  m'accorder. 

Je  viens  do  recevoir  aujourd'hui  la  nouvelle  de  la  réponse 
de  la  Russie  à  l'ultimatum  de  Vienne,  ei  avant  d'avoir 
manifesté  mon  impression  à  <jui  <|ue  ce  soit,  pas  même  à 
Walewski,  je  viens  la  communiquera  Votre  Majesté  pour 
avoir  son  avis. 

Je  résume  la  question  :  LaRussie  accepte  tout  l'ultimatum 
autrichien,  sauf  la  rectification  de  frontière  de  la  Bessarabie, 
ei  sauf  le  paragraphe  relatif  aux  conditions  particulières 
qu'elle  déclare  ne  pas  connaître.  De  plus,  profitant  (\u  sue- 
de Kars,  elle  s'engage  à  rendre  cette  forteresse  ei  le 
territoire  occupé  en  échange  des  points  que  nous  possédons 
•ii  Crimée  et  ailleurs. 

Dans  quelle  position  allons-nous  nous  trouver?  D'après  la 
convention,  l'Autriche  est  obligée  de  retirer  son  Ambassa- 
leur,  et  nous,  nous  poursuivons  la  guerre  !  Mais  dans  quel 
)iit  allons-nous  demander  à  nos  deux  pays  de  nouveaux 
sacrifices  d'hommes  el  d'argeni  .  Pour  un  intérêt  puremenl 
tutrichien  et  pour  une  question  <jui  ne  consolide  en  rien 
'Empire  ottoman. 

Cependant  nous  y  sommes  obligés  et  nous  ne  devons  pas 
voir  l'air  de  manquera  nos  engagements.  Nous  serions  d^ur 
•  lacés  dans  une  alternative  bien  triste,  si   l'Autriche  elle- 

nême  no  semblait    pas  déjà    QOUS    inviter    de   '.s/ri    oe   point 

ompre  toute'  négociation.  Or,  en  réfléchissant  aujourd'hui 

l.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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tie  situation,  je  me  disais  :  ne  pourrait-on  pondre 

;i  l'Autriche  ceci  :    La   prise  de  Kars  u   ta  ni   ->oil   peu  ■  !.. 
nos  situai  ions  :  puisque  la    I  '• 

le  Mineure,  nous  doua  bornons  ft  demander  pour 
quie,  au  lieu  de  la  rectification  de  frontière,  le*  pi 
formanl  tête  de  pontl&ur  le  Danube  tels  que  Ismaïl  el  Kilia. 
Pour  nous,  iioii>  demandons,  en  fail  de  conditions  pari 
Uères,   l'engagement    de   ne   pas   rétablir  les   forts   d«-- 
d' Al  and  H  une  amnistie  pour  les  Tartares.  Mon  meut 

esl  qu'à  ces  conditions-là,  la  pan  sérail  très  désirable  ; 
sans  cela  y  n<i  puis  pas  m'empécher  <!<•  redouter  l'opinion 
publique  quand  elle  me  dira  :   a   Vous  aviez  obtenu  le  but 
réel  de  la  guerre,  Aland  étail  tombé  el  ne  pouvait  plus 
relever,  Sébastopol  avail  <-n  l<"  même  sort,  la  flotte  \\ 
(Mail  anéantie,  el  la  Russie  promettait  non  seulement  d< 
plus  la  faire  reparaître  dan-  la  mer  Noire,  mais  même  d< 
plus  avoir  d'arsenaux  maritimes  sur   toul 
Russie  abandonnait  ses  conquêtes  dans  l'Asie  Mineui 
abandonnait  son  protectorat  dan-  les  Principaux  -.  - 
sur  le  cours  du   Danube,   son   influence  sur   ses   cor<  lis 
naires  sujets  du    Sultan,  etc..  etc.   Vous  aviez  obtenu  tout 
cela  non  sans  d'immenses  sacrifices  et  cependant  vous  allez 
les    continuer,    compromettre    les   finances    de    la    France, 
répandre  ses  trésors  et  son  sang  et  pourquoi  :  pour  <>b" 
quelques  landes  de  la  Bessarabie  î  î  !  » 

Voilà,    Madame,  les  réflexions  qui   me  préoccupent  : 
autant  je  me  sens  de  force  (sic)  quand  je  crois  être  dai- 
vrai  pour  inculquer  mes  idées  à  mon  pays  et  pour  lui  faire 
partager  ma  persuasion,  autant  je   me   sentirais   faible  si  je 
n'étais  pas  sûr  d'avoir  raison  ni  de  faire  mon  devoir. 

Mais  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant  à  Votre  Majes 
je  n'ai  communiqué   ma  première  impression  qu'au  du 
Cambridge,  et  autour  de  moi  au  contraire  j  ai  dit  qu'il 
lait  continuer  la  guerre.  J'espère  que  Votre  Majesté  accu 
lera  avec  bonté  cette  lettre   écrite   à  la  hâte  et   quel 
verra  une  nouvelle  preuve  de  mon  désir  de  m'entendre  tod- 


i 


PAGE8  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  423 

jours  avec  elle  ;i\;ml  «I»'  prendre  une  résolution.  En  remer- 
eianl  Votre  Majesté  de  l'aimable  lettre  que  S.  A  H.  le  duc 
de  Cambridge  m'a  remise  de  sa  part,  je  la  prie  de  recevoir 
la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  de  tendre  el  res- 
pectueux attachement,  avec  lesquels  je  suis  «le  Votre 
Majesté,  le  hou  Frère  el  Ami, 

Napoléon. 

Je  remercie  bien  le  prince  Arthur  de  sou  hou  Bouvenir. 


La  Reine  Victoria  au  comte  dû  Clarendon. 

Château  de  Windsor,  15  janvier  is:>6. 

...  La  Reine  enverra  ce  soir  sa  lettre  adressée  à  l'Empe- 
reur, afin  qu'elle  soit  transmise  à  Paris.  Elle  la  remettra 
ouverte  à  lord  Clarendon  ;  il  la  scellera  et  l'enverra  après 
l'avoir  lue. 

La  Reine  uo  peut  pas  cacher  à  lord  Clarendon  ses  senti- 
ments et  ses  vœux  au  sujet  de  la  guerre.  Ils  ne  peuvent  pas 
être  pour  la  paix  en  ce  moment,  car  elle  esl  convaincue 
que  ce  pays  n'aurail  pas,  aux  veux  de  l'Europe,  le  prestige 
qu'il  devrait  avoir,  et  que  la  Heine  esl  certaine  qu'il  aurait. 
après  la  campagne  de  cette  année.  L'honneur  et  la  gloire  de 

St  chère  année  lui  tiennent  plus  à  comic  que  presque  toute 
autre  chose,  el  elle  ne  peut  pas  SU /ijxtrtrr  la  pensée  que 
«  l'échec  du  Redan  )>  soit  notre  dernier  fait  d'armes1  ;  el 
il  lui  en  coûterait  beaucoup  plus  qu'elle  ne  peut  le  dire  de 
conclure  la  paix  sur  cette  défaite.  Cependanl  il  faut  faire  ce 
qui  sera  le  meilleur  et  le  plus  sage 

La  Reine  ne  peut  arriver  à  se  persuader  que  les  Russes 
soienl  le  moins  du  monde  sincères,  «»n  que  ce  qui  se  passe 
se  terminera  dès  maintenant  par  la  paix. 

4.  En  français  dans  le  texte. 
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/.'/  Reine  Victor  ■'  •■    i 

i  u  de  ^ 

Sire  <-t  cher  Fi i 

La  bonne  <-t  aimable  lettre  que  y  viens  de  recevoir  d< 
main  de  \'<>h<-  Majesté  m'a   causé  on   très  vil  pla 
\(»i>  une  preuve  bien  satisfaisante  pour  moi  que  vous 
apprécié    i<»u>    les    avantagea    d<  épanchemenl 

i  que  Votre  Maj<'>i»'-  en  -''ni  comme  moi  !<•  bes 
dans  les  circonstances  graves  où  non-  sommes  Je  sons  a 
toute    la   responsabilité  que   votre   confiance  m'im] 
c'esl  dans  la  crainte  qu'une  opinion  formée  el 
moi  trop  à  la  hâte  pourrait    [sic]  nuire  à  la  décision  finale  I 
prendre,  que  je  me  voi^  obligée  de  différer  pour  le  momeol 
la  réponse   plus  détaillée   sur  les  considérations  que    ■ 
avez    si    clairement  et   si    consciencieusement  développé 
Cependant,  je  ne  veux  point  tarder  de  {sic    vous  remercier 
de    votre    lettre,   et   de  vous    soumettre   de    mon   côté    Ir- 
réflexions qui  me  sont  venues  en  la  lisant.  La  réponse  i 
ne  nous  est  pas  encore  arrivée;   nous  n'en  connaissons 
encore    exactement    les   termes  :    par   conséquent   il    se 
imprudent  de  former  une  opinion  définitive  sur  la  man 
d'y  répondre,   surtout  comme  le  prince  Gortschakoff  pa 
avoir   demandé   un  nouveau   délai    du   (sic)    Gouvernement 
autrichien,  et  de  nouvelles  instructions  de  Saint-Pétersb< 
et  comme  M.  de  Bourqueney   paraît    penser  que  la  R. 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Nous  pourrions  donc  perdre  une 
chance  d'avoir  de  meilleures  conditions,  en   montrant  trop 
d'empressement  à  accueillir  celles  offertes  dans  ce  mom 
Celles-ci  arriveront  peut-être  dans  le  courant  de  la  joui  ; 
ou  demain,  quand  mon  Cabinet  sera  réuni  pour  les  examiner. 
Nous  sommes  au  15  :  le  18  les  relations  diplomatiques  entre 
l'Autriche  et  la  Russie  doivent  être  rompues;  je  crois  que 

i.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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noire  position  vis-à-vis  de  la  Russie  sera  meilleure  en  discu- 
tant ses  propositions  après  la  rupture  et  après  en  avoir  vu 
les  effets.  En  attendant,  rien  ue  sera  plus  utile  à  la  cause 
de  la  paix  que  la  résolution  que  vous  avez  si  sagement  prise 
de  dire  à  tous  roux  qui  vous  approchenl  »jimI  faul  continuer 
•  i  guerre.  Soyez  bien  sur  que,  dans  l'opinion  finale  que  je 
me  formerai,  votre  position  et  votre  persuasion  personnelle 
seront  toujours  présentes  à  mon  esprit  et  auront  le  plus 
_  imikI  poids. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Paltnerston. 

1  i  février  i v 

La  Reine  a  vu  dans  les  comptes  rendus  do  la  Chambre  des 
Communes  (ju'on  a  demandé  la  liste  des  décorations  du 
Bain  conférées  depuis  la  guerre.  La  Homo  espère  que  le  Gou 
vernement  ne  permettra  pas  que  la  Chambre  des  Communes 
empiète  sur  les  prérogatives  dr  la  Couronne,  au  point  main- 
tenant de  s'arroger  en  fait  le  droit  de  contrôler  la  distribu- 
tion dos  honneurs  et  dos  récompenses 


La  Reine  Victoria  à  V empereur  des  Français1. 
Buckingham  Palace,  15  février  I85i 
Sire  et  cher  Frère, 
Mes  commissaires  pour  le  Conseil  de  guerre  sont  à  peine 

nus  de  Paris  et  notre  plan  de  campagne  est  a  peine 
prêté,  que  mos  plénipotentiaires  pour  la  Conférence  de 
;ii\  se  mettent  en  roule  pour  assister  bous  les  veux  de 
otre  Majesté  à  l'œuvre  de   pacification.  Je  n'ai   pas  besoin 

iute  la  lettre  est  en  français. 


i  RM 

de  vous  recommandei   lord  t  liai  i  ndon,  mi 

le  laisser  partir  Bani  l<-  rendre  porteur  d<-  quelque 

ma  pari 

Quoique  bien  convaincue  qu'il  ne  pourra  dans  l< 
sions  prochaines   Relever  de  questions   sur   lesquelles  il  \ 
aurail  divergence  d'opinions  entre  nos  deux  (»"  ivernenu 
i  attache  toutefois  le  plus  haul  prii  à  ce  <]n<-  I  le  plu- 

parfail    soil    établi    avanl    que    les    conférences    m 
ouvertes  :  el  c'est  dans  ce  !>ui  quo  j  ai  chargé  lord  (\\:,\>-u 
de  m'  rendre   â   Paris  quelques  jours  avant,   afin  qu'il 
rendre  un  compte  exact  des  opinion-  de  mon  Gouverncmi 
el   jouir  de   l'avantage  de  connaître  â  fond   la    pens 
Votre  Majesté. 

J'éprouverai    un   sentimenl  d'intime  satisfaction   dans 
moment  critique  tel  je  le  regarderai  comme  une  preuvi 
particulière  de  votre  amitié,  si  vous  voulez  perme 
Clarendon  de    vous   exposer  personnellement   mes 
d'entendre  les  vôtres  de  votre  propre  bouc] 

Les  opérations  de  nos  armées  el  de  nos  11 
sous  un  commandement  divisé,  ont  été  sujettes  à  d'éi 
difficultés  ;  mais  ces  difficultés  ont  et»'-  heureusement  va 
eues.   Dans    la  diplomatie  comme  à  la  guerre,   les    I 
auront  sur  nous  le  grand  avantage  de  l'unité  de  plan  et  d'ac- 
tion et  je  les  crois  plus  forts  sur  ce  terrain  que  sur  le  chai 
de  bataille;  mais  à  coup  sûr,  nous  y  resterons  également  \ 
torieux,  si  nous  réussissons  à  empêcher  l'ennemi  de  <ii\ 
nos  forces  el  de  nous  battre  en  détail  [sic). 

Sans  vouloir  jeter  un  doute  sur  la  sincérité  de  la  h   ss 
en  acceptant    nos    propositions,  il    est  impossible  d'avoir  a 
ce  sujet  une  conviction  pleine  et   entière.  J'ai  tout  lien 
croire  cependant  que  nul  effort  et  nul  stratagème  ne  seront 
négligés  pour  rompre,  s'il  était  possible,  ou  au  moins  pour 
affaiblir  notre  alliance.  Mais  je  repose  (sic)  à  cet  égard  dan- 
la  fermeté  de  Votre  Majesté  la   même  confiance,   qui  - 
détruire  toutes  ces  espérances,    que  j'ai  dans  la  mienne  et 
dans  celle  de  mes  Ministres.    Cependant,  on  ne  saurait  atta- 
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cher  ln>[>  d'importance  à  ce  que  cette  commune  fermeté 
reconnue  <■(  appréciée  dès  le  commencement  des  négocia- 
tions, car  de  là  dépendra,  j'en  «  «  î  la  conviction,  la  solution,  si 
nous  (lésons  obtenir  uno  |>;ii\  <lont  [es  termes  pourront  être 
considérés  comme  satisfaisants  pour  l'honneur  de  la  France 
cl  de  l'Angleterre  et  comme  donnant  une  juste  compensa- 
tion pour  les  énormes  sacrifices  que  les  deux  pays  ont  faits. 
Une  autre  considération  encore  me  porte  à  attacher  !<•  plus 
haul  prix  à  cet  accord  parfait,  c'esl  une  si.  parson  absence, 

nous  «''lions  entraînés  dans  une  paix  (jui  ne  satisferait  point 
la  juste  attente  de  nos  peuples,  cela  donnerai  1  lieu  à  des 
plaintes  et  à  des  récriminations  qui  ne  pourraient  manquer 
de  fausser  les  relations  amicales  des  deux  pays  au  lieu  de 
lea  cimenter  d'avantage  \(sic)  comme  mon  cœur  !<•  désire 
ardemment. 

D'ailleurs ,  je  ne  doute  pas  un  moment  qu'une  paix  telle 
que  la  France  et  l'Angleterre  ont  le  droit  de  la  demander. 
sera  bien  certainement  obtenue  par  um>  détermination  iné- 
branlable de  ne  point  rabaisser  les  demandes  modérées  que 
nous  avons  laites. 

Vous  excuserez,  Sire,  la  Longueur  de  cette  lettre,  mais  il 
m'est  si  doux  de  pouvoir  épancher  mes  sentiments  sur 
toutes  ces  questions  si  importantes  et  si  difficiles,  avec  une 
personne  que  je  considère  non  seulement  comme  un  allié 
fidèle,  mais  connue  un  ami  sur  Lequel  je  puis  compter  en 
toute  occasion,  et  qui,  j'en  suis  sure,  est  animé  envers  nous 
•  les  mêmes  sentiments. 

Le  Prince  me  charge  de  vous  offrir  ses  hommages  les 
plus  affectueux,  et  moi  je  me  dis  pour  toujours.  Sire  et   cher 

Frère,  de  Votre  Majesté  Impériale  la  très  affectionnée  Sœur 

't  Amie, 

Victoria  H. 


L\  REINE  VICTOI 

La  Reine  Victoria  au  i  I 

kingham  I'.i  ' 

La  Reine  retourne  la  lettre  de  lord  Clarendon 

L'affaire  devient   très  sérieuse,  car  nous  serions  en  mi 
vaise  posture  si  nous  étions  toul  ;'<  fait  isolés  s  laConi 
et  la  Heine  ;i  toutes  raisons  de  croire  que  les  Rus 
cent  vivement  d'y  parvenir.  D'ailleurs,  des   personi 
informées  prétendent  que  ce  I'm    11   le  but  principal  de  la 
Russie,  en  acceptant  l'ultimatum  autrichien  et  en  venant  à 
Paris. 

Ne  pourrions-nous  pas  en  réponse  adopter  la  tactique 
vante  et  dire  à  la  Russie  :  «  Von-  avez  accepté  l'ultimatum 
pur  et  simple1  et  vous  venez  encore  d'accepter  ses  condil 
comme  préliminaires  de  paix.  Il  faut  donc  d'abord  que  v 
les  exécutiez;  vous  pourrez  ensuite  aborder  la  question 
Kars  et  dire  que   vous   avez  l'intention  de   conserver  cette 
ville  ;  —  vous  verrez  alors  que  l'Europe,  qui  s'est  en£; ■. 
à  maintenir  l'intégrité  de  la  Turquie,  sera  obligée  de  c< 
nuer  la  guerre  ;  et  ce  sera  à  vous  à  considérer  si  vou>  en 
dez  poursuivre  les    hostilités    pour    conserver    Kars.    V 
pour   le  moment   la  question  n'est  pas   là;  car  vous   n 
appelés  qu'à  remplir  les  engagements   que  vous  avez  solen- 
nellement pris.  » 

Lord  Palmerston   voudra  bien  discuter  cette  suggestion, 
avec  ses  collègues,  ce  soir. 


Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Piccadilly.  21  février  1855. 

Le  vicomte    Palmerston  présente  ses  humbles  devoir 
Votre  Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  dire  que,  à  la  suite  de 

1.  En  français  dans  le  texte. 


i 
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la  libération  du  Cabinet,  ce  soir,  on  propose  d'envoyer  demain 
matin  à  lord  Clarendon  le  message  télégraphique  ci-joint. 
Il  contient  la  substance  du  mémorandum  de  cet  après-midi 
de  Voire  Majesté.  Le  vicomte  Palmerston  a  pris   une  autre 

copie  de  ce'te  dépêche. 


Télégramme  aie  comte  de  Clarendon* 

(inclus  dans  la  lettre) 

28  février  1806. 

Votre  lelfre  a  été  examinée  par  le  Cabinet. 

Nous  ne  saurions  admettre  que  la  Russie  puisse  revenir 
sur  les  conditions  qu'elle  a,  de  propos  délibéré,  acceptées 
purement  et  simplement  à  Saint-Pétersbourg,  qu'ellea  plus 
lard  formellement  enregistrées  dans  un  protocole  à  Vienne, 
et  converties  solennellement,  il  y  a  peu  de  jour>.  en  prélimi- 
naires de  paix. 

Ces  engagements  doivent  être  remplis  et  ces  conditions 
exécutées. 

Quanta  Kars,  l'Autriche,  la  France  et  la  Grande-Bretagne 
ont  entrepris  de  défendre  l'intégrité  de  l'Empire  turc  el 
cette  intégrité  doit  être  défendue. 

La  Russie  n'a  rien  reçu  en  échange  de  l'abandon  <\^< 
Principautés,  qu'elle  avait  occupées  comme  garantie  maté- 
rielle. Elle  ne  saurait  non  plus  rien  recevoir  en  échange  de 
Kars. 

Si  la  Russie  préfère  continuer  la  guerre  plutôl  que  d'aban- 
donner Kars,  les  choses  suivront  leur  cours 

1.  Rapprochez  de  cette  intervention  efficace  de  la  Reine  dans  la  politique 
Étrangère  les  pages  357,  369,  qui  contiennent  des  exemples  non  moins 
précis. 


LÀ  REINE  '  ICTORM 

La  Reine  Victoria  i  i      romfe  P 

Buckingham  l'- 
An sujet  <le  la  lettre  de  lord  Clarendon,  la  Reine  dé<  ! 
que,  bien  quJ 'avec  grande  répugnance ,  elle  partage  son  opî- 
ii  K  m  :  il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  accepter  la  j 
même  bj  «'Ile  n'était  pas  toul  ce  que  non-  pourrions  désirer, 
et  même  s'il  non-   semblail  qu'une  nouvelle  campagne  pût 
nous  assurer  de  meilleures  conditions.  Elle  est  certaine  que 
les   mauvaises    nouvelle-  de  l'armée  française,   qui   a   I  ;nr 
d'endurer  maintenant    toutes  les   souffrances  que  la  nôl 
subies  l'année  dernière  au  |>irc  moment  <ln  - 
ront  plus  que  jamais  l'Empereur  à  ne  pas  courir  le  risque 
devoir  les  hostilité-  se  renouveler.  On  affirme  que  les  J 
cais  ont  plus  de  20  000  homme-  dans  les  hôpitaux. 

Cependant,  si  la  paix  doit  être  conclue,  la  Reine  esl  <l  a 
avec  lord  Clarendon  qu'il  ne  faut  pas  que  nous  la  dépréciions 
nous-mêmes,  ainsi  que  notre  Presse  l'a  fait  pour  les  exploit! 
de  notre  armée. 

L'opinion  de  la  Reine  au   sujet  des   Principautés  est  qu'il 
n'y  a  pas   d'autre    barrière    possible    contre  les    intrig 
russes  qu'un   arrangement  qui    satisferait  les  peuph  - 
mêmes,  c'est-à-dire  une  monarchie  héréditaire.  On  peut  par- 
faitement suivre  l'exemple  de  l'Egypte  pour  la  Valachi< 
la  Moldavie. 

La  Reine  est  d'avis  qu'il  serait  bien  préférable  de  ne  ( 
introduire    la  question  de   Pologne   dans    les    négociât 
actuelles  :  cette  guerre  ne  nous  donne  aucun  droit  de  deman- 
der à  la  Russie  de  faire  des  concessions  de  ce  côté,  d'autant 
plus  qu'elle  pourrait  considérer  cette  affaire  comme  une  q: 
tion  intérieure,  où  l'intervention  étrangère  n'est  pas  admis- 
sible. 

La  clause  du  traité  de  Vienne  relative  aux  Bonaparte 
lettre  morte,  ainsi  que  le  prouvera  celui-là  même  qu'on  va 
signer    maintenant,  et  il   serait  très  peu  sage  de  ia  part  de 
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l'Empereur  <l<4  demander  une  modification,  au  sujet  de  la 
cruelle  toutes  les  Puissances^  qui  ont  signé  le  traité  primitif, 
réclameront  le  droit  d'être  consultées.  Beaucoup  de  gens 
soupçonnent  l'Empereur  de  vouloir  transformer  la  présente 
Conférence  en  un  Congrès  européen,  pour  la  revision  des 
traités*  ;  la  Reine  croit  que  dous  avons  toul  intérêt  à  ne  pas 
nous  y  prêter. 

La  Heine  désire  encore  ajouter  que,  si  on  demandait  à  la 
Prusse  de  prendre  part  au  traité  final,  en  faisant  valoir  qu'elle 
a  participé  à  celui  de  juillet,  il  sérail  nécessaire  d'éviter  que 
^on  admission  ait  l'air  d'être  un  acte  courtois  de  |;l  part  de 
toutes  les  autres  Puissances  à  l'exception  de  l'Angleterre, 
car  il  est  absolument  inutile  qu'elle  prenne  à  son  compte 
un  supplément  d'impopularité  en  Allemagne. 


Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Piccadilly.  30  mac     ! 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ses  bumbles  devoirs  à 
Votre  Majesté  et,  en  lui  soumettant  la  lettre  ci-jointe  de 
ord  Clarendon,  a  l'honneur  de  lui  dire  qu'il  a  informé  lord 
«larendon  par  messager  que  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  accordé 
tail  approuvé  et  qu'il  pouvait  signer  le  traité  aujourd'hui. 
I  a  dû  être  signé  à  midi  ri  demi  aujourd'hui. 

Le  vicomte  Palmerston  a  l'honneur  de  féliciter  Votre 
Lajesté  d'un  arrangement  qui  règle  de  l'aeon  satisfaisante, 
our  le  présent  et  probablement  pour  un  laps  de  temps  de 
•lusieurs  années,  des  questions  pleines  de  danger  pour  les 
leilleurs  intérêts  de  l'Europe.  Il  est  p<>s>il>lo  que,  bî  la 
uerre  avait  été  continuée,  les  alliés  aient  remporté  do  plus 
rands  et  plus  brillants  succès  sur  terre  et  sur  mer,  mais  <>u 
aurait   obtenu  aucune  garantie  nouvelle,  vraiment  grande 

i.  Kn  français  dans  i»-  texte. 


I.\  R]  I  rORIA 

el   importante,  contre    lee  iona   future)  de  \u  ! 

qu'en  lui  enlevant  de  grandes  parties  de  ion  lerritoii 
i  îère,    telles   que    la   Finlande,    la   Pol<  (  i 

Bien  qu'à  l'aide  <l«'  grands   sacrifices  militaires  el  finaix 
il  eûl  été  possible  «I  occuper   pendant  un  certain  hMnp-  res 
provinces,  il  aurait  fallu  que  la   Russie  fûl  /••'•«luit.-  au  ■ 
nier  degré  de  la  détresse  intérieure,  avant  que  le    I  - 
seule   à   mettre   sa  signature   au   bas   d'un   traité  stipu 
l'abandon  d'aussi  vastes  régions.  D'ailleurs  une  ^uerr< 
prolongée  pour  arracher  ces  concessions  eût  exigé  une  pins 
grande  patience  que  celle  des  alliés  de  Votre  Majesté  i  I 
peut-être  lassé  la  bonne  volonté  de  ses  sujets. .i 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerslon. 

Buckingham  Palace,  12  avril  !x 

La  Reine   suppose  que  le  Cabinet  doit  examiner  aujour- 
d'hui quelles  sont  les  réductions  qui  peuvent  être  néc< 
dans  les  effectifs  de  l'armée  et  de  la  marine. 

Elle  espère  et  compte  qu'on  les  effectuera  d'une  façon 
modérée  et  très  progressive,   et  que  l'on  se  souviendra 
difficultés  que  nous  avons  rencontrées,  des  souffran»    - 
nous  avons  endurées.    Ce   sont,    en    effet,    les    lamentai 
économies  des  trente  dernières  années  qui  ont  été   la  i 
unique  de  notre  impuissance   au   début    de   la  guerre 
serait  impardonnable  de  nous  trouver  encore  une  fois  d 
la  même  situation,   si  la  guerre,  —  et  qui  peut  dire   d 
combien  de  temps  nous  pouvons  en  avoir  une  '?  —  éclat' 
nouveau1. 

Nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  l'état  très  partico- 

1.  Pour  comprendre  l'utilité  de  cet  avertissement,   qui  d'ailleurs  i 
fut  pas  écouté,  il  suffit  de  se  reporter  aux  pages  relatives  à  l'insurrection 
des  Indes  (Lettres  de  la  Reine  des  3  juillet,  2  août  19 
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lier  de  la  France,  ni  oublier  que  tout  y  dépend  absolument 

de  la  vie  d'un  homme. 

Il  faut  que  nous  soyons  prêts  à  toute  éventualité  :  c'est 
notre  devoir;  et  nous  avons  des  matériaux  magnifiques  dans 
cette  superbe  petite  armée  de  Crimée. 

La  Heine  désire  que  lord  Palmerston  communique  celle 
lettre  au  Cabinet. 


L'empereur  des  Français  à  la  reine  Victoria1. 

Paris,  12  avril  1856. 

Madame  et  très  chère  Sœur, 

Votre  Majesté  m'a  l'ail  grand  plaisir  en  me  disant  qu'elle 
était  satisfaite  de  la  conclusion  de  la  paix,  car  ma  constante 
préoccupation  a  été,  tout  en  désirant  la  fin  d'une  guerre  rui- 
neuse, de   n'agir  que  de  concert  avec   le  Gouvernement  de 
Votre  Majesté.  Certes  je  conçois  bien  qu'il  ail  [sic)  été  dési- 
rable  d'obtenir  encore  de  meilleurs  résultats,  mais  était-ce 
raisonnable  d'en  attendre  de  la  manière  dont  [sic)  la  guerre 
ivail  élé  engagée?  J'avoue  que  je  ne  le  crois  pas.  La  guerre 
ivait   été    trop   lentement  conduite    par    nos  amiraux  et  nos 
léraux,  et  nous  avions  laissé  le  temps  aux  Russes  «le  se 
•endre  presque  imprenables  (sic)  à  Cronstadt  comme  en  Cri- 
née.  Je  crois  doue  que  nous  aurions  payé    trop  chèrement 
dus  tous  les  rapports  les  avantages  que  nous  eussions  pu 
obtenir.  Je  suis,  pour  cette  raison,  heureux  de  |;,  paix,  mais 
•  suis  heureux  surtout  que  notre  alliance  sorte  intacte  des 
onférences  et  qu'elle  se  montre  à  l'Europe  aussi  solide  que 
s  premier  jour  de  notre  union.  (Je  prie  le  prince  Albert  de 
e  pas  être  jaloux  de  cette  expression.) 
Nous  avons  appris  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  le> 
rejets  que  Votre  Majesté  avait  conçus  pour  le  bonheur  de 


I.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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la  Princesse  Royale  allaient  bient  On  dil 

de  l)i«'ii  du  jeune  prince  Frédéric  (iuillaume,  «j 
pas  <|n<-  votre   charmante  Rile  ne  soil   heureux     L'Impi 
trice, qui  ;i 1 1 < * 1 1  < I  avec  impatience  le  moment  <l<-  pouvoii 
;'i  Votre  Majesté,  ;i  été  bien  touchée  de  \<»tn-  aimable  lel 
Vers  le  commencement  <l<-  mai  nom  irons  .;i  Saint-Cloud 
votre  souvenir  noua  accompagne  toujours,  car  ces  lieux  n< 
rappellent  l<*  séjour  <!<■  Votre  Majesté  et    nous  faisons 
vœux  pour  qu'un  >i  heureux  événement  puisse  Be  renouveler 
Je  prie  Votre  Majesté  de  me   rappeler  au  souvenir  di 
prince  Albert  et  de  recevoir  avec  bonté  l'assurance  des 
timents  de  respectu<ii-«'    amitié  avec    lesquels  je   suis, 
Votre  Majesté,  le  dévoué  Frère  ei  Ami. 

Napoléon. 


Mémorandum  de  la  Reine  Victoria 

Château  de  Windsor,  mai  1856. 

Par  un  étrange  oubli  de  notre  Constitution,  le  mari  d'uac 
Reine   régnante   est    absolument   ignoré   par   la   loi,    alon 
qu'elle  donne  à  la  femme  d'un  Roi  le  plus  haut  rang  d 
le  Royaume  après  le  mari.    C'est  d'autant  plus  extraordi- 
naire qu'en  Angleterre  un  époux  a  des  droits  très  particuliers 
et  une  très  grande  autorité  sur  sa  femme  :  la  Reine  est  maj 
comme  toute   autre   femme  et   a  promis  obéissance   à  -on 
seigneur  et   maître,    à  qui  la   loi   n'accorde  aucun  ram 
aucune  situation  définie.  C'est  une  bizarre  anomalie.  San- 
aucun  doute,  la  Reine  peut,  comme  c'est  le  cas  aujourd'hui, 
donner  à  son  mari  le  premier  rang  en  le  plaçant  toujour* 
auprès   d'elle  et  la  Nation  le   lui  accorderait,  comme  un- 
concession  toute  naturelle.  Cependant,  lorsque  je  me 
mariée,  de  nombreuses  difficultés  ont  surgi  à  ce  sujet.  De* 
sentiments    peu    aimables   se  sont    manifestés    :    plusieurs 
membres  de  la  famille    royale   donnèrent    la  préséance  au 


. 
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Prince  avec  une  parfaite  mauvaise  grâce  et  feu    le  roi  de 

Hanovre  refusa  formellement  de  le  faire.  Je  donnai  la  pré- 
séance au  Prince  par  lettres  patentes,  mais   cela  ne  lui  fit 
avoir  aucun  rang  au  Parlement  ni   à  la  table  du  Conseil,  e1 
il  serait  de  beaucoup  préférable  de  De  laisser  aucun  doute 
planer  sur  cette  question  et  do  définir  exactement  la  situa- 
tion de  tous  les  futurs  consorts  de  Reines,  en  rectilianl  ainsi 
cette  omission  de  la  Constitution.  Naturellement,   quant  à 
moi,  j'aurais  désiré  donner  au   Prince  le  même  titre  et    le 
même  rang  que  ceux  que  je  possède  moi-même,    mais   un 
Roi  titulaire  serait  ici  une  innovation  et  la  personne  qui  en 
bénéficierait  en  retirerait  probablement  plus  d^  désagré- 
ments (jue  d'avantages.  En  conséquence,  après  avoir  mûre 
ment  réfléchi  et  étudié  la  question  pendant  près  de  seize  ans, 
j'en  viens  à  conclure  que  le    titre  de  «  Prince  Consort    » 
jui  lui  est  donné  avec  le  consentement  universel,  ainsi  que 
e  premier  rang  dans  le   Parlement  et  hors  du  Parlement, 
nnuédiatement  après  la  Reine,  et  avant  tout  autre  Prince 
le  la  famille  royale,  devraient  être  assignés  au  mari  de  la 
leine  une  fois  pour  tontes.  Il  faudrait  que  cette  réforme 
fit  réalisée  avant  que  nos  enfants  grandissent  et  cela  paraît 
fautant  plus   facile    maintenant,    qu'aucun    membre    des 
ieilles    branches   de   la   famille   royale   n'est  plus    de    ce 
uonde. 
La    situation  est  celle-ci    :   alors   que   tout  sujet  britan- 
ique depuis  les  Chevaliers,  Bacheliers,  Docteurs  et  Esquires 
un  rang  et  un  titre  créés  par  la  loi,  seul,  le  mari    de  la 
ieine  a  obtenu  les  siens  par  la  faveur,  —  et  par  la  faveur 
-a  femme,  qui  peut  ou  non   les  lui  donner!  Et,  lorsque, 
agi  que  dans  le   cas   actuel,   ils  sont  le  résultai  d'un  don 
racieux,  ils  ne  s'étendent   pas   jusqu'au  Parlement   ni    au 
onseil.  Les  enfants  peuvent  refuser  de  reconnaître  le  rang 
né  par  leur  mère  à  leur  père  :  ils  ont  pour  eux    la   loi  : 
u,  s'ils  se  désistent  de  leurs  droiU  en  sa   faveur,  c'est  à 
indulgence  de  ses  enfants  que  celui-ci  devra  sa  situation. 
•ans  les  deux  cas,  c'est  une  situation  qui  déroge  au>>si  bien 


i.\  m. iM.  ••  Il  rOB 

.m\  yeui  de  la  Reine  qu'à  ceui  de  sod  mari,  et  qui  j 
rait  compromettre  la  paii   e(  !•■  bonheur  de  m  famille,  s 
lea  enfanta  résistent,  l'époux  de  la  Reine  se  trouvera  *'-\< 
d'elle  |);ir  aea  proprea  enfants,  el   ils  auront    la  pi 
sur  l'homme  auquel    elle  a  promis  obéissance.   S'ils 
respectueux,  elle  oe  devra  sa  tranquillité  d'esprit  q 
générosité  permanente. 

La  position  de   la  Reine  est   également  humiliante,  lors- 
qu'on envisage  la  question  des  relations  avec  les  Cours  éti 
gères.  Quelques  souverains   (tétea  couronnées    diseï 
mari  :  «  mon  frère  »,  d'autres  :  i  mon  frère  et  cousin  », 
d'autres  enfin   simplement  :   «   mon   cousin    ».    l^orsqui 
Heine  a  été  à   l'étranger,  le  rang  donné  à  son  mari  .1 
jours  été  un  sujet  de  pourparlers  et  de  vexations.  La  P. 
a  constamment  dû  considérer  comme  une  grâce  et  une  favi 
faites  à  elle  personnellement,  le  rang  accord é  à   son  n 
par  le  souverain  à  qui  elle  rendait  visite.  L'année  demi 
tandis  que  l'empereur  des  Français  traitait  le  Prince  en  : 
sonnage  royal,    son  oncle  refusa  de  venir  à    Paris  pour  la 
raison  avouée   qu'il  ne   voulait   pas  céder  la  prés  au 

Prince.  Sur  le  Rhin  en  1845,  le  roi  de  Prusse  ne  put  donner 
au  Prince   le  rang  que  la  simple  politesse  exigeait,  parce 
qu'il  craignait   d'offenser   un    archiduc,  troisième  fils  d'un 
oncle    de   l'Empereur    régnant   alors   en    Autriche,  qui 
voulut  pas  céder  le  pas1  au  Prince. 

Suivant  la  loi  internationale,  la  seule  situation  légale  du 
Prince  est  celle  d'un  jeune  frère  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  et 
ceci  uniquement  parce    que  la  loi  anglaise    ne  veut  pa- 
connaître.  C'est  déroger  à  la  dignité  de  la  Couronne  d'Angle- 
terre. 

Mais,  au  point  de  vue  national,  le  fait  que  le  mari  de 
Reine  n'ait  aucun  autre  titre  que  celui  de  prince  de  S 
Cobourg  et  qu'il  soit  ainsi  toujours   représenté  comme  un 
étranger  —  «   la  Reine  et  son  mari  étranger,  le  prince 

1.  En  français  dans  le  texte. 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  437 

Saxe-Cobourg  et  Gotha!  »  —  nuit  également  à  la  Couronne. 

La  Reine  a  donc  le  droit  de  réclamer  que  son   mari  soit 
:itoyen  anglais,  porte  un  titre  anglais  et  jouisse  d'une  situa- 
ion  légale,  qu'elle  n'ait  pas  à  défendre  comme  une  usurpa- 
ion,   avec   des  inquiétudes  d'épouse,    contre   ses   propres 
niants,  ses  sujets  et  les  Cours  étrangères. 

J'ai  souvent  discuté  cette  question  avec  les  différents 
premiers  ministres  et  les  lords  chanceliers,  qui  invariable- 
dent  turent  toujours  d'accord  avec  moi,  mais  le  désir  de 
aisir  le  moment  propice  pour  soumettre  le  cas  au  Parle- 
ment a  reculé  la  solution  d'année  en  année.  Si  je  >uis 
xaintenant  plus  désireuse  encore  de  voir  celte  question 
îglée,  c'est  qu'il  serait  nécessaire  qu'elle  le  fût  avant 
ne  nos  enfants  soient  plus  grands  :  si  cette  décision  avait 
air  d'une  mesure  de  précaution  contre  eux,  elle  ne  poor- 
lit  que  produire  une  pénible  impression  sur  leur  esprit 

Pourvu  que  l'affaire  soit  convenablement  exposée  au  Par- 
ement et  au  pays,  je  ne  prévois  pas  qu'il  y  ait  la  plus  légère 
Hiculté  à  ce  que  la  loi  nécessaire  soit  adoptée,  surtout  si 
m  explique  clairement  à  la  Chambre  des  Communes  qu'on 
a  nullement  le  désir  d'obtenir  une  augmentation  quelconque 

liste  civile  pour  le  Prince  *. 

Victoria  II. 


La  Reine  Victoria  à  V impératrice  des  Français*. 

(IMIOJET    DE    LETTRE) 

Septembre  1806. 

Fe  regrette  autant  que  Votre  Majesté  Impériale  les  diver- 
3  existantes  entre  les  vues  de  nos  deux  gouvernements 

Le  25  juin  1857,  le  titre  de  «  Prince  Consort  »  fut  donne  au  Prince  par 

BS  patentes. 

Toute  la  lettre  est  en  français. 

Ceci  est  le  projet  original  qui  paraît  avoir  été  modifié  plus  tard  par 
-ion  des  phrases  entre  parentheses. 
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au  aujel  «lu  Traité  de  Paris'      II  est  impossible  poui  i 
cependant  <!<•  céder  aux  Russes  lea  demandes  qu'ils  i 
en  avant,    seulement  parce  qu'elle»  sont    soutenues  i  i 
Franco.]  Le  fait  est  que  ma  manière  d'envisager  la  situai 
actuelle  eat  celle  ci  :    les  Russes  ne    cessent   de  suivre  L 
même  politique  dès  (sic)  le  commencement  de  la  compl 
lion  orientale  [sic)  jusqu'à  présent     II-  cèdent  où    la  ! 
majeure  les  y  contraint,  mais  tâchent  de  se  réserver  | 
chicanes  ou  do  Bubterfugea  lea  moyens  de  reprendn 
temps  (sic)  plus  opportun  leurs  attaques  -m-  l'indép< 
et  l'intégrité  de  cette  pauvre  Turquie.    Nous,  au  contr 
sommes  déterminés.)  La  France  et  l'Angleterre  au  conti 
ont  manifesté  leur  détermination  de  la  sauver  et  de  I  apurer 
contre  ces  attaques.  C'était  là  la  cause  de  la  guerre 
là  le  but  de  la  paix;  mon  Gouvernement  n'oserait  li 
fier  vis-à-vis  de  mon  peuple  par  complaisance  envers  I  en 
reur  de  Russie.  Un  coup  d'oeil   sur  la  carte,  par  ev 
démontre   qu'en  détruisant  Ismail,   Kilia,   etc.,    etc. 
auquel  nous   ne   venons  qu'à    présent  d'apprendre    qu» 
France  avait  donné  son  assentiment  à  notre  insu),  la  Russ 
a  privé  l'aile  droite  de  la  nouvelle  ligne  de  frontier'1  d< 
défense;    tandis  qu'en   substituant   le   nouveau  BeL 
celui  connu  au  Congrès,  elle  pousserait  un  point    si 
tégique  au  centre,  couperait  la  partie  cédée  de  la  Bessar 
du  reste  de    l'Empire   ottoman  et  se  mettrait  à   mêm» 
devenir  de  nouveau  maîtresse  de  la  rive  gauche  du  Dan» 
quand  elle  le  voudra  (sic).  Comme  dans  ce  cas  (nous)  nos  d< 

1.  Le  traité  comprenait  la  restitution  de  la  forteresse  et  du  distri- 
Kars  à  la  Turquie.  Cependant  les  Russes  ajournaient  l'évacuation  d'um 
manière  injustifiable.  Ismaïl  était  également  comprise  dans  la  partie  de  l«r 
Bessarabie,  qui  devait  être  cédée  à  la  Turquie,  mais,  au  lieu  de  la  rendr 
intacte,  les   Russes  détruisirent  toutes  ses  fortifications  ;    ils  formul- 
également  des  droits  sur  l'Ile  du  Serpent,  située  à  l'embouchure  du  Da;. 
et  qui  se  trouvait  comprise  dans  les  limites  du  territoire  cédé,  et  su: 
grade  :  on  ne  savait  quel  était  son  propriétaire  en  raison  des  erreu: 
cartes.   Le  Gouvernement  anglais  envoya  une  flotte  dans  la  mer 
pour  faire  respecter  les  obligations  du  traité,  mais  le  Gouvernement 
çais  paraissait  disposé  à  faire  d'inutiles  concessions  à  la  Russie. 
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pays  sont  tenus  par  traité  à  reprendre  les  armes,  il  me  paraît 
de  notre  devoir  à  [sic)  prévenir  de  tels  dangers.  Ces  dangers 
leront  écartés  à  l'instant  que  (sic)  la  France  s'unira  à  nous 
pour  tenir  un  langage  ferme  à  la  Russie,  qui  tâche  de  nous 
désunir  et  il  ne  faut  pas  qu'elle  y  réussisse 

Je  vous  exprime  là  toute  ma  pensée  sachanl  que  l'Empe- 
reur attend  une  franchise  entière  <lr  son  amie,  convaincue 
aussi,  que,  si  son  opinion  diffère  de  la  mienne,  c'est  dû  au 
moins  d'importance  qu'il  attache  peut-être  au\  points  en 
députe  avec  la  Russie,  et  à  un  sentiment,  de  générosité 
envers  un  ennemi  vaincu,  auquel  il  me  serait  doux  de  [n'aban- 
donner avec' lui,  si  je  pouvais  le  faire  de  manière  à  conci- 
lier les  intérêts  de  la  Turquie  et  de  l'Europe. 


Le  comte  de  Clarendon  à  la  Reine  Victoria. 

Taymouth,  -i  septembre  1886. 

Lord  Clarendon  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté  et  se  permet  de  lui  dire  qu'à  son  avis,  l'Impératrice 
pourrait  trouver  le  ton  de  la  lettre  de  Votre  Majesté  un  peu 
trop  sévère.  Il  n'est  cependant  nullemenl  exagéré,  mais  par- 
faitement juste,  eu  égard  à  la  conduite  de  la  Russie  et  (\o  la 
Fiance,  et  c'est  pour  cela  que  Y  amour-propre  '  de  l'Empe- 
reur pourrait  s'en  trouver  froissé. 

Lord  Clarendon  se  permet  de  dire  que  l'on  pourrait 
omettre  la  phrase  commençant  par  «  il  est  impossible*  »  et 
celle  qui  se  trouve  entre  parenthèses  au  bas  «le  la  seconde 
page2.  Dans  la  phrase  finale,  il  serait  peut-être  préférable 
«h1  mettre  la  France  et  l'Angleterre1  au  lieu  de  nous*, 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  nous  avons  l'idée  d'agir 
arément.  Votre  Majesté  sera  peut-être  d'avis  qu'il 
serait    bon    d'ajouter    après  les  derniers  mots    tels   dan- 

4.  Ki\  français  duns  le  texte. 

2.  Le  passage  qui  va  de  acte  auquel  à  noire  insu. 
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gers*  ces  dangers  leronl  ècarU  dt  Fin  tone  cm  U 
France  s'unira  à  nous  pour  tenir  un  tangage  fe  nu  à  la 
Russie,  gui  tâche  de  nous  désunir,  rt  il  ne  faut  pat  gu  <  lie  y 
réussisse 


1  et    1 


V  impératrice  des  Français  à  la  Rai  un  I 

Compiegne.  7  novembre  1V 
Madame  et  très  chère  Su-nr, 

Je  viens  après  plus  de  deux  moi>  m'excuser  près  de  V 
Majesté  d'une   faute    bien  involontaire:  par  quelques  n 
que   Persigny   m'a   dits,    j'ai   cru    comprendre    que    Votw 
Majesté  s'étonnait  que  je  ne  lui  eusse  pas  écrit  en  rép< 
à  sa  lettre.   La  seule  crainte  d'ennuyer  Votre   Majeté  m'a 
empêché  de  le  faire;  je  crois  d'ailleurs  que  vous  n'aviez  pat 
besoin  d'assurance  {sic)  sur  la   bonne  foi   et  surtout    sur  la 
bonne  volonté  de  l'Empereur. 

J'espère  que  grâce  à  Dieu  tous  les  petits  différends,  qui 
ont  surgi  dans  ces  derniers  temps,  s'aplaniront,  car  c'est  l  in- 
térêt des  deux  pays,  et  le  vœu  le  plus  cher  que  nous  puis- 
sions former*. 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  En  réponse  à  cette  lettre,  le  Prince  écrivit  :  «  Le  projet  de  lettre  à 
l'Impératrice  des  Français  a  été  modifié  dans  tous  les  détails  que  vous  avez 
suggérés,  je  vous  en  enverrai  la  copie  rectifiée  demain.  » 

3.  Toute  la  lettre  est  en  français. 

4.  Outre  les  complications  qui  surgirent  en  raison  de  la  lenteur  voulue 
avec  laquelle  la  Russie  exécutait  le  traité  de  Paris,  un  incident  interna- 
tional venait  de  naître  en  Suisse.  Dans  le  canton  de  >"euchàtel,  se  pro- 
duisit un  soulèvement  dans  le  but  avoué  de  défendre  les  intérêts  hérédi- 
taire du  roi  de  Prusse,  mais  il  fut  réprimé  et  quelques-uns  des  insurgés 
furent  faits  prisonniers  par  le  Gouvernement  de  la  République.  Le  roi  de 
Prusse  avait  exprimé  son  approbation  du  mouvement,  et  réclamait  ouver- 
tement la  libération  des  prisonniers  :  il  fut  jusqu'à  un  certain  point  sou 
tenu  par  l'empereur  des  Français.  Cette  question  fut  réglée  définitivement 
en  1857. 
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L'Empereur  a  été  bien  peiné  d'apprendre  les  fausses  sup- 

positions,  auxquelles  adonné  lion  un  désaccord  momentané, 
il  n'aurait  jamais  supposé  que  le  désir  de  maintenir  un 
engagement,  pris  peut-être  môme  trop  à  la  hâte,  mais  dont 
un  honnête  homme  ne  peut  se  départir,  ail  pu  faire  croire 
que  l'alliance  avec  Votre  Majesté  ne  lui  était  pas  tout  aussi 
chère  et  tout  aussi  précieuse  qu'auparavant;  il  esl  heureux 
de  penser  que  la  réunion  de  la  Conférence  sera  un  moyen 
de  tout  arranger,  puisque  l'opinion  de  la  Sardaigne  n'était 
encore  connue  ;  elle  créera  par  sa  voii  une  majorité  et, 
le  Gouvernement  français  ne  faisant  rien  pour  Influencer 
l'opinion  du  Piémont,  le  Cabinet  de  Votre  Majesté  peut  sans 
concession  accepter  cette  combinaison.  Je  ne  saurais  assez 
dire  combien  pour  ma  part  je  suis  tourmentée,  car  je  vou- 
drais partout  et  en  tout  voir  nos  deux  paV8  marcher  d'accord 
cl  surtout  quand  ils  ont  le  même  but. 


Le  comte  de  Clarendon  à  la  Reine  Victoria. 

Foreign  Office,  il  novembre  1856. 

Ce  matin,  lord  Clarendon  s'e>t  entretenu  doux  heures 
durant  avec  M.  de  Persigny,  qui  a  de  nouveau  raconté 
toutes  ses  batailles,  mais  n'a  pas  dit  grand'chose  de  plus  que 

que  lord  Cowley  a  déjà  communiqué.  Il  est  absolument 
certain  que  l'Empereur  est  aussi  attaché  que  jamais  à  l'al- 
liance et  il  est  convaincu  (jue  tous  les  intérêts  personnels, 
aussi  bien  que  ceux  de  la  France,  sont  inséparablement  liés  à 
ceux  de  l'Angleterre  11  m'a  dit  également  que  l'Impératrice 
ne  faisait  pas  la  moindre  attention  aux  flatteries  de  la  Russie, 
qu'elle  appréciai!  à  sa  juste  valeur*. 

M.  de  Persigny  paraît  avoir  accompli  un  pénible  devoir 
ou  plutôt  un  acte  de  réel  dévouement,  en  donnant  quelques 

1.  En  Irançais  dans  le  texte. 
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parlant  du  tori  qu'elle  se  préparait,  si  elle  n'était  pai  plu» 
attentive  à  bs  situation   <'t  aux  obligations  «  j  1 1  '  «  - 1 1  «  -   irnp< 
Lord   Clarendon  a  rarement   entendu  un  I  plus 

quent  et    plus  touchant  que   celui  de  M    de  1' 
tant  ce  qu'il  avait  <lif  à    l'Impératrice  :  elle  semble  I ';■ . 
pris  en  très  bonne  pari  et  avoir  commencé  a  suivre  i 
seils  dès  1»'  lendemain.  M.  de  Persignv  ne  doute  nullement 
que  le  comte  Walewski  ne  -oit  prochainement  relevé  de 
fonctions   actuelles   et  envoyé  à  Saini-Pétersbourg  :    mai* 
lord  Clarendon  attendra   pour  le  croire  que  ce   soit  un  fait 
accompli  :  il  est  beaucoup  plus   probable  que  rien   ne 
modifié,  et  que,  M.  de  Persignv  ne  se  trouvant  plus  -ur  les 
lieux  pour  insister  auprès  de  I  Empereur,  le  comte  Walev 
reprendra  toute  son  influence. 

La  dépêche  du  comte  Walewski  a  produit  une  imp 
sion  très  défavorable  sur  le  Cabinet  :  les  Ministres  ont 
d'avis  que  nous  ne  devions  pas  abandonner  les  solides  ol> 
tions,  que  nous  avions  si  souvent  formulées  contre  le  pr 
de  réunir  à  nouveau  le  Congrès,  étant  donné  une  invitation 
conçue  en  ces  termes  et  des  assurances  aussi  légères  quanta 
l'attitude  probable  de  la  Sardaigne. 


L'empereur  des  Français  à  la  Reine  \  ictoria  l. 

Sans  date,  décembre  18 
Madame  et  très  chère  Sœur, 

Le   prince  Frédéric-Guillaume   m'a  remis    la  lettre  que 
Votre  Majesté  a  bien  voulu  lui  donner  pour  moi.  Les  exj 
sions  si  amicales  employées  par  Votre  Majesté  m'ont  vivemeni 
touché   et  quoique  je  fusse  persuadé  que  la  diversité  d'opi- 
nion de  nos  deux  gouvernements  ne  pouvait  en  rien  altérer 

4.  Toute  la  lettre  est  en  français. 


- 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  443 

vos  sentiments  à  mon  égard,  j'ai  été  heureux  d'en  recevoir 
la  douce  confirmation.  Le  prince  de  Prusse  nous  a  beaucoup 
plu  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  le  bonheur  de  la  Prin- 
cesse Royale,  car  il  me  semble  avoir  toutes  les  qualités  de 
son  âge  et  de  son  rang.  Nous  avons  lâché  de  lui  rendre  le 
séjour  de  Paris  aussi  agréable  que  possible,  mais  je  crois 
que  ses  pensées  étaient  toujours  à  Osborne  ou  à  Windsor. 

Il  me  tarde  bien  que  toutes  les  discussions  relatives  au 
Traité  de  Paix  aient  un  terme,  car  les  partis  en  France  en 
profitent  pour  tenter  d'affaiblir  l'intimité  de  l'alliance1.  Je 
œ  doute  pas  néanmoins  que  le  bon  sens  populaire  ne  fasse 
promptement  justice  de  toutes  les  faussetés  qu'on  a  répan- 
dues. 

Votre  Majesté,  je  l'espère,  ne  doutera  jamais  de  mon  désir 
de  marcher  d'accord  avec  son  Gouvernement  ef  du  regrel 
que  j'éprouve,  quand  momentairement  (sic)  cet  accord 
n'existe  pas. 

En  la  priant  de  présenter  mes  hommages  à  S.  A.  R.  la 
duchesse  de  Kent  et  mes  tendres  ami  liés  au  Prince,  je  lui 
renouvelle  l'assurance  de  la  sincère  ami  tit'*  et  de  L'entier 
dévouement  avec  lesquels  je  suis,  de  Votre  Majesté,  le  bon 
Frère  et  Ami, 

Napoléon. 


» 
Le  comle  de  Clarendon  à  la  Reine  Victoria. 

The  Grove,  22  décembre  1886. 

Lord  Clarendon    présente    ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  transmettre  une  lettre  de  lord 
Cowley,  qui  contient  le  compte  rendu  d'une  curieuse  con- 
dition  avec   l'Empereur  :  elle    pourrait    constituer    une 

1.  On  arriva  à  une  entente  avec  la  Russie  au  sujet  de  la  question  de  la 
frontière  de  Bessarabie,  conformément  à  des  propositions  que  lit  l'Empe- 
reur au  Gouvernement  anglais. 


Li  HEINE  VI-  rORli 

dépêche  A  peu  de  chose  près  lemblable  I  celle  de  iir  H 
mour,  quand    il  nous  rapportait  les   projets  de  partage  de 

l'empereur  Nicolas  '. 

Il  esl  curieux  que  dans  les  deui  cas  l'Egypte  m>î(  le 
cadeau  destiné  I  acheter  le  concours  de  l'Angleterre  L'em- 
pereur «les  Français  u<'  «lit  rien  tu  sujet  de  Is  pari  de  Lutin 
que  la  France  ambitionne,  mais  il  est  probable  que 
Majesté  songe  au  Maroc;  et  le  maréchal  Vaillant  déclars 
à  lord  Clarendon  que  le  Maroc  est  nécessaire  à  ht  France, 
exactement  comme  les  Américains  qui  affirment  que  les 
Etats-Unis  ne  seront  pas  en  sécurité,  tant  que  Cuba  ne  leur 
appartiendra  pas.... 

1.  La  Reine  ne  semble  pas  avoir  conservé  la  copie  de  la  lettre  de  lord 
Cowley. 

2.  Ministre  de  la  Guerre. 


CHAPITRE   XXIV 

INTRODUCTION    HISTORIQUE 


Dans  les  derniers  mois  de  1856,  survint  un  différend  avec  la 
Chine  ;  une  bande  chinoise  était  venue  assaillir  le  entre  la  Flèche, 
récemment  inscrit  à  Hong-Kong,  et  avail  l'ail  prisonnier  l'équi- 
page sous  prétexte  de  piraterie,  et  arraché  le  pavillon  britan- 
nique. Le  droit  du  capitaine  d'arborer  ce  pavillon  était  contes- 
table, car  la  nolisation  était  arrivée  a  son  terme  (ce  qu'ignoraient 
toutefois  les  autorités  chinoises),  et  le  bateau,  sous  pavillon  chi- 
nois, s'était  livré  à  des  opérations  suspectes.  Mais  sir  Jean  Bow- 
ring,  ministre  plénipotentiaire  britannique  à  Hong-Kong,  prit  des 
mesures  coercitives  en  vue  de  l'aire  respecter  le  traité.  L'amiral 
Seymour  détruit  alors  les  forts  établis  sur  la  rivière  de  (-anion. 
En  guise  de  représailles,  le  gouverneur  chinois  Yeh  met  à  prix 
la  tête  de  Bowring  et  tente  de  le  faire  empoisonner,  ainsi  que 
d'autres  résidents.  Néanmoins  les  actes  du  Gouvernement  britan- 
nique sont  considérés  comme  arbitraires,  et  H.  Cobden  dépose  un 
ordre  du  jour  de  blâme;  il  est  soutenu  par  une  coalition  de  con- 
servateurs, de  peelites  et  de  membres  du  groupe  pacifiste.  A  la 
sute  du  vote,  le  Parlement  est  dissous  et,  aux  élections  suivantes, 
les  partisans  de  la  paix  sont  mis  en  déroute.  A  la  fin  de  l'année, 
un  ultimatum  est  envoyé  au  gouverneur  Yeh,  exigeant  la  stricte 
observation  du  traité  de  Nanking.  Canton  est  bombardé,  puis 
occupé  par  les  troupes  anglaises  et  françaises. 

Les  désastres  de  l'Afghanistan  et  la  guerre  plus  récente  avec  la 
Russie  avaient  affaibli  le  prestige  de  l'autorité  anglaise  dans  les 
Indes,  où  les  forces  indigènes,  comparées  aux  troupes  euro- 
péennes, étaient  très  importantes.  D'autres  motifs,  notamment  la 
reconnaissance  légale  du  second  mariage  des  veuves  hindoues, 
et  l'intention  que  l'on  prêtait  au  Gouvernement  de  contraindre  les 
indigènes  à  embrasser  le  christianisme,  causent  du  mécontente 
ment.  Enfin  des  émeutes  et  des  actes  d'insubordination  avaient 
été  insuffisamment   réprimés.  Mais  ce  qui  provoque  directement 


LA  I'.I.IM    \  Il  T<M 
one  révolte  dani  le    I  roup<  i  du  1  I  emplo 

clics  *  1 1 1  «  -    l'on   croit    |n  de   poi 

vache,  dont  l'u  (  interdit  par  dei  pn  •  îses, 

ausei  bien  chei  let  Hindou*  que  chez  lea  Manon 

neur  général,  dam  une  proclamation, assura les  Cipayet  que  l'on 

ne  prétend    nullement  attenter  à  leur  religion  ;  néanmoini 

io  mai,  tous  les  soldats  indi  garnison  de  Meerut  ne 

révoltent.  Lea  mutina ae  rendent  à  Delhi,  el  lea  lroup< 

qui  s'y  trouvent  se  joignent  à  eux;  ila  proclament  empereur  I 

génaire  King,  un  homme  peu  scrupuleux  qui  avait  v< 

protection  britannique. 

Les  Cipayes   rebelles  sont    châtiés,  et  cette  justice  somm 
donne  lieu  à  des  criti(jucs  contre  l'inhumanité  des  t  ro 
ses.  D'autre  part  lord  Canning,  le  gouverneur  générai,  n'e 
pas    moins  sévèrement  blâmé:    on  lui  reproche,  à  lui,  <:■ 
montré  clément. 

1857 

La  Reine   Victoria  à  JT.  Labouchere . 

Château  de  Windsor,  8  janvier  1857. 

Les  dépêches  de  sir  George  Grey,  que  la  Reine  renv< 
sont  très  intéressantes.  Elle  en  conclut  que  les  deux  buts 
principaux  à  atteindre  sont  d'amener  des  Cafres  de  la  rér 
britannique  dans  le  giron  de  la  loi  anglaise,  afin  qu'ils  puis- 
sent en  éprouver  les  bienfaits,  et  de  réannexer,  si  possible, 
l'Etat  libre  du  fleuve  Orange.  Les  efforts  du  Gouvernement 
doivent  se  porter  énergiquement  sur  ces  deux  objets  ', 


Le  comte  de  Clarendon  au  prince  Albert. 

20  mai  1857. 
Monseigneur, 
J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Altesse  Royale  que  j'ai  eu 

1 .  On  voit  que  les  annexions  coloniales  ne  soulevaient  point  les  scrupules 
de  la  Reine  Victoria. 
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aujourd'hui  une  très  longue  el  très  intéressante  conversation 
avec  M.  de  Persigny.  Il  m'a  parlé  des  différentes  utopies 

de  l'Empereur,  de  la  conviction  de  Sa  Majesté  que  l'Angle- 
terre, la  France  et  la  Russie  déviaient  entre  (dies  régler 
\p%  affaires  de  l'Europe,  du  peu  de  cas*  <ju  il  l'ait  de 
l'Autriche  ou  de  toute  autre  puissance,  et  des  différents 
petits  griefs  que  Sa  Majesté  pense  avoir  contre  le  Gouver 
m  ment  de  la  Reine,  et  dont  l'importance  a  été  exagérée 
par  la  malveillance  ou  la  stupidité  des  personnes  qu'écoute 
plus  ou  moins  l'Empereur2. 

M.  de  Persigny  m'a  dit  aussi  que  dans  une  conversation, 
à  laquelle  il  avait  eu  soin  défaire  assister  le  comte  Walewski, 
il  avait  solennellement  prévenu  l'Empereur  qu'il  courrait  le 
plus  grand  danger  à  dévier  tant  soit  peu  de  la  voie  de  son 
véritable  intérêt  :   l'alliance  anglaise.  Tous  les  souverains, 
qui  le  flattent  et  le  cajolent  dans  un  but  d'intérêt  personnel, 
le  considèrent  comme  un  aventurier,  et  ne  croient  pas  plus 
à  la  stabilité  de  son  trône  ni  à  la  durée  de  sa  dynastie  qu'à 
des  événements  d'une  extrême  improbabilité.   Les  Anglais, 
au  contraire,   qui  jamais    ne    condescendent  à    flatter  ni    à 
cajoler  qui   que    ce    soit,    mais   qui   cherchent  l'intérêt  de 
l'Angleterre,  sont  attachés  à  l'alliance  française  et  à  l'empe- 
reur  des  Français,  parce  qu'ils  estiment  d'une  grande  impor- 
tance des  relations  pacifiques  avec   la  France.  Ce  pays  est 
en  effet    le    seul   en  Europe    qui   puisse   porter    atteinte   à 
l'Angleterre,  et,  d'autre  part,   l'Angleterre  est  le  seul  paya 
(jui  soit  à  même  de  nuire  à  la  France.  —  La  récente  guerre 
avec  la  Russie  n'a  pas  eu  le  moindre  effet  >nr  la  France,  ai 
ce  n'est  de  lui  avoir  coûté  de  l'argent;  tandis  qu'une  guerre 
avec  l'Angleterre  ébranlerait  toutes  les  parties  de  la  France 
chacune  dans  un  sens  spécial,  et  les  dresserait   tontes  contre 

1.  En  français  dans  le  texte 

2.  Un  différend  avait  éclaté  au  sujet  dea  Principautés.  La  France,  la  Bar- 
daigne  et  la  Russie  favorisaient  leur  fédération.  L'Angleterre,  l'Autriche  et 

la  Turquie  considéraient  qu'un  Etat  unique  BeraM  trop  dispose  à  Avoir  des 
sympathies  pour  la  Russie. 


LA  REINE  VICTORIA 

l'étal   de  choses   existantes   :   Cordn      *ciû      frail    ho 
versé^f  et,  dans  ce  bouleversement,  l'Empire  pourrai! 
paraître. 

Il  résulte  de  cette  conversation  el  de  plusieurs  autn 
l'Empereur  paraît    désirer   vivement  venir   en    Angleti 
rendre  visite  à  la  Reine  dans  l'intimité,  si   possible 
borne,    el   au   momenl   qu'il  conviendrait    le   mieu: 
Majesté.   M.   de    Persigns    affirme  qu'il   es!   absorbé  paj 
projet  et  qu'il  y  attache  la  plus  grande  important 
ses   vru\,  le  moyen   d'éclairer*   ses   propres   idées,   d'im- 
primer une  direction  fi  sa  politique  el  d'empêcher  par 
communications  personnelles  avec  la  Reine,  Votre  Alt< 
Royale  et  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté,  ces  dissensi 
et  ces  mésintelligences y  que  l'Empereur  redout.'  de  voir  se 
produire  faute  de  conversations. 

Je  crains  qu'une  telle  visite  ne  soit  pas  très  agréable 
Majesté,  mais  dans  l'état  d'esprit  actuel  de  l'Empereui 
étant  donné  sa  crainte  évidente  que  l'on  puisse  suppo-»  i 
l'alliance  est  ébranlée1,  si  peu  que  ce  soit,  je  ne  puis  dou- 
ter que  l'on  ne  retire  un  grand  bien,  ou  du  moins  que 
évite  beaucoup  de  mal  en  permettant  à  l'Empereur  de  | 
senter  ses  hommages  à  Sa  Majesté,  comme  il  Fa  demandé. 


Le  prince  Albert  au  comte  de  Clarendon. 

Osborne,  21  mai  1S57. 

Mon  cher  lord  Clarendon, 

J'ai  montré  votre  lettre  à  la  Reine,  qui  me  prie  de  vous 
dire,  en  réponse,  qu'elle  sera  naturellement  toujours  dis- 
posée à  faire  ce  qui  paraîtra  le  mieux  dans  L'intérêt  de 
l'Etat.  Nous  serons  donc  prêts  à  recevoir  l'Empereur,  a 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  En  français  dans  le  texte. 
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Susans  l'Impératrice,  ici,  à  Osborne,  avec  la  simplicité  qu'il 
désire.  Cette  époque-ci  pourtant  ne  Berail  |>a^  très  propice, 
iMi  raison  des  réceptions  el  des  Boirées  annoncées  à  Londr» 
les  travaux  du  Parlement,  de  la  Baison  qui  se  poursuit,  el  du 
peu  de  jours  qui  vont  séparer  la  visite  du  Granfl  Dur  du 
retour  de  la  Reine  en  ville.  La  seconde  moitié  de  juillet,  <jui 
est  l'époque  à  laquelle  la  Heine  se  trouvera  ici  comme  de 
coutume  et  qui  est  également  la  saison  «lu  yachting,  pour- 
rail  paraître  à  l'Empereur  le  moment  le  meilleur,  étant  le 
moins  forcé  (sic) l. 

A  cette  date,  le  cottage  qu'on  reconstruit   sera,  nous  I 
prions,  prêt  à  recevoir  une  partie  de  la  suite,  que  nous  ne 
pourrions  sans  cela  loger. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  tire  grand  bien  des  nouveaux 
•apports  avec  l'Empereur.  La  seule  chose  qui  soit  à  crain- 
Ire,  c'est  qu'il  puisse  désirer  nous  amener  à  sa  manière 
le  voir  au  sujet  d'un  remaniement  de  l'Europe,  et  qu'il  soit 
lésappointé  de  ce  que  nous  ne  soyons  pas  à  même  de  donner 
lotre  assentiment  à  ses  plans  et  à  ses  aspirations  : . 

Albert. 


La  Reine  Victoria  à  lord  Panmure. 

Buckingham  Palace,  3  juillet  1857. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Panmure,  en  date  d'hier. 
Ile  a  approuvé  le  départ  de  «piatre  régiments  pour  les 
'«les  Orientales.  Quant  à  la  réduction  de  la  garnison  de 
alte  à  quatre  régiments,  elle  espère  que  le  Gouvernement 
•mira  bien  examiner  si  l'on  ne  compromet  pas,  en  agis- 
nt  ainsi,   la  sécurité   de    cette    lie   si    précieuse    et   fort 

po- 
ilu français  dans  le  texte. 
'■  La  froideur  de  cette  lettre,  et  la  reserve  contenue  dans  les  dernières 
Inet  expliquent  les  événements  de  18o9-isi»m. 


M  >  LA   REINE  \  ICT0R1  \ 

La  Reine  regrette  <!<•  roirlord  Kinmure  ~  "|>j 
à  un  véritable  embrigadement,  sans  lequel  aucune  arm é< 
monde  n'a  pas  de  valeur  militaire    Nous  avons  Iwsoin  d 
ciers  supérieurs,  el  nous  ne  pouvons  lea  former  qi 
employant  ;'i  an  service  militaire  actif,  c'e     â-dire  a 
mander  dea  troupes  el  non  ;'f  des   travaux  d'admini? 
dans  les  districts  ou  aux  colonies    L«-  détacheux-nt  <!«•> 
mentfl  ne  justifie  pas  l'absence  de  tout  embrigadement,  • 
pays  se  refusera  à  payer  des  officiers  généraux  qui  ne 
pas  partie  «l'une  organisation  de  ce  g  are.  En  refusant  • 
adopter  une,  le  Gouvernement  porte  à  notre  armée  une  e 
atteinte. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Osborne,  27  juillet  1 
Mon  très  cher  oncle. 

En  ce  moment  même  a  lieu  le  mariage1.  On  noue  h 
qui  attache  votre  charmante  et  douce  enfant  à  un  mari  tou 
à  fait  digne  d'elle.  Je  suis  sûre  que  vous  serez  très  ému 
toutes  les  bénédictions   accompagnent    Charlotte  !   Je  vou 
drais  être  présente,  mais  ma  chère  moitié  s'y  trouvant, 
me   semble  y  être   moi-même.  J'essaie  de  me  représ 
tout  ce  qui   va  se   passer.  Je  ne  pouvais  donner  une 
grande  preuve  de  mon  affection  pour  vous  tous,  et  de  moi 
désir  ardent  de  vous  être  agréable   à  vous  et   à  ma  cl 
Charlotte,  qu'en  insistant  auprès  de  mon  bien-aimé  Alber 
afin  qu'il  franchisse  le  détroit  :  c'est  moi  qui  l'ai  encou 
et  pressé  de  partir.  Et  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  ( 
bien  cela  me  coûte  *,  combien  je  suis  complètement  cl 

i.  De  la  princesse   Charlotte  avec  l'archiduc  Ferdinand-Maximilien. 
Bruxelles. 
-.  En  français  dans  le  texte. 
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quand  il  est  absent,  et  comme  je  compte  les  heures,  qui 
doivent  s'écouler  avant  son  retour,  Toits  nos  nombreux 
enfants  ne  me  sont  rien  quand  il  est  parti,  e\  il  Bemble, 

lorsqu'il  est  absent,  que  la  vie  «le  la  maison  et  <lu  foyer  -  esi 
('(cinte. 

Nous  faisons  de  notre  mieux  pour  fêter  tranquillement  ce 
jour  béni.  Nous  avons  tous  quitté  le  deuil  :  les  plus  jeunes 
/niants  vont  avoir  une  demi-journée  <le  congé;  Alice  dînera 
avec  nous  ce  soir  pour  la  première  fois  ;  nous  boiron^  i  la 
santé  de  Y  Archiduc  et  de  Y  Archiduchesse  ;  et  j'ai  commandé 
du  vin  pour  nos  domestiques  et  des  grogs  pour  nos  marins, 
afin  qu'ils  en  fassent  autant. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

Osborne,  2  août  1867. 

La   Reine   remercie    lord    Palmerston    de    sa    lettre    du 
_}7  juillet. 

L'incorporation  de  la  milice  sera  une  mesure  nécessaire, 

aussi  bien  pour  assurer  la  défense  du  pays,  et  rappeler  au 

continent  que  nous  ne  sommes  pas  dans  l'impossibilité  de 

-ter,  que  pour  procurer  à  l'armée  un  nombre  suffisanl  de 

volontaires. 

La  Heine  espère  donc  que  l'effectif  de  la  milice  incorporée 
i  convenable  et  suffisant.  Elle  doit  dire  que,  étant  donné 
lasituation  terrible  révélée  parles  dernières  nouvelles  reçues 
•  les   Indes,   les   mesures    militaires   prises  jusqu'ici    par  le 
Gouvernement  de  la  mère  patrie,  de  qui  Burtout  dépend  le 
salut  des  Indes,  ne  lui  paraissent  pas  en  rapport  avec  les  cir- 
i tances.  Nous  avons  déjà  presque  épuisé  toute-  les  res 
sources  dont  nous  disposons,  ainsi  que  cela  nous  était  arrivé 
lors  de  la  guerre  de  Crimée;  nous  pouvons  Bans  doute  rem- 
porter des  succès,  mais  nous  n'avons  pas  amassé  le  nombre 
le  troupes,  ni  formé  les  réserves,  qui  noua  permettraient 


l.\  REINE  VICTORIA 

de  -oui. 'nu-  une  longue  lutte,  ou  de  \>  i 

imprévues  En  cela,  doua  sommes  toujour-  très  imi 

et  notre  force  ou  notre  réputation  finissent  par  i  d  souffr 

moins  que  dous  ne  dépensions  des  somm< 

obtenir  de  minces  avantages  :  en  général  les  deux    • 

nient-  se  produisent  à  la  fois 

La  Heine  espère  que  le  Cabinet  abordei  lumen! 

question.  Les  résolutions  votées  aui  Commun*  ntle 

Gouvernement  de  tout  leur  appui  pour  l'adoption  de  mes 
énergiques,  sont  parfaites.  C'est  -         dement  le  Minist- 
re non  la  Chambre,  qui  recule.  La  Reine  prie  lord  Palmei 
de  communiquer  cette  lettre  à  Etes  collègue* 


La  Reine  Victoria  an.  roi  des  Bel,- 

Balmoral,  2  septembre  : 
Très  cher  oncle, 

...  Nous  sommes  en  proie  à  une  douloureuse  ai  _     ss    au 
sujet   des  Indes  qui  absorbent  toute  notre  attention2. 
troupes  ne  peuvent  être  levées  assez  vite,  ni  en  nombre 
fisant.  On  se  sent  glacé  d'horreur  en  songeant  aux  atro< 
commises  envers  les  pauvres  femmes  et  les  pauvres  entai 
atrocités  inconnues  de  nos  jours.  Tout  ce  qui  se  passe  là- 
est  encore  bien  plus  désolant  que  les  événements  de  Crin, 
il  y  avait  de  lagloire,  on  soutenait  d'honorables  combat- 
les  pauvres  femmes  et  enfants  étaient  sains  et  saufs.  Pu 
distance  et  la  difficulté  des  communications  ajoutent  encore 

% 

1.  Ici  encore,  comme  pour  la  guerre  de  Crimée,  c'est  la  Reine  qui  sti- 
mule le  zèle  des  Ministères  delà  Guerre  et  de  la  Marine,  et  exige  l'accrois- 
sement des  forces  militaires  et  navales. 

2.  La  Reine  reçut  à  Balmoral  les  nouvelles  du  massacre  de  la  garnison 
de  Cawnpore. 

3.  On  the  poor  ladies  —  women  and  children. 
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à  nos  souffrances.  Je  sais  que  vous  prendrez  part  à  notre  dou- 
leur. Il  n'y  a  guère  de  familles,  de  toutes  classes',  qui  ne 
soient  dans  l'affliction  et  dans  l'angoisse  au  sujel  de  leurs 
(•niants,  car  l'Inde  était  l'endroit  où  chacun  désirail  ardem- 
menl  envoyer  un  fils 


Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Brocket,  it)  septembre  1857. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  B68  humbles  devoirs  à 
Votre  Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  faire  Bavoir  qu'un  cou- 
rant d'opinion  commence  à  se  manifester  eD  laveur  d'un  jour 
de  prières  et  de  pénitence  publique,  à  l'occasion  des  désastres 

des  Indes  :  on  avait  agi  de  même  pendant  la  guerre  de  Cri- 
mée. Avec  l'approbation  de  Votre  Majesté,  le  vicomte  Pal 
merston  pourrait  communiquer  à  ce  sujel  avec  l'archevêque 
de  Canterbury....  Il  est  d'usage,  en  de  semblables  occasions, 
que  l'archevêque  de  Canterbury  assiste  à  la  réunion  du  Con- 
m  il,  mais,  en  raison  de  la  distance,  on  pourrait  le  dispenser 
d'y  venir  à  cette  occasion. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston 

Balmoral.  1 1  septembre  Is 

Lord  Palmerston  connaît  les  sentiments  de  la  Heine  >nr 
jours  de  jeûne,  qui  ne  produisent  pas,  selon  elle,  tout 
l'effet  désiré,  en  raison  de  la  manière  donl  ils  sont  désignés, 
et  du  choix  des  prières  que  Ton  fait  pour  le  sen  ice.  Mais  elle 
^oppose  pas  au  désir  naturel,  que  chacun  doit  éprouver, 
de  prier  pour  nos  compatriotes,  hommes  ei  Femmes,  qui  sont 
exposés  à  un  danger  >i  imminent,  et.  en  conséquence,  elle 
approuve  que  l'on  consulte  l'Archevêque  à  ce  sujel    Bile  es! 
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d'avis,  cependant,  que  la  désignation  de      ,    u  de  pi 
de  supplications  pour  nos  compatriote >  malli<Mir<Mi\ 
préférable  à  celle  <l<-  i  jour  de  jeûne  et  d'humiliation 
que  l<i  choix  d'un  dimanche  vaudrait  miein  sue  celui   i 
jour  de  semaine    Lors  du  dernier  jeûne,  la  Reine  a  entendi 
dire,  d'une  manière  assez  générale,  qu'iJ  avait  bût  plus 
mal  que  de  bien,  et  que,  s'il  avait  été  fixé  un  dimanche, 
l'aurail  mieux  observé    Cependant  <•! I *•  approuvera   tou 
qu'on  jugera  convenable,  mais  pense  que,  si  on  doit  : 
quelque  chose,  il  faut  que    la  cérémonie  ait  lieu  le  plus  tot 
possible1,  d'ici  quinze  jours  ou  trois  semaines. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Clarendon* 

Château  de  Windsor,  23  octobi    : 

La  Reine  retourne  ces  lettres.  Il  serait  bon  que  lord  C 
rendon  prévînt  lord  Bloomfield  de  ne  pas  admettre  la  po 
bilitéque  le  mariage  de  la  Princesse  Royale  ait  lieu  à  Berlin  . 
La  Reine  n'y  consentira  jamais,  aussi  bien  pour  des  rais 
publiques  que  privées.  Quant  à  la  supposition  qu'un  pri 
royal  de  Prusse  ne  saurait  condescendre  à  venir  épouser  la 
Princesse  Royale  de  Grande-Bretagne  en  Angleterre,  ell< 
par  trop  absurde  pour  ne  pas  dire  davantage.  La  Reine  doit 
faire  remarquer  que  le  prince  Frédéric-Guillaume  n'ajan 
émis   V  ombre  d'un  doute,  quant  à  Y  endroit  où  le  mai     _ 
aurait   lieu,  et  elle  soupçonne  tout   ceci  d'être  de   sim, 
commérages  berlinois.  Quellequesoit  la  coutume  suivie  pour 
le  mariage  des  princes  de  Prusse,  ce  n'est  pas  tousles  j( 
que  l'un  d'eux  épouse  l'aînée  des  filles  de  la  Reine  d 'Al. 
terre.  Ainsi  l'incident  peut  être  considéré  comme  définitive- 
ment réglé  et  clos s  — 

1.  Elle  fut  fixée  au  mercredi  7  octobre. 

2.  Le  mariage  eut  lieu  à  la  chapelle  royale  de  Saint-James. 

3.  On  remarquera  le  ton  impérial  de  cette  lettre. 
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La  Reine  Victoria  ait  comte  de  Clarendon. 

Château  de  Windsor,  12  novembre  ' 

Nous  avons  été  hier  à  [a  maison  de  deuil  et  aucun  mol  ne 
peut  exprimer  la  désolation  de  cette  scène1.  Nous  avons  vu 
la  vénérable  reine  avecles  pauvres  orphelins  :  elle  est  admi- 
rable dans  son  profrond  chagrin,  par  >a  pieuse  résignation  à 
la  volonté  de  Dieu!  C'est  elle  qui  console  el  réconforte  tout 
le  monde,  ne  s'occupant  que  des  autres  et  prête  à  consacrer 
l.'sdornièresforces,  qui  lui  restent  en  son  déclin,  à  ses  enfants 
et  petits-enfants.  Nous  avons  vu  son  fils,  le  pauvre  veuf, 
dont  le  cœur  est  brisé,  et  qui  esl  presque  fou  de  chagrin. 
Nous  avons  vu,  enfin,  dans  une  autre  pièce,  le  corps  >ans 
vie  niais  encore  d'une  beauté  supra-terrestre  do  sa  jeune, 
charmante  el  exquise  femme  :  elle  reposait  sur  son  lit,  ses 
mlendides  cheveux  lui  couvrant  les  épaules,  une  expression 
de  |>;ii\  répandue  sur  son  visage.  Dans  une  chambre  toute 
proche,  le  pauvre  petil  enfant  rose  dormail  dans  son  l>er 
ceau. 

La  Reine  laisse  le  bon  cœur  de  lord  Clarendon  imaginer 

e  que  peut  être  cette  srèno  de  désolation  el  combien  elle  a 

là  nous  affliger  et  nous  impressionner  profondément,  nous 

|ui  avons  eu  dernièrement  un  enfant  qui  nous  ;i  apporté  tanl 

le  joie  !  Le  Prince  en  est  absolument  bouleversé,  car  elle 

lai:  pour  nous  connue  une  sœur  très  chère.  L;i  volonté  de 

Dieu  soil  laite  î  Mais  ce  malheur  parait  trop  terrible  pour 

|uon  puisse  croire  [à  sa  réalité  |  el  trop  dur  pour  qu'on  puisse 

uppoiier.   La   mort    de    la    pauvre    Duchesse    a    dû    être 

ausée par  quelque  maladie  de  cœur,  car  elle  -•*  sentait  très 

t.  Dans  une  lettre  pathétique,  l<-  duc  de  Nemoui  nd  fils  de  Louis- 

'hilippe,  annonçait  la  morl  de  sa  remme,  cousine  ci  amie  préférée  de  la 
leine.  Kilo  n'avait  que  trente-cinq  ans  ci  avait  été  mariée  .1  l'âge  de  dix- 
mit  ans.  Kilo  avait  mis  an  monde  un  enfant,  le  18  net. .hrc.  el  paraissait 
rétablie,  mais  elle  mourut  subitement,  le  lu  novembre,  pendant  qu'elle 
tait  à  sa  toilette. 
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bien  b!  \  <  *  m  .  f  1 1  d'être  coiffée,  lorsqu'elle  dit  loudainemenl  à 
la  garde  :  o  Ah  !  mon  I )ieu,  Madam  a  tomLx 

tète  :  avant  que  le  I)u<-  ail  eu  le    temps  <! 
supérieur,  sa   main  était  déjà  froide!  La  Reine  I  ■> 
samedi,    -  «  -  J I  <  *  paraissait  bien,       el  hier,  au  mêmeendj 
elle  I  a  retrouvée  sans  \  ie  ! 

Si    lord   Clarendon    pouvait    suggérer  au    Timt 
quelques  mots  de  Bympathie  sur  le   terrible  malheur, 
ment  sans  précédent,  qui  frappe  encore  les  pau\ 
elle  est  certaine  que  le  chagrin  de  leurs  cœurs  saignants 
serait  adouci....  Ce  triste  événemenl  de  Claremonl 
cinq  jours  après    l'anniversaire   de  la  pauvre  prim 
lotte,  morte  dans  des  circonstances  presque  semblables,  il  > 
a  quarante  ans  :  la  chère  Duchesse  était  la  nièce  du  mai 
la  princesse  Charlotte. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

Château  de  Windsor,  24  décembre  1857. 

La  Reine  retourne  seulement  aujourd'hui  à  lord  Palmers 
le  mémorandum  contenant   l'esquisse  de  l'organisation    du 
futur  gouvernement  de  l'Inde,  qui  a  été  approuvée  et  recom- 
mandée par  la  Commission  du  Cabinet.  Elle  aura  l'occasion 
de  voir  lord  Palmerston  avant  que  le  Ministère  ne  se 
nisse  de  nouveau  et  pourra  ainsi  connaître  un  peu  plu- 
détail  les  raisons  qui  ont  décidé  les  membres  de  la  Corn' 
sion  à  prendre  certaines   décisions.   Elle   désire  seulement 
signaler  deux  points  à  l'attention  de  lord  Palmerston  :  ! 
mode  de  communication  entre  la  Reine  et  la  nouvelle  ad 
nistration  que  Ton  propose  de  créer.  Tant  que  la  Compagnie 
dirigeait  les  Indes,  la  Reine,   le  plus  souvent,  ignorait 
décisions  prises  aussi  bien  que  les  dépêches  envoyées  ;  mais 
à  présent  que  le  Gouvernement  sera  celui  du  Souverain 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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(|u<'  les  ordres,  elle  le  suppose,  seront  donnés  en  son  nom, 
on  devra  rendre  quelqu'un  directement  responsable  vis-à- 
vis  d'elle.  Il  lui  semble  qu'il  n'y  a  qu'un  secrétaire  d  Ëtal 
qui  puisse  parler  pour  la  Reine,  de  môme  que  I»'  Secrétaire 
d'Étal  aux  Affaires  étrangères  s'adresse  en  son  nom  aux 
Cours  étrangères,  le  Secrétaire  Colonial  ;m\  gouverneurs 
des  Colonies,  le  Secrétaire  à  l'Intérieur  au  lord  lieutenanl 
d'Irlande,  aux  lieutenants  des  com  1rs  de  la  Grande-Bretagne, 
aux  juges,  aux  assemblées,  ;m\  maires,  etc.,  etc*.  D'autre 
part,  la  position  de  secrétaire  d'Etal  est-elle  compatible  avec 
celle  de  président  d'un  Conseil  !  [Les  membres  de  la  Tré- 
sorerie el  l'Amirauté  agissent  en  tant  que  «  mes  Lords  », 
mais  ils  administrent  simplement  un  service  spécial  el  ne 
dirigent  pas  la  politique  d'un  pays  au  nom  de  la  Heine.  Le 
cumul  de  la  direction  suprême  d'un  département  el  de  la 
gestion  d'une  administration  a  été  reconnu  plein  de  dan- 
gers [lors  de  l'expérience  tentée]  à  la  Guerre,  aussi  bien  que 
contraire  aux  principes. 

Le  second  point  est  l'importance  qu'il  y  a  à  n'avoir  qu' une 
innée,  qu'elle  soit  indigène,  locale  ou  générale  avec  une 
seule  discipline  et  une  seule  autorité,  celle  du  commandant 
in  chef. 


Lord  Canning  à  la  Reine  Victoria. 

Government  house,  Calcutta.  24  décembre  1857. 

Lord  Canning  présente  ses  bumbles  devoirs  à  Voire 
lajesté  et  se  permet  de  saisir  la  première  occasion  de  lui 
sprimer  ses  sentiments  de  respectueuse  reconnaissance, 
•our  la  très  gracieuse  lettre  qu'elle  m  daigné  lui  adresser  le 

novembre. 

Bien   que  lord  Canning  lut  certain   des  sentiments  avec 

i.  On  va  créer  un  nom  eau  Ben  ice  administratif;  aussitôt  la  Hein»'  reven- 
due le  droit  de  contrôle  de  la  Couronne. 


i.\  m  ink  VU  TOtolA 

lesquels  Votre  Maje  !•'•  jugei  ail  la 
irraisonnée,  qui  anime  contre  see  sujets  hindous  trop  d<  , 
onnes,  aussi  bien  en  Angleterre  que  dans  i  il  .< 

éprouvé  im«'  joie  indescriptible  en  lisant  ce  que  Vo 
.i\;iil  daigné  lui  écrire  sur  ce  pénible  sujet.  Il  ;»  ••t«'  «!«•  rm 
extrémemenl  -<-n-il)l<'  à   la    très  aimable  allusion   Lut. 
elle  relativement  ;'i  ce  qu'onl  <lit  les  journaux    II  peut  ent* 
sincérité  ei   conscience  l'assurer  de  son    indifférence 
attaques,  indifférence  m  complète  que  réellemenl  il  ••!. 
lui-même  Burpris. 


CHAPITRE    XXV 

INTRODUCTION  HISTORIQUE 


Le  25  janvier  de  la  nouvelle  année,  le  prince  Frédéric-Guillaume 

•  Prusse,  plus  tard  empereur  Frédéric,  épouse  en  grande  pompe 
i  Princesse  Royale  à  La  chapelle  royale  de  Saint-James. 

mi.  Pîerri  el  d'autres  membres  de  la  Société  des  Carbonari 
intent  d'assassiner  l'Empereuret  l'Impératrice  des  Français  en 
tant  sous  leur  voiture  des  grenades  remplies  de  poudre  explo- 
re. L'Empereur  n'est  que  1res  légèrement  blessé,  mais  plusieurs 
tectateurs  sont  tués  et  un  plus  grand  nombre  encore  est  bl<  - 

en  Angleterre  que  L'attentat  avail  été  conçu  et  les  grenades 
briquées  :  d'où  en  France  une  violente  colère  contre  la  Grande- 
etagne  en  raison  du  droit  séculaire  d'asile  dont  \  jouissent  lea 
fugiés  étrangers.  Lord  l'almcrston  se  croit  obligé  de  céder  aux 
mandes  du  Ministre  des  Affaires  étrangères  de  France  et  de  pré 
nter  au  Parlement  une  loi  punissant  la  participation é  uncom- 
ot d'assassinat  comme  crime  capital,  et  non  plus  comme  délit. 

•  parti  conservateur  approuve  le  dépôt  du  bill,  mais  à  La  Beconde 
turc,  se  joint  aux  quatre-vingt-quatre  libéraux  et  aux  quatre 

elites  pour  l'aire  passer  un  amendement  de  M  Milner  Gibson, 
opoBant  d'ajourner  la  réforme  jusqu'à  ce  que  le  comte  Walew- 
i  ait  formulé  une  demande  expresse.  Le  Gouvernement  est 
ttu,  démissionne  et  lord  Derby  ainsi  que  M.  Disraeli  reviennent 
nouveau  au  pouvoir.  A  Paris,  Orsini  et  Pierri  sont  exécut 
■dis  qu'à  Londres,  le  procès  politique,  pour  complicité,  intenté 
un  docteur  Bernard,  fixé  à  Bayswater,  se  termine  par  un  acquit* 
nent  grâce  à  L'attitude  de  la  France. 

En  prévision  de  la  prise  de  Lucknow,  le  Gouverneur  général 
Indes  avait  préparé  une  proclamation  au  peuple  de  l'Aoudh, 
mçant  que,  à  l'exception  de  quelques  Rajahs  fidèles,  on  con- 
[uerail  les  droits  des  propriétaires  sur  ce  sol.  Le  Haut    Corn- 
ai re,  sir  Jacques  Outram,  ayant  protesté  contre  la  proclama- 
qu'il  trouvait  injustement   sévère,  puisque  la    confiscation 


LA  REINE  VICTORIA 

dr\  i  n, ni   1,1  i  ■    le  .m  lieu   'l  61  re  ion,  «-II'-  es! 

Lord  Ellenborough,  le  nouveau  président  du  «  flu  n.Mh 

;i\  iiiil  PeÇU  l<"  texte    non    i  i  he    ;,  lord  i 

ning  el  condamne  la  proclamation  cri  u 

nme  faillil  provoquer  un  vote  de  Marne  i 
après  de  très  vife  débats,  lord    Ell<  pa 

lord  Derby  et  le  Minister*  uvé.  Lord  Derby,  < 

lonl  Palmerston,   tente  de  faire  adopter  une  r< 
nemeni  de  l'Inde.  Api  r  i ni roduil 

deux  hills,  on  décide  de  p  ir  voie  de  résolut-  dmi 

nistration  des  Indesest  tr  I  i  Couroni 


1858 
La  Reine  Victoria  au  roi  de*  Belges. 

Château  de  Windsor.  12  janviei 

Je  sens  que  c'est  une  chose  terrible  que  de  donner  soi 
enfant,  et  je  deviens  très  nerveuse,  en  approchant  du  rnomen 
décisif  et  du  départ.  Mais  je  suis  bien  aise  de  voir  qu 
est  remise  et  unberufen,  qu'elle  a  complètement  triomph 
son  refroidissement  et  va  tout  à  fait  bien.  Mai-  depuis  jan 
vier  18o7  elle  a  eu  une  série  d'émotions  et  de  séparai 
ce  qui  est  très  pénible  pour  tout  le  monde  et  surtout  pou 
une  enfant  si  jeune,  qui  vibre   avec  tant  de   force.  EU»- 
maintenant  plus  d'empire  sur  elle-même,  et  elle  est  si  intel 
ligente  —  à  un  degré  extraordinaire,  j'ai  le  droit  de  le  dii  • 
et  possède  tant  de  bon  sens  que  nous  pouvons  parler  de  tou 
devant  elle.  Elle  va  donc  nous  manquer  terriblement.  . 
nous  essayons  de  ne  pas  nous  arrêter  à  cette  idée,  et  dp  n- 
point  y  penser,  et  je  suis  certaine  qu'il  vaut  mieux  qu'il  ei 
soit  ainsi  et  aussi  que  nous  ne  soyons  pas  émus  l  à  l' avail 
sinon  elle  se  laisserait  aller  et  nous  aussi,  ce  qui  est  inadi 
sible. 

Aujourd'hui,  sa  Cour  arrive  (pour  lui  rendre  visite  ic 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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rouve  que  c'est  une  excellente  chose,  car  elle  s'habituera 
linsi  à  ses  gens... 

L'affection  qu'on  lui  témoigne  el  le  loyalisme  que  montre 
oui  le  pays  en  cette  occasion  sont  \  raiment  des  plus  llat- 
eurs  —  étant  donné  qu'il  s'agit  d'une  enfanl  si  jeune  :  c'esl 
•our  nous  une  très  douce  «''motion.  La  Nation  la  considère, 
insique  le  dit  Cobden,  «  connue  la  fille  de  l'Angleterre  », 
i  chacun  s'imagine  marier  une  de  ses  enfants.  Cel  étal  d 
» i •  î t  est  très  satisfaisant  et  prouve  combien  dans  ce  pays  tout 
dide  atmonarcliiq  ue  en  dépit  des  absurdités  el  des  folies 
e  quelques  journaux. 


Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Piccadilly,  19  février  1858. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ses  humbles  devoirs  à 
otre  Majesté  et  a  le  regret  de  l'informer  que  le  Gouverne- 
ient  a  été  battu  ce  soir,  sur  un  amendement  de  M.  Millier 
ribson*  par  une  majorité  de  19  voix.  Il  y  eut  234  voix  pour 
amendement  et  215  contre. 

Il  semble  que  lord  Derby  ait  saisi  là  une  occasion  de  mettre 

Gouvernement  en    minorité.   Il  remarqua  qu'il   y    avail 

uatre-vingt-neuf  membres  presque  tous  libéraux,  qui  avaient 

>té  contre  le  bill  lors  de  son  introduction,  et  étaient  décidés 


1.  Le  bill  sur  les  conspirations  avait  pour  but  de  faire  déclarer  crime 
pitalla  préméditation  au  meurtre,  qui,  jusque-là,  était  considérée  comme 
lit,  et  ce  bill  avait  été  vote  en  première  lecture  a  one  grande  majorité. 
lis,  lorsqu'on  publia  la  dépêche  du  comte  Walewski  au  comte  de  Persi- 
l'opinion  considéra  que  le  Gouvernement  avait  fail  preuve  d'une  subor- 
nation excessive  devant  les  représentations  du  Ministi  Affaires 
çêres  de  France.  On  n'avait  pas  répondu  a  la  dépêche,  bien  que  des 
rnmunications  verbales  aient  eu  lieu.  L'amendement  fut  soigneusement 
ibore  par  lord  John  Russell  et  sir  James  Graham  et  confié  a  M.  Mimer 
bson,  qui,  après  sa  défaite  à  Manchester,  avait  trouve  un  siéf; 
ihton-under-Lyne.  il  proposait  d'ajourner  les  débats  sur  la  réforme  de 

loi  criminelle,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  répondu  a  la  dépèche  française. 

>ir  Sir  James  Graham,  de  Parker,  t.  II.  p.  236.) 
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\  opposer  jusqu'au  boul    II  calcula  qu< 
venaient  grossir  de  leur  nombre  ces  quati  ;  neuf  di'- pûtes, 

le  Gouvernement  éprouverai!  quelque  difficulté  .< 
peut-être  même  serait-il  battu,  el  il  demanda  à  tous  - 
de  soutenir  M    Milner  Gibson     D'un  sut  é  bien 

membres  <ln  parti  ministériel,  comptant  sur  la  maj 
200  \ni\  qui  avait  autorisé  le  dépol  <lu  projel  de  lo 
cellede  I  i-ii  voix  '|ii<%  le  Gouvernement  avait  obtenue;  h 
s'étaient  absentés  pour  quelques  jours,  ne  prévoyant 
la  motionde  M.  Gibson  pûl  faire  courir  aucun  dant 
net,  et  c'est  ainsi  que  le  vote  lut  défavorable    En  outi 
dépêche  du  comte  Walewski,  dont  le  ton  et  la  teneur  a> 
été    dénaturés,     avait     impressionné     défavorablement    la 
Chambre;   et  il  était  très  difficile  de  triompher  de  I  im] 
sion  générale,  que  ce  projet  de   loi  était,  somme  toute, 
concession  à  un  gouvernement  étranger.  Demain,  à  la  réu 
du  Cabinet,   le   Gouvernement  examinera  la   décision 
devra  prendre. 


Le  comte  de  Malmesbury  à  la  Reine  Victoria. 

Whitehall,  7  mars  18 

Le  comte  de  Malmesbury  présente  ses  humbles  d» 
Votre  Majesté  et  a  l'honneur  de  la  remercier  de  Pintéress 
lettre  2    qu'elle  lui  a  envoyée,  et  qu'il  lui  retourne  par  le 
messager.  Lord  Malmesbury  espère  et  croit  que  l'agitation, 
qui  existait  de  Vautre  côté  de  l'eau  s'apaise.  Toutes  les  1* 
privées  qu'il  reçoit,  et  le  récit  du  colonel   Claremont  - 
d'accord  sur  ce   point.  Il   est  probable  qu'ici,   si  nos  diffé- 
rends avec  la  France  sont  réglés,   les  susceptibilités  po 
laires  qu'avait  éveillées  l'intervention  étrangère  disparaîtront: 

1.  Voyez  la  Vie  de  lord  Pahnevston,  par  Ashley,  vol.  II.  p.  146. 

2.  C'était  une  lettre  du  prince  de  Ghimay  au  roi  des  Belges  au  sujet  du 
complot  d'Orsini. 


_. 
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mais,  du  moins  pendant  quelque  temps,  ce1  incident  prouvera 
aux  Cours  étrangères  combien  il  est  dangereux  niéme  de 
critiquer  nos  institutions  nationales.  Lord  ftfalmesburj  s'esl 
soigneusement  abstenu  de  donner  à  lord  Cowlej  <>u  à 
M.  de  Persigny  le  plus  léger  espoir  qu'il  pourrail  modifier 
la  loi  :  il  s'est  borné  à  dire  qu'elle  se  trouvait  elle-même 
autant  en  cause  que  les  prisonniers  Bernard  e1  Truelove1. 
I.n  conséquence,  s'il  était  prouvé  que  la  loi  n'es!  qu'une 
parodie  de  la  justice  ou  d'une  application  anormale,  quelles 
que  soient  les  mesures  <|ue  Votre  Majesté  pourra  prendre 
|)lu>  lard  pour  la  réformer,  elles  seront  reçues  par  la  France 
connue  une  faveur  inespérée  et  une  preuve  de  bonne  loi  et 
d'amitié. 

Relativement  au  bruit  auquel  Votre  Majesté  l'ait  allusion, 
que  l'Empereur  aurait  prononcé  le  serment  de  celte  société 
criminelle,  lord  Malmesbury  peut  presque  affirmer  à  Votre 
Majesté  que  tel  n'est  pas  le  cas2.  Lord  Malmesburv  lit   la 


i.  Avant  que  le  Ministère  de  lord  Palmerston  se  fùl  retiré,  Simon 
Bernard,  en  résidence  à  Bayswater,  fut  mis  en  jugemenl  pour  complicité 
dans  Yat tentât Orsini.  Il  était  simplement  accusé  de  conspiration,  mais,  à 
la  demande  du  nouveau  Ministère,  l'accusation  fut  transformée  en  celle  de 
crime  d'assassinat  sur  des  personnes  tuées  par  explosion.  Comme  cet 
>sinat  avait  été  commis  sur  le  sol  français,  le  jugemenl  de  Bernard 
dut,  d'après  la  loi  existante,  éire  rendu  par  une  commission  spéciale, 
que  présidait  lord  Campbell.  11  y  avait  des  preuves  accablantes  de 
la  culpabilité  du  prisonnier,  mais,  entraîné  par  le  discours  éloquent  de 
M.  Edwin  James,  le  jury  l'acquitta.  Truelove  fut  accusé  de  diffamation 
criminelle  pour  avoir  ouvertement  approuvé,  dans  des  pamphlets  impri- 
la  tentative  d'Orsini.  et  avoir  regretté  son  échec.  Le  Gouvernement 
abandonna  les  poursuites,  à  tort  d'après  lord  Campbell,  qui  raconte  qu'il 
avait  soigneusement  étudié  les  poursuites  intentées  contre  lord  George  Gor- 
don pour  avoir  diffame  Marie-Antoinette.  Vint  pour  avoir  diffamé  l'empe- 
reur Paul,  et  Peltier  pour  avoir  diffamé  Napoléon 

8  La  Reine  avait  écrit  :  »  il  ya  desgens  qui  prétendent  que  l'Empereur 
6 tait  autrefois  membre  ^^  la  société  des  Carbonari  en  Italie,  et  qui  suppo- 
sent qu'il  a  été  condamné  à   mort  par  les  règles  de  cet! 
pour  avoir  violé  le  serment  prononcé  autrefois.  Il  leur  aurait  offert 
d'Orsini,  s'ils  consentaient  à  le  relever  de  son  serment,  mais  cette  société 

efusa.   Le  fail    que  tous  les  attentats  ont  été  commis  par  des  Italiens,  la 
lettre  d'Orsini,   et   la  crainte  presque  folie  dons  laquelle  vit  l'Empereur 

maintenant,  sciaient  de  nature  ;i  donner  couleur  a  cette  histoire    g  Orsini 


LA  RI  im.  m<  TOftli 

connaissance  de  l'Empereur  en   Italie,  alors  qu'ils 
tous  <]<'ii\  de  krèa  jeunei  hommes  :  ili  avaient  vingt  ans   II- 
étaient  tous  deux  m>uj  l'influence  <\<  entiments  ron 

tiques,  qui  sont  naturellement  inspirés  môme  à  des  horni 
plus  avancés  en  âge,   par  la  déchéance  actuelle  de  l'Italie 
comparée  ;'i  son  histoire  d'autrefois,     -  h  le  prince  I 
Napoléon,  à  I;»  connaissance  de  lord  Malmesbury,  pril 
tainemenl  part  aux  conspirations  de  l'époque,  mais  il  ;i| 
tenait   à   la   plus    haute  classe   des   Carbonari,   celle  dont 
faisaient   partie  des  hommes  comme  l«'  général  Sen    . 
cl  le  général   Pépé.   Le  Prince  avait  l'habitude  de  pari 
lord  Malmesbury  de  ces  hommes,  de  leurs   idées,  de  I 
plans,  avec  toute  la  franchise  qui  existe  entre  deux  j< 
gens,  et  lord  Malmesbury   Ta   plusieurs  fois  entendu 
damner   avec    dégoût  les    sociétés   de   ces   misérables,    qui 
s'accrochaient  aux  flancs  des  conspirateurs  et  empêchaient 
bien  des  meilleures  familles  et  de  nombreux  gentilshommes 
très  capables  de  la  Romagne,   de   se  joindre  à  eux.   Lord 
Malmesbury  est  donc  d'avis  que  cette  histoire  est  une  fable, 
et,  si  cela  peut  intéresser  Votre  Majesté,  il  lui  contera  \A\\* 
tard  quelques  détails  sur  la  participation  de  l'Empereur  aux 
conspirations  de  1828-1829... 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby. 

Osborne,  lo  mars  1858. 

La  Reine  envoie  à  lord  Derby  un  mémorandum  sur  Yé 
de  notre  flotte  en  cas  de  guerre  :  elle  a  vivement  compi \ 
nécessité    de  s'en   occuper,   lorsque   le   dernier  vote   de  la 
Chambre  des  Communes  est  venu  compromettre  le  maintien 
de  la  bonne  entente  avec  la  France.  Tout  le  ton  du  débat, 

avait  écrit  deux  lettres  à  l'Empereur,  une  qui  fut  lue  à  haute  voix  par  son 
avocat  Jules  Favre,  une  autre  après  sa  condamnation  à  mort.  Il  suppliait 
l'Empereur  d'affranchir  l'Italie. 
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<le  la  première  séance  du  Parlement,  ;t  également  prouvé 
jii'un  esl  très  disposé  aux  vantardises  ei  à  provoquer  les 
^lissances  étrangères,  sans  désirer  sincèrement  rechercher 
,i  nous  avons  les  moyens  d'exécuter  nos  menaces  ou  de 
Muirvoir  à  ceux  qui  nous  manquent. 

La  Reine  désire  que  lord  Derby  lise  ce  mémorandum  au 
iabinet  et  qu'il  étudie  avec  grande  attention  les  sujets  dont 
I   traite. 

Les  deux  appendices, qui  établissent  des  faits  relatifs,  les 
us  au  recrutement  des  équipages  par  des  volontaires  à  L'aide 
e  primes  d'engagement,  les  autres  aux  réquisitions,  sont 
lalheureusement,  au  gré  de  la  Reine,  trop  longs;  mais  les 
lions  lui  paraissaient  si  importantes  qu'elle  n'a  rien 
oulu  laisser  de  côté  l. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  2  avril  1858. 

Mon  cher  oncle, 

Je  suis  sûre  que  cela  vous  intéressera  de  savoir  que  l'exa 

en  et  la  confirmation  de  Bertie  se  sont  extrêmement  bien 

ssés   .  Nous  avons  t'ait  exactement  comme  pour  Vicky,  et 

ti  beaucoup  pensé  à  vous  et  souhaité  que  vous  eussiez  pu 

re  auprès  de  nous.  Je  vous  envoie  un   programme     L'exa 

n,  1 1 m*  lit  passer  mercredi  le  Doyen,  devant  l'Archevêque 

nous-mêmes,  fut  long  et  difficile,  mais  Bertie  a  parfaitement 

m  répondu.  Sa  tenue  et  sa  Gemûtksstimmtmg  8  hier,  ainsi 

iijourd'hui  à  la  Communion  où  non>  l'avons  accompagné, 

•  On  voit. dans  les  pages  qui  précèdent,  les  premiei  d'un  refroi- 

sement  des  relations  avec  Napoleon   III. 
Voyez  la  lettre  du  Prince  Consorl  a   Btockraar  dans  la  Vie  du  Prince 

I  tsort.  vol.  IV,  p.  205. 

(position  d'esprit. 
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,t  été  gentille,  bonne  ef  com    •■       M.. m 
mon  cher  oncle    Toujour*  votre  nièce  dév< 

Vi  R 


la  Reine  Victoria  "><  comte  de  Main 

Buckingham  Palace,  1  •  ma 

La  Reine  a  reçu  un  projet  de  dépèche  :  ;'i  lord  Cowl< 
la  question  danoise  :   tel   qu'il   est,  elle  ne    peul    pas 
prouver.   La  question  es1  dea  plus  importantes  el  un  fau 
pas  de  notre  part  peul  amener  une  guerre  entre  la  Fr 
et  r  Allemagne.   La  Reine  désirerait  que   lord  Malmesl 
vienne  ici  demain  dans  le  courant  de  la  journée  :  le  Pi 
pourrait  alors  discuter  ce  sujet  â  fond  avec  lui1 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby. 

Buckingham  Palace,  9  mai  If 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  Derby  datée  d'hier.  Eli 
regrette    beaucoup   que  de   nouvelles  complications  so 
probables  à  la  suite  de  la  communication  à  la  Chambiv 
Communes  de  la  dépêche  in  extenso.  Cette  communie- 
est  aussi  fâcheuse  que  celle  précédemment  laite  à  M.  Bi  - 
et  à  ses  amis.  La  Reine  désire  ne  pas  ajouter  aux  difficu 

4.  Il  s'agissait  du  conflit  relatif  aux  duchés  de  Schleswig  et  de  Hol; 
Diète  allemande  avait  refusé  de  ratifier  la  proposition  danoise  :  des  cor 
saires  seraient  nommés  par  l'Allemagne  et  le  Danemark  pour  négocier 
règlement  de  leurs  différends.  Lord  Malmesbury  avait  écrit  que  les  go 
nements,  y  compris  l'Angleterre,  qui  s'étaient  jusqu'ici  abstenus  de  I 
intervention,  prendraient  maintenant  des  mesures  pour  empêcher  qu 
touche  à  l'intégrité  de  la  monarchie  danoise. 

2.  Ces  deux  lignes  révèlent  le  rôle  joué  par  le  prince  Albert  da 
ce  qui  touche  à  l'Allemagne. 
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de  lord  Derby,  mais  elle  ne  peut  laisser  passer  Bans  protes- 
tation le  fait  que  la  dépêche  en  question  n'aurait  jamais  «lu 
être  écrite  sans  lui  avoir  été  soumise.  Elle  espère  que  lord 
Derby  aura  soin  que  lord  Ellenborough  pe  recommence 
point,  car  elle  se  trouverait  dans  une  situation  très  eni}? 
rassante. 


Le  comte  dllllenborough  à  la  Reine  Victoria 

BatOD  Square.  Il)  mal  1858. 

Lord  Ellenborough  présente  ses   très    humbles  devoirs  i 
Votre  Majesté.   Considérant  que  la  situation  difficile  de  son 
gouvernement  a  été  principalement  causée  par  la  communi- 
cation au  Parlement  de  la  lettre  au  Gouverneur  relative  à  la 
>roclamation  dans   l'Aoudh,  et  reconnaissant  qu'il   en  es1 
en!  responsable,  il  juge  qu'il  est  de  son  devoir  de  déposer 
i  démission  aux  pieds  de  Votre  Majesté. 
Lord  Ellenborou^h  n'avait  pas  d'autre  but  que  de  rendre 
l»solument  évident  au  Gouverneur,  aussi  bien  qu'aux  admi- 
-liés  des  Indes,  que  Votre  Majesté  était  résolue  à  tem- 
érer  la  justice  par  la  clémence,    et  n'approuverait  aucune 
lire,  qui  ne  lui  paraîtrait  pas  être  de  nature  à  conduire  au. 
tablissenient  permanent  de  la  paix1. 


La  Reine  Victoria  au  comte  (TÇllenborough. 

Buckingham  Palan*.  Il  m;ii  1858. 

La  Reine  accuse   réception  de  la  lettre  de  lord   Ellenbo- 
qu'elle  ne  désirait  pas  faire  avant  d'avoir  vu  lord 
f-rby. 

Le  même  jour,  lord  Shaftesbury,  a  la  Chambre  des  Lords,  el  If.  Card- 
ai, aux  Communes,  annoncèrent  le  dépôt  de  motions  de  blâme  contrôle 
nemenl  au  sujet  de  la  dépêche  de  lord  EUlenborough.   Les  d 
cèrent  le  14. 


LA   RI  rORIA 

Ce  dernier  vient  <l«'  quitter  la  Reine  et  commun  iqu 
lord  Ellenborough  l'acceptation   |>;u-  la  Reine  «Je  la 
sion,  qu'il  ;i  cru  de  ion  devoir  d'offrir. 


Mémorandum  de  sir  Charlet  Phij 

- 

Après  avoir  été  admis  auprès  de  lord  Aberdeen,  je  lui  fi 

part  du  désir  qu'avaient  la  Reine  et   le  Prince  de  conn 
son  opinion  sur  la  situation  actuelle  des  affaires  qui  •  s 

fâcheuse,  mais    sachant   combien  l«i-   événements    I 
simples  se  trouvaient  parfois  dénaturés,  Sa  Majes 
Altesse  Royale  avaient  pensé  que  sa  présence  à  Buckingham 
Palace  aurait  pu  être    mal   interprétée   et    m'avaient 
demandé   d'aller   le  trouver,  dans   le   but  de  conn;* 
opinion  et  d'obtenir  un  conseil  sur  différents  points  impor 
tants. 

Le  premier  était  relatif  à  la  dissolution.  Sa  Maj< 
rait  avoir  son  avis,  dans  le  cas  où  le  Gouverneur  i 
battu  sur  la  question  actuellement  en  suspens.  Je   lui  di 
qu'il  m'était  permis  de  lui  communiquer,  sous  le    sceau  é 
secret   le  plus  absolu,  que,  dans  sa  dernière  audience, 
Derby  avait  demandé  à  Sa  Majesté  la  permission  d'annoi 
que,  au  cas  où  le  Gouvernement  serait  vaincu,  la  Reine  i 
toriserait  à  dissoudre  le  Parlement. 

La  Reine  avait  refusé  de  donner  cette  autorisation 
même  de  prendre  cet  engagement,  tout  en  se  gardant 
l'air  d'être  décidée  à  refuser  la  dissolution.  Elle  avait  d 
simplement  à  lord  Derby  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  décida 
à  l'avance.  Je  lui  dis  qu'en  fait  Sa  Majesté  n'était  pas  diî 
posée  à  accorder  à  lord  Derby  le  droit  de  faire  appel  a 
pays,  mais  qu'elle  avait  immédiatement  refusé  d'autoriser  1 
déclaration  qu'il  désirait  faire,  car  elle  considérait  que  c 
serait  de  la  part  de  lord  Derby  tout  à  fait  anticonstitutionm 
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île   brandir  cette  menace,  avec   la  permission  de  la  Reine, 
au-dessus  de  la  tête  du    Parlement,    pour   influencer    ses 

VolOS. 

Lord  Aberdeen  m'interrompit  pour  me  dire  que  la  Reine 
avait  parfaitement  raison  :  —  il  n'avait  jamais  entendu  dire 
<ju'un  ministre  ait  formulé  une  pareille  demande  el  sollicité 

le  droit  de  faire  une  pareille  déclaration,  et  il  ne  pouvait, 
comprendre  la  démarche  de  lord  Derby.  Il  savait  que 
le  Gouvernement  avait  menacé  le  Parlement  d'une  dissolu- 
.  et  trouvait  qu'il  avait  le  droit  de  le  faire  mais  il  aurait 
iii  absolument  tort  de  mêler  le  nom  de  la  Reine  à  cette 
manœuvre. 

Lord  A.   ajouta  qu'il    n'avait    jamais    doulé    que,  si   un 

ministre  proposait  à  la  Reine  de   dissoudre,   elk  l'eût   nalu- 

vllement  fait.  Le  ministre    qui  conseille  un  appel  au  pays 

n  assume  la  lourde  responsabilité,  mais   la  Reine    est  obli- 

de  supposer  que  le  ministre  qu'elle  a  choisi  est  un  gent- 

eman  et  un  honnête  homme,  qui  no  conseillerait  pas  à  Sa 

Majesté  de  prendre  cette  décision,  s'il  no  la  croyait  pas  eon- 

orme  à  l'intérêt  du  pays.  Il  n'y  a  aucun  doute  au  sujet  du 

►ouvoir  et  de  la  prérogative  qu'a  le  Souverain  <l<i  refuser  une 

lissolution.  C'est  en  ce  moment  un  des  rares  actes  quo  la 

u'ine  d'Angleterre  peut  accomplir    sans   avoir  besoin  d'un 

onseiller  responsable.  Mais,  dans  ce  cas,  la  personne  qui 

-I  mandée  pour  succéder  [au  Cabinet]  doit,   avec  sa  nomi- 

ation,  assumer  la  responsabilité  de  cet  acte  et  être  prête  à 

défendre  au  Parlement. 

Lord  A.  ne  peut  se  souvenir  d'un  seul  exemple  où  cette 
rérogative  indiscutable  du  Souverain  ait  été  exercée,  <'t  «m 
!  conseil  d^  dissoudre  l<^  Parlement  donné  par  le  ministre 
t  été  rejeté,  car  il  faut  se  souvenir  que  lord  Derbj  Berait 
irore  à  ce  moment-là  le  ministre  de  la  Reine  —  el  que  le 
Miltat  do  son  refus  serait  de  prendre  elle-même  la  respon- 
ibilité  d'imposer  sa  démission  à  lord  Derby,  au  I i« *n  ^^ 
tocepter  lorsqu'il  ne  serait  plus  à  même  de  continuer  à 
riger  le  Gouvernement. 


LA  REINE  Vil  ; 

Durant  ion  règne  et  ;'i  travers  l  ibreu*  chai  nU 

du  Gouvernement,  la  Reine  s'est  maintenue  dana  i 
tion  inattaquable  que  donne  I  impartialité  constitutionnelle, 
el  lord  A    n'hésite  1111I l«-iii«-tit  ;'i  dire  qu'il  pense  rju'il  s< 
plus  juste,  et  aussi  plus  sûr,  d'agir  comme  d'habitude,  plu 
lui  que  de  prendre,  en  ud  moment  aussi  dang  .  une  atti- 

tude nouvelle  et  même,  il  croit  devoir   le  dire,    sans  pr< 
dent,   bien  que  le  pouvoir  d'exercer  cette  pr< 
indiscutable. 

Il  ajoute  qu'il  ne  croit  pas  qu'aucun  argument  d'opportu- 
nité eu  égard  aux  affaires  publiques,  ni  les  effets  possibl< 
fréquentes   élections  générait'-.,  soient  des  motifs   suffisa 
pour    refuser   une    dissolution.     Ajoute/    que    des 
devront  être  données  par  le  nouveau  ministre  au  Partem» 
Or,  d'après  lord  A.,  le  seul  terrain  sur  lequel  on  pourrait  se 
placer   pour  justifier  un  pareil  acte  d'autorité  serait  le 
rible  danger  que  pourraient  faire  courir  à  l'existence  même 
de  notre  autorité  aux  Indes,    des  discussions   impruden 
dans    toutes  les   circonscriptions,  de   la  politique    ii 
du  Gouvernement.    Car  on  considérerait  certainement 
la  question    posée  au  pays    serait  celle  de   savoir   s'il  faut 
être  sévère  ou  clément  vis-à-vis  du  peuple  de  l'Inde. 

Sur  le  second  point,  relatif  au  successeur  de  lord  I) 
dans  le  cas  où  il  démissionnerait,  lord  Aberdeen  pense 
la  Reine  n'aurait  pas  d'autre  alternative  que  de  mander  lord 
Palmerston... 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby. 

Osborne,  8  juillet  18!  - 

La  Reine,  en  revenant  du  camp  ici,  a  lu  dans  les  journaux 
le  compte    rendu  du   débat,   qui  a  eu   lieu  la  veille   à   la 
Chambre  des  Communes,  et  elle  a  été  froissée  de  const 
que  son  Gouvernement  avait,  sur  plusieurs  points  importants. 
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abandonné  les  prérogatives  de  la  Couronne.  Bile  se  bornera 
aux  articles  relatifs  au  Service  civil  d«s  [ndes  <'l  au  droit  de 
[faire  la  paix  et  la  guerre]. 

Relativement  au  premier  point,  le  pouvoir  exécutif  a  tou- 
jours eu  le  droit  et  le  devoir  Incontestables  d'établir  les  règle- 
ments, d'après  lesquels  les  serviteurs  de  la  Couronne  seront 
admis  ou  examinés.  Grâce  à  la  clause  introduite  par  lord 
Stanley,  la  méthode  du  «  concours  »  a  été  confirmée  par 
Acte  du  Parlement.  Ce  système  peut  être  bon  ou  mauvais; 
mais  depuis  son  introduction  il  a  fonctionné  en  vertu  d'or- 
donnances royales.  Maintenant  ni  la  Couronne,  ni  le  Gou- 
vernement n'ont  plus  aucune  autorité  de  ce  coté,  et  tous  les 
examens,  les  choix,  les  nominations,  etc.,  seronl  confiés  à  des 
membres  d'une  commission  civile  munis  d'une  délégation  du 
Parlement. 

Quant  au  droit  que  possède  la  Couronne  de  déclarer  la 
guerre  ou  de  faire  la  paix,  tout"  remarque  à  ce  sujet  est  inu- 
tile. Néanmoins  lord  Stanley  accepte  la  proposition  «le 
M.  Gladstone  qui  transférera  cette  prérogative,  pour  ce  qui 
es1  des  Indes,  au  Parlement  sous  les  auspices  du  Gouverne- 
ment de  la  Heine  :  elle  se  trouve,  ainsi,  avoir  moins  d'auto- 
rité que  le  président  de  la  République  américaine1. 

Lorsqu'un  bill  a  été    introduit   au  Parlement,  après  avoir 

il  l'approbation  de  la  Souveraine,  elle  a  le  droit  de  s'at- 
endre  à  ce  que  ses  Ministres  n'y  apportenl  aucune  modifi- 
cation importante,  sans  avoir  auparavant  obtenu  de  nouveau 
>on  approbation.  Dans  le  premier  de  ces  deux  exemples, 
ord  Stanley  lui-même  introduisit  les  changements  ;  dans  le 
'>nd,  il  accéda  immédiatement,  sans  même  demander  le 
•mips  de  réfléchir;  et  l'opposition,  qui  tenta  de  conserver 
i  la  Heine  ses  prérogatives,  l'ut  combattue  victorieusement 
•ai-  le  leader  du  parti  ministériel  à  la  Chambre 

i.  L'important  amendement,  présenté  par  M.  Gladstone,  Btlpulail  que, 
pté  pour  repousser  une  invasion  si  dans  !  ■  cas  de  nécessité  urgente, 
•s  forces  di>  la  Reine  ne  -riaient  pas  employées  hors  des  Indes  tant  fan- 
irisation  du  Parlement. 


m  l.\   REINE  VICTOBIA 

La  Reine  doit  rappeler  A  lord  Derbj  qu  I  mr  lu 

>;i  qualité  de  chef  <ln  Gouvernement,  qu'elle  compte  poor 
défendre   ces  prérogatives,  qui  font  partie  intégrante  <l 
( Constitution  '. 


Mémorandum  de  la  Reine  Victo 

borne,  4  bre  1858. 

La  Reine  désire  que,  pour  ce  qui  est  dea  communia 
qui  devront  lui  être  faites,  le  nouveau  Ministère  se  confi 
autant  que  possible  à  l'usage  établi  aux  Affaires  étra    _ 

Toutes  les  dépèches,  une  fois  reçues  et  lues  par  le 
taired'Etat,  seront  envoyées  à  la  Rein»-    Elles  pourront 
simplement  expédiées  dans  un  coffret,   sans  être  a< 
gnées   d'aucune  lettre  du  Secrétaire  d'Etat,   à   moins  qu  il 
ne  juge  des  explications  nécessaires.  Aucune   dépèche  don- 
nant des  instructions  ou  des  ordres,  ne  sera  expédiée 
avoir  été  préalablement  soumise  à  l'approbation  de  la  R« 
Les  plis  contenant  des  dépèches  de  ce  genre  porteront  la 
cription  :  «  à  approuver  ». 

Pour  les  nominations  civiles,  le  Secrétaire  d'Etat  con- 
tera lui-même  le  bon  plaisir  de  la  Reine,  avant  de  communi- 
quer avec  les  candidats  auxquels  il  songe. 

Des  copies  ou  des  précis2  des  minutes  du  Conseil  - 
régulièrement  transmis  à  la  Reine. 

Le  Secrétaire  d'utat  devra  obtenir  l'approbation   de  la 
Reine  avant  de  soumettre  des  questions  importantes  à  la 
cussion  du  Conseil. 

i.  Il  est  inutile  d'insister  sur  rimportance  politique  de  cette  lettre  au 
point  de  vue  de  l'évolution  démocratique  de  l'Angleterre  contemporaine. 
2.  En  français  dans  le  texte. 
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Le  comte  de  Malmesbury  à  la  Reine   Victoria. 

Londres,  10  décembi 

Le  comte  de  Malmesbury  présente  sea  bumbles  devoirs 
à  la  Reine  et  est  allé  au  devanl  du  désir  de  Votre  Majesté 
au  sujet  de  l'empereur  Napoléon1.  Lord  Malmesbury  a  écril 
une  lettre  privée  à  lord  Cowley,  eu  lui  demandant  de  la 
montrer  à  Sa  Majesté.  Elle  est  écrite  dans  le  môme  sens 
<]ue  celle  de  Votre  Majesté  :  s'il  désire  améliorer  !<•  sorl  «lu 
pays  le  plus  mal  administré  (jui  soit,  c'est-à-din-  1rs  Etats 
d»1  la  Papauté,  il  devrait,  au  lieu  de  bouder  l* Autriche,  tenter 
aver  son  iïère  catholique  d'améliorer  le  Gouvernement  papal 
Ce  n'est  pas  à  l'Angleterre  protestante  à  prendre  I  initiative, 
car  on  se  méprendrait  sur  ses  Intentions  et  on  l<v>  attribue 
rail  à  des  motifs  sectaires,  mais  elle  pourrait  donner  son 
appui  moral,  et  même  son  aide  matérielle  éventuellement  y 
si  on  voulait  établir  une  meilleure  administration  des  Etats 
romains.  L'Autriche  y  gagnerail  d'avoir  une  frontière  tran- 
quille. La  correspondance,  qui  a  été  échangée  en  1856  el 
18.'">7  entre  lord  Clarendon  et  M.  Lyons,  démontre  <pio  e'esl 
là  le  seul  moyen  efficace  d'améliorer  sans  guerre  la  condi- 
tion de  l'Italie. 

Lord  Malmesbury  croit  pouvoir  assurer  à  Votre  Majesté 
que  l'empereur  Napoléon  n'en  médite  aucune  pour  le  moment; 
il  a  fait  démentir  le  bruit  officiellement  ;  et  le  comte  Buol 
est  du  même  avis.  Ce  dernier  blesse  constamment  la  vanité 

du  Gouvernement    français  par   des    dépêches  irritantes,    el 

lucune  des  deux   parties  ne  fait  le  plus  léger  effort  pour 

1.  La  Reine  voulait  qu'on  détournai  L'Empereur  de  Bon  idée  de  faire 
laltre  une  guerreen  Italie.  Le  jour  précédent,  lord  Malmesbury  avail  écril 
1  la  Reine  :  «  Lord  Clarendon  doit  avoir  dit  à  Votre  Majesté  que  Pem- 
lereur  Napoléon  ignorail  si  complètement  où  Be  trouvait  la  ville  de  Vil 
afiranca, qu'il  la  cherchait  sur  la  carte  dans  l'Adriatique,  el  qu'il  fut  con- 
ondu  lorsque  lord  Clarendon  lui  montra  que  c'était  le  port  de  Nier,  a 
6  kilomètres  de  sa  frontière  !  » 
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dominer  iei  nerffl    Mais  il  semble  impossible  que  Napo 
puisse  faire  naître  un  i  belli  contre  I  Autrû  he    Enfin 

Votre  Majesté  peul  être  certaine  <|u<-  I  <>n  ne  fail  aucun  , 
paratif  belliqueui  en  France,  du  moins  dans   la  mesure  qui 
Berail  nécessaire  avanl  de  projeter  une  guerre  en    Italie. 


CHAPITRE  XXVI 
INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Au  début  de  l'année  1859,  la  réforme  parlementaire  est  à  l'ordre 
du  jour  et  le  Ministère  Derby,  bien  qu'il  ('prouve  de  sérieuses 
difficultés  à  se  maintenir  au  pouvoir,  entreprend  la  tâche  coura- 
geuse de  présenter  un  projet  de  loi,  dont  le  point  principal  esl 
l'introduction  d'un  cens  électoral  basé  sur  la  fortune  mobilière. 
M.  Walpole  et  M.  Henley  quittent  Le  Ministère  ei  lord  John  Russell, 
au  nom  des  membres  indépendants,   propose  un   amendement, 
protestant  contre  toute  atteinte  au  droit  de  vote  des  propriétaires 
mi  biens-fonds,  et  réclamant  une  plus  large  extension  du  droit 
le  vote  dans  les  villes.  Lord  Palmerston  et  l'opposition  libérale 
soutiennent  l'amendement,  tandis  que  M.  Gladstone,  qui  avait 
combattu  la  majorité  des  articles  du  bill,  prend  sa  défense  ei 
réclame  le  maintien  des  petits  bourgs.  En  conséquence  le  Minifi- 
es!  battu  el  la  dissolution   prononcée;  il   gagne  vingt-cinq 
sièges,  mais  son  parti  n'en  reste  pas  moins  en  minorité,  et  lors- 
[u'on  connali  la  réconciliation  de  lord  John  Russell  et  de  lord 
'aimers ton,  le  résultat  n'est  plus  douteux  pour  personne.   Un 
udement  hostile  à  l'adresse  est  voté  à  une  majorité  de  treize 
fix,  lord  Derby  démissionne,  el  la  Reine  se  trouve  placée  dans 
ine  situation  délicate  en  raison  des   titres  égaux  de  lord  John 
-oil  et  de  lord  Palmerston  :  tous  deux  avaient  été  Premiers 
linistres  et  leaders  du  parti  libéral.  Ne  voulant  pas  être  obli 
le  choisir  entre  eux  deux,  la  Reine  charge  lord  Granville  de  con- 
tituerun  cabinet  composé  des  représentants  de  tous  les  groupes 
lu  parti  libéral;  mais  il  rencontre  des  difficultés  insurmontables 
i  c'est  à  lord  Palmerston  qu'incombe  la  tâche  de  former  un  gou- 
ernement  composé  de  whigs,  de  peelites  et  de  radicaux  de  l'école 
e  Manchester. 

En  juillet  1858  avait  eu  lieu  à  Plombières,  dans  des  circonstances 
ssez  mystérieuses,  un  entretien  entre  Cavour  et  l'empereur  Napo- 
■on,  qui  avait  abouti  à  une  entente  formelle;  en  même  temps  le 
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mariage  de  la  prii  i  loi  ilde  de 

l'Empereur,  créai!  un  lien  de  plue  entre  lea  deux  ill 

somn.  Au  printemps  de  I B59,  la  Sarda 

pour  détruire  en   Italie  l  h<  autrichieni 

obtient  l'assistance  du  chefd<  aribaldi.  En  n 

de    questions  du  Gouvernement  anglais,  i<-  comte  Cavoui 
officiellement  ses  griefs  contre  l'Autriche,  kandii  que  lord 
mesburv  dépêche  <'i  Vienne,  en  m  iale,  lord  Cowl 

le  but  d'arranger  une  médiation  cuire  l'Autriche  el   la  i 
Cependant  en  avril,  après  avoir  avec  hauteur  sommé  le*    - 
de  désarmer,  l'Autriche  envahit  le  Piémont,  el  Victor-Emmai 
prend  le  commandement  de  son  armée  à  Montebello  qu'a 

lieu  le  premier  engagement,  défavorable  aux  Autrii 
les  Français  sont  victorieux  â  Palestro  et  à  Magenta.  Le  *  juin, 
l'empereur  des  Français  et  le  roi  de  Sard  aiguë  entrent  à  Milan  au 
milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible.  Le  25  juin,  a  lieu  la 
glante  bataille  de  Solférino,   mais   le   il  juillet,  on   est   surpris 
d'apprendre  qu'un  traité  est  conclu  entre  les  empereurs  de  I 
et  d'Autriche   à   Villafranca  :   une   confédération   italienne 
fondée,  la  Lombardie  sera  cédée  à  la  Sardaigne,  le  grand-duc  de 
Toscane  et  le  duc  de  Modènc  seront  réinstallés,  et  la  Vénctie, 
que  comprise  dans  la  Confédération  italienne,  continue  à  faire 
partie  de  l'Empire  d'Autriche.  Ces  préliminaires  sont  plu- 
convertis  en  traité  à  Zurich.  Pendant  ce  temps,  les  nouveaux 
lements  de  Toscane,  du  Duché  de  Komagne,  demandent  unan 
ment  leur  annexion  au  Piémont. 


1859 

La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby. 

Château  de  Windsor,  13  janvier  1859. 

Le  Cabinet  va  se  réunir,   et  prendre  probablement  une 
décision  relativement  aux  crédits  de  l'armée;  la  Reine  croit 
qu'il  est  de  son  devoir  de  venir  faire  part  au  comte  de  Derbv 
de  sa  conviction  absolue  que,  vu  l'aspect  actuel  des  affa 
politiques  en  Europe1,    l'honneur,  la  puissance,  la  paix  de 

1.  L'empereur  des  Français  marqua  le  début  de  l'année  par  un  dise 
de  mauvais  augure.  Il  dit  à  M.  de  Hùbner,  l'ambassadeur  autrichi 
Paris,  qui  venait  avec  ses  collègues  lui  offrir  les  félicitations  habitue' 
l'occasion  du   Nouvel  An  :  «   Je  regrette  que  les  relations  entre  nos  deux 
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,  pays  no  seront  à  l'abri  de  toute  atteinte,  <|ii<i  s'il  peul 
compter  sur  les  forces  de  l'armée  el  de  la  marine.  Lea 
efforts  extraordinaires  entrepria  par  la  Prance  pour  améliorer 
sa  Hotte  doivent  nous  inciter  à  agir  avec  une  énergie  extrême 
afin  de  maintenir  notre  supériorité  but  mer  :  il  est  certain 
<|tir  notre  existence  même  en  dépend  el  elle  serait  dès  main- 
tenant compromise,  si  la  France  venait  à  s'allier  à  one  puis- 
sance possédant  également  une  escadre.  La  guerre  des 
Endes  nous  a  enlevé  tous  nos  bataillons  utilisables.  Nous 
n'avons  en  ce  moment  que  quatorze  vieux  bataillons  de  ligne 
disséminés  dans  les  trois  royaumes  et  douze  seconds  bataillons 
récemment  levés,  tandis  que  nos  possessions  méditerranéennes 
ont  des  garnisons  insuffisantes  et  qu'Alderaey  n'en  a  pas  encore. 
Et  c'est  dans  ces  circonstances,  que,  a-t-on  «lit  à  la  Heine, 
le  Gouvernement  pourrait  avoir  l'intention  de  proposer  une 
économie  de  9  000  hommes  pour  les  crédits  de  cette 
année. 

L'Angleterre  ne  pourra  nullement  se  faire  écouter,  ni 
sauvegarder  la  paix  générale  en  Europe,  ce  qui  doit  être  son 
principal  objectif  dans  les  circonstances  actuelles,  s'il  esl 
reconnu  que  ses  ressources  militaires  sont  d'une  lai  Messe 
méprisable.  Et  d'autre  part,  si  une  guerre  européenne 
venait  à  éclater,  aucun  homme  d'Etat  ne  saurait  affirmer, 
la  Heine  le  craint,  qu'il  sera  possible  à  l'Angleterre  d'espérer 
rester  longtemps  en  dehors  des  hostilités.  En  conséquence, 
pour  la  paix  comme  pour  la  guerre,  une  année  mobilisable 
es1  nécessaire. 

La  Heine  désire  <jue  lord  Derby  communique  cette  lettre 
au  Cabinet. 

Gouvernements  ne  soient  pas  plus  satisfaisantes;  mais  Je  voua  demande 

-surer  à  votre  Empereur  qu'elles  n'altèrent  en  rien  mes  sentiments 
d'amitié  envers  lui.  » 


I.\  REINE  VICTORIA 

I. a  Heine  Victoria  au  ro\  d 

Buckingham  Pi 
Mon  très  cher  et  brès  aimable  oneli 

Mes    plus    vifs    remerciement-    pour    votre    très   a 
lettre  du  28.    Je  Bavais  combien    vous  seriez  enchanté  di 
Bavoir  notre  chère  Vickj  en  bonne  santé  et  d'apprendre  II 
naissance  <l<i  notre  premier  petit-fils1.  Tout  s'est  parfaitemenl 
bien  passé.  Vickj  reprend  ses  forces,  aussi  rapidemenl  qw 
je   le   faisais,  et   le  cher   petit  bébé   embellit    beaucouj 
gagne    de    toutes    façons —    On    ;i    manifesté    ici    pre* 
autant  de  joie  et   d'intérêt   qu'en    Prusse,    ce  qui  e 
flatteur. 

Je  crois  que  le  discours  [du  trône]  produira  un  bon  el 
mais  il  n'a  pas  été  facile  à  composer,  car  ici  l'opinion 
très  hostile  contre  l'Empereur.  Je  pense  cependant  que,  si 
r Autriche  est  forte  et  bien  préparée  et  si  V Allemagne 
également  forte  et  bien  disposée  à  notre  égard  comme 
la  Prusse  certainement),  la  France  ne  sera  pas   si   pr< 
de   tenter   ce   qui,   je    le  crois  fermement,   finirait  par   la 
chute  de  Y  Empereur  !  Le  vieux  Malakoff  lui-même  a  dit  a 
la  duchesse  de  Wellington  que,  si  les  Français  subissaient 
la   plus    légère  défaite,  ce  serait  fini  (sic)  acec  la  dynas- 
tie2 \  Un  joli  propos  à  tenir  pour  un  ambassadeur,  mais  trh 
vrai. 

La  Reine  Victoria  au  comte  de  Malmesbury . 

Buckingham  Palace,  3  février  1859. 
La  Reine  vient  de  recevoir  la  lettre  de  lord  Malmesbi^ 

4.  Frédéric-Guillaume-Victor-Albert,    aujourd'hui    empereur    allemand, 
né  le  27  janvier. 

-2.  En  français  dans  le  texte. 
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Comme  elle  n'a  pas  encore  écrit,  mais  simplement  télé- 
graphié pour  annoncer  à  l'Empereur  la  naissance  de  notre 
petit-fils,  —  nous  avions  L'habitude,  depuis  que  nous  con- 
naissons personnellement  L'Empereur  H  L'Impératrice,  de 
nous  communiquer  réciproquement  les  événements  de  famille, 
—  la  Reine  a  une  occasion  ou  un  prétexte  pour  écrire  à 
l'Empereur  et  en  conséquence  elle  se  dispose  à  le  taire 
demain.  Mais,  comme  les  expressions  à  employer  sont  d'une 
importance  vitale,  elle  désirerait  que  lord  Malmesburv 
conférai  avec  lord  Derby  et  lui  communiquai  «  la  sub- 
stance »  de  ce  qu'elle  doit  écrier,  avant  que  la  Reine  ne 
quitte  la  cille,  ce  qu'elle  fera  à  quatre  heures  et  demie  cel 
après-midi. 


Le  comte  de  Derby  à  la  Reine  Victoria* 

Saint-James's  Square,  3  février  18! 
(Jeudi,  1   11.  «lu  soir.) 

Lord  Derby  présente  ses  humbles  devoirs  et,  obéissant 
aux  ordres  de  Votre  Majesté,  reçus  il  y  a  une  demi-heure 
par  l'intermédiaire  de  lord  Malmesbury,  lui  soumet,  rédigé 
•mi  grande  hâte,  le  projet  ci-joint  de  ce  que  Votre  Majesté, 
à  l'humble  avis  de  lord  Derby,  peut  écrire  à  l'empereur  des 
Français  dans  une  lettre  privée  et  confidentielle.  Lord  Derby 
n'esl  pas  certain  que  ce  soit  là  ce  que  Votre  Majesté  a 
demandé,  mais  il  espère  qu'elle  daignera  recevoir  les  lignes 
ci-jointes  comme  une  preuve  de  son  désir  d'obéir  aux  ordres 
le  Votre  Majesté  et  qu'elle  en  excusera  les  nombreuses  imper- 
fections, en  raison  de  la  hâte  extrême  avec  Laquelle  elles 
durent  être  écrites. 

«  Je  ne  puis   m'empêcher  de  saisir  cette   occasion  d'ei 

primer  confidentiellement  à   Votre  Majesté  Impériale  mon 

profond  désir  que  la  paix  soil  maintenue  en  Europe,  .le  ne 

puis  me  dissimuler  combien  cette  importante  question  dépend 

ntiellomont  du  parti  «pie  Ton  conseillera  à  Votre  Majesté 
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[mpériale  d'adopter    Votre  Majesté  i  en  ce  non 
sion,  Boi1  en  écoutant  la  foin  de  l'humanité  et  de  la  ju 
e1  <'n  donnant  lea  preuves  évidentea  de  bod  intention  d 
bérer  strictement   ;'i  la   fidèle   observation   dea    trait 
calmer  lea  appréhenaiona  de  l'Europe  et  <l<-  loi  rendre  aa 
confiance  dans  la  politique  pacifique  de  Votre  Ma 
en  se  laissant  influencer  par  lea  pu  imbitieux  et 

reaaéa  d'autrui,  d'entraîner  l'Europe  dans  une  guerr< 
on  peut  difficilement  prévoir  l'étendue  et   la  durée  et  « jui, 
quelle  que  soit  la  gloire  qu'elle  puisse  ajouter  aux  armes  <k 
la  France,  ne  peut  que  nuire  matériel lem en I  à  sa  prospt 
intérieure  et  à  son  crédit  financier.  Je  suis  certain  que  V 
Majesté  ne  doutera  pas  de  la  sincérité  de  l'amitié,  qui  s 
me  pousse  à  lui  écrire  ainsi   sans   réserve,    et  si  quelque 
chose  pouvait  augmenter  la  peine  que  j'éprouverais  à  envi- 
sager une  nouvelle  guerre  en  Europe,  ce  serait  de  voir  Y 
Majesté  s'engager  dans  une  voie,  où  il  serait  impossible  à 
l'Angleterre  de  la  suivre  \  » 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  4  février  1859. 

Ma  très  chère  Victoria, 

...Les  pieux  seuls  savent  à  quelle  danse  notre  empereur 
Napoléon  troisième  de  nom1  nous  conduira.  Dans  quel 
jours  il  aura  à  faire  son  discours.   J'ai  peur   qu'il  ne  soit 
décidé  à  cette  guerre  italienne.  Les  discussions  au  Pai 
ment  peuvent  avoir  sur  lui  quelque  influence.  Je  crains  de 

1.  La  Reine  écrivit  la  lettre  d'après  ce  projet.  Elle  est  publiée  dans  la 
Vie  du  Prince  Consort.  La  Reine  affirmait  à  l'Empereur  que  rarement  un 
homme  s'était  trouvé  comme  lui  en  mesure  d'exercer  une  réelle  influence 
sur  la  paix  de  l'Europe  et  que,  par  le  fidèle  respect  des  traités,  il  po  . 
rendre  le  calme  à  l'Europe  inquiète. 

•2.  En  français  dans  le  texte. 


PAGES  CHOISIES  DE  SA  CORRESPONDANCE  481 

voir  régner  l'esprit  de  parti,  là  où  je  voudrais  trouver  une 
exacte  et  juste  appréciation  de  ce  qui  est  l'intérêt  de  l'Eu- 
rope. C'est  très  bien  à  vous  d'avoir  dit,  dans  votre  discours, 
que  les  traités  doivent  être  respectés,  sinon  nous  revenons 
vraiment  à  l'ancien  Faustrecht  '  dont  nous  nous  sommes 
rcés  de  nous  débarrasser.  C'e>t  curieux  que  votre  dis- 
cours du  trône  ait  de  nouveau  fait  baisser  les  l'onde  ;  je  pré- 
BUme  qu'on  espérait  à  Paris  qu'il  vous  serait  possible  de 
féliciter  le  Parlement  de  ce  que  la  paix  avait  été  préserrée. 
Pour  nous,  pauvres  gens  qui  nous  trouvons  aur  premières 
loges  2,  ces  incertitudes  sont  très  désagréables.  Votre  oncle 
dévoué, 

Leopold  R. 


Le  comte  de  Derby  à  la  Reine  Victoria. 

Downing  Street,  ~}1  février  J 

Lord  Derby  présente  ses  humbles  devoirs  et,  obéissant 
tux  ordres  de  Votre  Majesté,  qu'il  a  eu  l'honneur  de  rece- 
voir hier  soir,  lui  soumet  les  idées  suivantes  qui,  à  son 
mmble  avis,  contiennent  la  substance  de  ce  que  Votre 
Majesté  pourrait,  avec  avantage,  écrire  à  l'empereur  d'Au- 
riche  dans  une  lettre  privée. 

Votre  Majesté  pourrait  dire  que,  profondément  pénétrée 
lu  devoir  qui  lui  est  imposé  d'agir  d'après  les  principes 
nonces  dans  le  discours  du  Trône,  c'est-à-dire  d'exercer 
>ute  l'influence  dont  elle  dispose  pour  le  maintien  de  la 
aix  générale,  Votre  Majesté  a  envisagé  avec  inquiétude  les 
irconstances  qui  semblent  menacer  .son  existence.  Il  n'esl 
possible  à  Votre  Majesté  d'en  découvrir  une.  dont  le 
dent  des  diplomates  ne  saurait  triompher,  s'il  existait  sini- 
lement  de  la  part  des  principales   puissances   intéress 

I    Le  règne  des  Clubs. 

h  français  dans  le  texte. 

31 


LA  REINE  VICTORIA 

un  désir  réciproque  de  leur  laisser  la  possibilité  de  I 
librement.  La  seule  source  de  dangers  réels  es!  la  situation 
actuelle  d<>  l'ItaliOj  el  ce  n'est  même  pu  A  <\u<- 

pourrait  naître  un  danger  sérieux  d'une  conflagratio 
raie,   Bans   l'antagonisme  provoqua  par  !••-   mt.'/ 
engagements  réels  ou  supposésde  la  France  etde  l'Autri< 

Voire  Majcsh'*  croit  que  l'on  pourrait  concilier  ces  dii 
gences  supposées  d'intérêts  et  d'<  ments,  si  on     . 

avec  une  franchise   mutuelle  el  si  on  était  disposé  à   •'•■. 
les  calamité  de  la  guerre.  Mais  il  semble  évident  à  V 
Majesté  qu'aucun  des  deux  partis  ne  consentirait  volontiers  à 
discuter  amicalement  les  divergences  d'opinions  qui  i 
entre  eux. 

Vu  cette  situation,  Votre  Majesté,  en  qualité'  d'ami*-  d'-> 
deux  souverains,  et  n'ayant  aucun  intérêt  personnel  en 
entretient  l'espoir  que,   par   l'offre    spontanée   de    ses  bons 
offices,  elle  sera  peut-être  à  même  d'établir  certaines  b;< 
sur  lesquelles  les  puissances   intéressées  pourraient  en 
en    négociations  amicales,  quant  à  la  question  qui  prête  le 
plus  à  la  discussion  ou  menace  d'avoir  de  sérieux  résull 

Entre  toutes,  la  plus  pressante  est  celle  qui  a  trait  à  h 
péninsule  italienne. 

Votre  Majesté,  cherchant  anxieusement  en  son  esprit  de 
quelle  manière  elle  pourrait  le  mieux  faire  sentir  son 
influence,  en  est  arrivée  à  conclure  que  son  ambassadeur  à 
Paris,  ayant  la  connaissance  absolue  des  opinions  de  c 
Cour,  et  possédant  l'entière  confiance  de  Votre  Majesté, 
pourrait  utilement  lui  confier  une  haute  mission  confiden- 
tielle et  non  officielle.  Il  rechercherait  s'il  n'y  aurait  pas  un 
moyen  conforme  aux  opinions  des  deux  Cours  d'offrir 
quelques  idées,  qui  pourraient  être  acceptées  par  les  deux 
parties  comme  la  base  de  futurs  arrangements;  et,  si  par 
bonheur  le  cas  se  présentait,  il  les  exprimerait  simultané- 
ment aux  deux  parties  comme  les  suggestions  d'un  ami 
commun. 
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V empereur  d'Autriche  à  la  Reine  Victoria  l. 

Vienne,  te  8  mars  lç 

Madame  et  chère  Sœur, 

J'ai  reçu  des  mains  de  lord  Cowley  la  lettre  que  Votre 
Majesté  a  bien  voulu  lui  confier  cl  dont  le  contenu  m'a  offert 
mi  nouvel  et  précieux  témoignage  de  l'amitié  et  de  la  con- 
fiance qu'elle  m'a  vouées,  ainsi  que  des  vues  élevées   qui 
lirigent  su  politique.  Lord  Cowley  a  été  auprès  de  moi  le 
ligne  interprète  des  sentiments  de  Votre  Majesté,  el  je  me 
)lais  à  lui  rendre  la  justice,  qu'il  s'est  acquitté  avec  le  zèle 
claire,  dont  il  a  déjà  fourni  tant  de  preuves,  de  la  mission 
confidentielle  dont  il  était  chargé. 
J'ai  hautement  apprécié  les  motifs,  qui  vous  ont  inspiré  la 
ensée   de   m'envoyer  un   organe    (sic)   de   confiance    pour 
(hanger  nos  idées  sur  les  dangers  de  la  situation.  Jo  ni 'as- 
ocie  à  tous    les  désirs  que   forme  Votre  Majesté   pour  le 
îaintion  de  la  paix,  et  ce  n'est  pas  sur  moi  que  posera  la  ros- 
nsabilité  de  ceux  qui  évoquent  (sic)  les  dangers  de  guerre, 
ms  pouvoir  articuler  une  seule  cause  de  guerre. 
Lord  Cowley  connaît  les  points  de  vue  auxquels  j'envi- 
B  les  questions   qui   forment   l'objet  ou  le  prétexte  des 
vergences    d'opinions    qui    subsistent    entre    nous    et   la 
aine;  il  sait  aussi  (pie  nous   sommes  disposés  à   contri- 
ler  à  leur  solution  dans  l'esprit  le  plus  conciliant,  en  tant 
(l'on  (sic)  n'exige  pas  de  nous  des  sacrifices  que  ne  saurait 
jrter  (sic)  aucune  Puissance  qui  se  respecte.  Je  tonne  <\i>> 
^ux  pour  que  Votre  Majesté  puisse  tirer  parti  des  «'le- 
nts (jue  lui  apportera  son  Ambassadeur,  dans  L'intérêt  du 
mtien  de  la  paix  que  nous  avons  également  à  cœur. 
Mais  quelles  que  soient  les  chances  ou  les  épreuves  que 
nir  nous  réserve,  j'aime  à  me  livrer  à  l'espoir  [sic)  quo 

Toute  la  lettre  est  en  français. 
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rien  Déportera  atteinte  ami  rapporta  d'amitié  et  d'union  que 
je  Buia  beurem  de  cultiver  avec  Votre  M  <  \w-  s«- 

sympathies  seront  acqui  la  cause  que  je  soutiens 

est  celle  de  tous  lea  États  indépendants. 

C'est   dans   cea    sentiments   que   je   renouvelle   à    V 
Majesté  l'assurance  de   l'amitié   sincère   et    de   l'inaltér; 
al  lâchement  avec  lesquels  je  suis,  Madame  el  cl 
de  Votre  Majesté,  le  bon  <-i  dévoué  Frère  et  Ami. 

François-Joseph 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  MalflUêbury. 

Osborne,  23  mars  1  - 

La  Reine  remercie  lord  Malmesbury  de  sa  communis 
d'hier,  qu'elle  a  reçue  ce  matin.  Elle  approuve  entièrement 
les  démarches  faites  par  le  Gouvernement1,  et  partage 
opinions  de  lord  Malmesbury.  Si  ces  négociations  relatn 
une  Conférence,  d'abord  des  cinq  Puissances,  puis  des  E 
italiens,  étaient  assez  avancées  pour  que  l'Autriche  et  la 
France    acceptassent    les    conditions    que    nous   propo- 
comme  base  du  Congrès,  nous  n'aurions  pas  besoin  d'attendu 
de  la  Russie  cette  proposition.  Il  est  évident  que,  con 
toujours,  elle  joue  un  double  jeu,   et,  d'après  la  lettn 
sir  Jean  Crampton  2,  on  peut  être  certain  qu'elle  n'a  jar 
eu  l'intention  de  proposer  une  Conférence,  mais  simplement 
d'en  accepte?'  une  pour  des  visées  ultérieures. 

1.  Pour   obtenir  le  désarmement  de  la   Sardaigne  et  de  TAutricb 
décider  la  France  à  accepter  de  garantir,  avec  l'Angleterre,  la  Sard* 
pendant  cinq  ans  contre  l'invasion  de  l'Autriche,  à  moins  que  la  Sardaign* 
n'envahisse  un  territoire  étranger.  Le   23,  lord  Malmesbury   écrivil 
toutes    les  grandes  Puissances,  excepté  l'Autriche,    consentaient 
Congrès  sur  les  bases  posées  par  le  Gouvernement  anglais. 

2.  Ambassadeur  anglais  à  Saint-Pétersbourg.  Auparavant  il  avait  1 
du  titre  de  baron,  en  1850.  Ministre  à  Washington. 
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La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  26  avril  14 
Mon  très  cher  oncle 

Je  sais  à  peine  que  dire  :  nous  sommes  complètement 
roubles  et  désorientés  par  les  nouvelles,  qui  nous  parvien- 
lent  trois  ou  quatre  fois  par  jour  !  Je  n'ai  plus  aucun  espoir 
jiie  nous  conservions  la  paix.  Bien  qu'à  r origine  ce  soit  la 
riminelle  folie  de  la  Russie  et  de  la  France1,  qui  ait  été 
ause  de  cette  crise  terrible,  c'est  la  Btupidité  et  l'aveugle  - 
lient  de  l'Autriche  qui  ont  amené  la  guerre  maintenant 
«Ule  s 'est  mise  dans  son  tort,  et  les  sentiments  ici,  qui  étaient 
outeeque  l'on  pouvait  désirer,  sont  absolument  transformés 
m  une  sympathie  ardente  pour  la  Sardaignv .  Cependant 
ious  espérons  encore  pouvoir  jeter  la  responsabilité  de  la 
lierre  sur  la  France,  qui,  en  ce  moment  ne  veut  plus  entendre 
'arler  de  médiation,  tandis   que  l'Autriche  est  de  nouveau 

ortée  à  l'accepter  ! 


Le  comte  de  Derby  à  la  Reine  Victoria. 

Rochampton,  lor  mai  1859.  (Dimanche  soir,  minuit.) 

....  Lord  Derby  partage  absolument  l'avis  de  Votre  Majesté. 

ue  l'on  ne  doit  attacher  aucune  créance  aux  démentis  des 

mvernements  français  et  russe  quant  à  l'existence    d'enga- 

inonts  entre  eux2.  Il  est  très  facile  de  donner  des  démentis, 

1.  Allusion  à  un  traité  que  l'on  disait  avoir  été  conclu  entre  la  Prance  el  la 
i8sie;ce  bruit  avait  soulevé  une  profonde  indignation  en  Angleterre.  ESn 
ponse  aux  demandes,  qui  leur  furent  adree  ce  Bujet,  le  prince 

>rtschakoff  et  l'empereur  des  Français  donnèrent  des  explications  con- 
idictoires. 

-.  Lord  Cowley,  dans  une  lettre  du 29  avril  à  lord  Malmesbury.  racon- 
t  un  entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  l'empereur  dea  Français:  celui- 
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dont  les  expressions  -<>ni  littéralement  i 

poinl  de  vue  des  faits  el  de  l'espril  -<>nt  faux    Lord  !>>• 
est  !>i<'n  certain  <|ii<'  la  France  sait  parfaitement  <ju'<-II<-  j 
dans  tous  lea  cas  compter  but  l'assistance  tacite  delà  1 
sinon  sur  sa  coopération  active,  el  que  ces  deux  puissances 
font  Ions  leurs  efforts  pour  provoquerdes  troubles  <-n  Oi 
aussi  bien  qu'en  Italie  :  la  France  pourrait   ainsi  y 
ses  plans  ambitieux,  tandis  que   la  Rus>i<    poui>ui\rait    >f*s 
projets  d'agrandissement  là-bas.  C'est  un  étal  dechoses  lan 
table.  Mais  lord  Derby  croit  de  son  devoir  d'assurer  à  V 
Majesté  qu'aucun  des  ministries  qu'il  sorait  possible  de 
stituer  dans  ce  pays,  ne  saurait  espérer  amener  l'opinion 
blique  à  admettre  que  l'on  prenne,  étant  donné  la  situation 
actuelle,  une  part  active  dans  la  lutte  contre  la  Rus> 
France,  si  elles  agissaient  en  réalité  de  concert,   ain>i  <ju» 
le  croit  fermement  Lord  Derby.  Tout  ce  que  l'on  peut  faire 
est  de  maintenir  le  principe  de  stricte  neutralité  vis-à-vis  des 
affaires  d'Italie,  et  probablement  de  celles  du  Monténégro, 
bien  que  dans  ce  dernier  cas  nous  n'ayons  point  les  élém 
suffisants  pour  justifier  une  conclusion   positive.   En  n; 
temps  tout  ceci  tend  à  démontrer  l'absolue  nécessité  d'aug- 
menter les  forces  navales1    de  Votre  Majesté,  ce  qui  a 
décidé  au  Conseil  hier.  Il  sera  nécessaire  de  provoquer 
sujet  une  manifestation  très  nette  de  l'opinion,  le  jour  même 
de  la  réouverture  du  nouveau  Parlement. 

Votre  Majesté  demande  si  l'empereur  des  Français  a  dot 
une  garantie  quant  à  son  démenti  de  l'existence  d'un  ti 
avec  la  Sardaigne.  Autant  que  lord  Derby  peut  s'en  souvenir 
en  ce  moment,  il  n'y  eut  jamais  autre  chose  que  l'assurance, 
que,  tant  que  l'Autriche  ne  sortirait  pas  de  ses  propres  fron- 
tières, il  n'interviendrait  pas,  et  qu'il  ne  soutiendrait  la  Sar 
daigne  que  si  elle  était  envahie,  ou  qu'elle  eût  à  se  défendre 

ci  niait  l'existence  d'un  traité  signé  entre  la  France  et  la  Russie.  Mais,  ain?' 
que  l'ajoutait  lord  Cowley,  il  pouvait  exister  des  engagements  moraox. 
qui  facilement  conduiraient  à  une  alliance  plus  précise. 
1.  L'Empereur  avait  interrogé  sur  ce  point  lord  Cowley. 
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contre  quelque  attaque  injustifiable  de  la  part  de  l'Autriche. 
Le  Moniteur  a  également  nié,  et  sans  doute  Votre  Majesté 
y  fait  allusion,  qu'il  y  ait  eu  un  engagement  pris  ranime 
condition  du  mariage  ^.  C'est  précisément  à  ce  genre  de 
dénégations,  que  lord  Derby  a  l'ail  allusion  :  elles  semblent 
satisfaisantes  à  première  vue,  mais  plus  tard  elles  peuvent 
s'expliquer  de  manière  à  échapper  à  toute  accusation  de  men- 
songe absolu. 

Lord  Derby  espère,  qu'en  raison  du  malentendu  qui  s'est 
produit  au  sujet  de  l'heure  désignée,  Votre  Majesté  aura 
compris  et  excusé  son  absence  au  Conseil  samedi. 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Malmesbury. 

Château  de  Windsor,  3  mai  1859. 

La  Reine  a  lu,  avec  une  grande  attention,  le  projet  ci- 
inclus.  Elle  croit  que,  sans  rien  dire  qui  puisse  être  blessant 
pour  la  France,  cet  important  document  n'exposerait  pas  à 
cette  puissance  la  situation  d'une  manière  conforme  aux  faits 
«t  conduirait  à  des  conclusions  erronées,  si  l'on  omettait, 
ainsi  qu'on  le  fait,  toute  allusion  à  la  responsabilité  assumée 

par  la  France  en  provoquant  la  crise  actuelle On  parle  de 

l'Autriche  et  de  la  Sardaigne  comme  seules  coupables  ;  elles 
>nt  blâmées,  non  sans  motifs,  pour  la  part  qu'elles  ont 
>rise  respectivement,  et  la  France  est  traitée  comme  si  elle 
Hait  restée  avec  nous  le  ferme  soutien  de  la  civilisation,  de 
a  liberté  et  de  la  paix.  La  conclusion  serait  que  nous  la  lais- 
ions  suivre  sa  noble  voie  et  méritons  encore  le  nom  de  ptr* 
Albion1. 

1.  En  juillet  1858,  l'action  combinée  de  la  France  et  de  la  Sardaigne 
vait  été  concertée  pendant  l'entrevue  mystérieuse  de  Plombières,  entre 
Empereur  et  Cavour.  En  même  temps,  on  arrangea  le  mariage  de  la 
rincesse  Clotilde  de  Sardaigne  avec  le  prince  Napoléon-Joseph-Paul,  (ils 
a  prince  Jérôme-Napoléon  Bonaparte.  Voir  De  la  Ôorce,  Bitloiredu  second 
mp'ire,  t.  II,  livre  xiv. 

I.  En  français  dans  le  texte. 


Là  REINE  VICT0B 

La  Reine  demanda  donc  ;'i  lord  Maimeibiin  de  réfléchir 
sur  ce  point    Pour  montrer  comment  à  son  n   poun 

suppléer  à  dee  omissions  dangereuses  pour  notre  ait 
elle  a  ajouté  quelques  remarques  au  crayon1. 


La  Reine  Victoria  au  roi  de t  i 

H  nkingham  I' 

Mon  très  cher  oncle. 

Je  vous  écrisaujourd'hui  au  lieu  de  demain  afin  de  profiter  du 
retour  de  votre  message)-.  Mille  et  mille  remerciements  ; 
votre  bonne  lettre  duG.  Que  font  les  Autrichiens?  Ils  n'ont 
voulu  attendre  alors  qu'ils  devaient  le  faire,  etmainte  nant  q 
devraient  se  précipiter  et  attaquer  avec  leur  supériorité  écra- 
sante, ils  ne  font  rien  !  Rien  depuis  le  30  !  ils  laissent 
Français  devenir  journellement  plus  forts  et  plus  prêts  \ 
la  lutte!  C'est  à  en  perdre  l'esprit,  et  il  est  très  difficil* 
comprendre  ces  gens-là  ou  de  faire  quelque  chose  pour  eui 
L'Empereur  quitte  Paris  pour  Gênes  demain.    11  n'est  pat 
exact  que  l'Impératrice  soit  si  belliqueuse.  Lord  Cowlev  dit 
au  contraire  qu'elle  est  très  malheureuse  de  cet  état  de  ch 
et  que  l'Empereur  lui-même  est  triste  et  changé.  Le  vieux 
Vaillant  part  avec  lui  en  qualité  de  chef  d'état-major. 


La  Reine  Victoria  an  comte  de  Derby. 

Osborne,  -~2  mai  1859. 

En  réponse  à  la  lettre  d'hier  de  lord  Derby,    relative  à 
l'importance  d'examiner  avec  la  Russie   le    meilleur  mo 


1.  On  voit,  ici,  le  terme  de  l'évolution  progressive,  qui  a  détaché  la  Reine 
de  Napoléon  III. 
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d'empêcher  l'extension  de  la  guerre,  la  Heine  désire  simple- 
ment taire  les  observations  suivantes.  La  Russie  a  avoué  son 
désir  de  voir  les  Autrichiens  battus  «'l    son  indifférence   au 
maintien  des  traités  de  18K).  La  France  pari  <'ii  guerre  pour 
chasser  les  Autrichiens  de  l'Italie  et  leur  retirer  les  pro- 
rinces que  ces  traités  leur  ont  assurées,  auxquels  la  Heine 
du  haut  de  son  trône  a  déclaré  adhérer,  au  milieu  de  l'appro- 
bation unanime  du  Parlement.  La  France  el  la  Russie  peu- 
vent donc  avoir  un  intérêt,  el  même  doivent  réellement  en 
avoir  un,  à  ce  qu'on  ne  les  trouble  en  aucune    façon   dans 
écution  de  leurs  projets  en  Italie.  L'Angleterre  ne  peul 
avoir  d'intérêt  semblable.  Si  la  France  est  victorieux',    les 
répartitions  territoriales  en  Europe  qui  donnaient  toute  sécu- 
rité à  la  Grande-Bretagne  et  auxquelles  elle  avait  participé. 
afin  de  se  garantir  contre  la  France  après  une  guerre  de  plus 
.le  vingt  ans,  vont  être  bouleversées,  el  l'Angleterre  peu!  un 
jour  (peut-être  bientôt)  voir  elle-même  sa  sécurité  menacée 
provinces  saxonnes  de  la  Prusse  seront  beaucoup  moins 
n  sécurité,  quand  la  France  aura  anéanti  l'Autriche  en  Italie, 
t  consommé  sa  ruine  financière,  que  lorsque  l'Empire  austro- 
hongrois  était  un  membre  puissant  delà  Confédération  ger- 
manique '.  La  Heine  est  donc  désireuse  de  se  mettre  en  garde 
•entre  tout  effort,  pour  l'amener  progressivement  à  faire  le 
•  mi  de  ceux  qui  ont  provoqué  les  bouleversements  actuels, 
■t   (jui   naturellement    et   fort   sagement  nous  cachent  leurs 
aies  ultérieures.  La  Reine  est  heureuse  d'apprendre  que  le 
élégramme  en  question  n'a  pas  été  envoyé,  car  elle  avail 
alarmée  en  lisant  sur  la  feuille  «  expédié  à  midi  »  h'  20. 
.a  Reine  désire  que  lord  Derby  communique  cette  lettre  â 
ord  Malmesbury. 

l.  La  raison  qui  dicte  à  la  Reine  Victoria  son  hostilité  contre  l'intervcn- 
'>n  française  en  Italie,  est  donc  beaucoup  moins  le  respecl  des  traités,  que 
i  crainte  de  répercussions  possibles  en  Allemagne. 


l.\  REINE  VICTOE 

La  Reine  Victoria  au  comte  de  Derby. 

Buckingham  Pi    i  ••,  \,r  fall 

La  Reine  a  dei  objections  fi  faire  fi  la  rédaction  des  d 
paragraphes1  but  la  guerre  et  sur  dos  armementa   Tels  qu'ils 

sont,  ils  donnent  l'impression  <jii<-  la  Reine  est  déterra 
à  maintenir  la  neutralité  —   à   tout  prix*   —  quelles 
soientles  circonstances  qui  pourraient  surgir.  O-th-  inter] 
tation  serait  de  nature  à  nous  faire  «lu  tort  à    l'étrai  - 
nous  créerait  des  ennuis  ici  .  Ce  que  la  Reine  peut  d 
c'est  qu'elle  désire  rester  neutre   et  qu'elle  espère  qu< 
circonstances  le  lui  permettront.  Le  paragraphe  relatif  à  h 
marine4,  tel  qu'il  est,  rend  notre  position  encore  plus  hum 
car  nous  nous  excusons  publiquement  de  faire  des  armem< 
et  nous  exprimons  en  même  temps  la  crainte  que  la  France 
ne  nous  attaque. 

La  Reine  propose  deux  rédactions  différentes  de  ces  | 
sages  :  elle  a  pris  soin  d'employer  autant  que  possibh 
expressions  mêmes  de  lord  Derby,  tout  en  évitant  les  objec- 
tions ci-dessus  exposées. 

«  Ces  efforts  ont  malheureusement  échoué;  et  la  guerre  a 
été  déclarée  entre    la  France  et  la  Sardaigne  d'une  par 
l'Autriche  de  l'autre.  Je  continue  à  recevoir  en  même  temps 
des  assurances  d'amitié  des  deux  parties  ennemies.  Mon  pin 


l.Du  discours  que  la  Reine  devait  prononcer  à  l'ouverture  du  Parlement, 
le  7  juin. 

2.  En  français  dans  le  texte. 

3.  Le  paragraphe  primitif  était  ainsi  rédigé  :  «  Recevant  des  assurances 
d'amitié  des  deux  parties  ennemies,  je  me  propose  de  conserver  une  stricte 
el  impartiale  neutralité,  et  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  conserver  à  mon 
peuple  les  bénédictions  delà  paix.  » 

4.  Le  paragraphe  primitif  était  ainsi  rédigé  :  «  Cependant,  j'ai  jugé  néces- 
saire, vu  l'état  actuel  de  l'Europe,  sans  aucun  but  agressif,  mais  pour  la 
sécurité  de  mon  Empire,  et  pour  l'honneur  de  ma  Couronne,  de  porter  la 
forces  de  ma  marine  à  un  chiffre  supérieur  aux  effectifs  approuvés  parle 
Parlement.  » 


. 
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ardent  désir  étant  de  conserver  à  mon  peuple  les  bénédictions 
de  la  paix,  j'espère,  avec  J'aide  de  Dieu,  pouvoir  garder  une 
stricte  et  impartiale  neutralité.  » 

«  Cependant,  considérant  l'état  actuel  de  l'Europe  el  les 
complications  qu'une  guerre,  entreprise  par  quelques-unes 
de  ses  grandes  puissances,  peut  entraîner,  j'ai  jugé  néces 
saire,  pour  la  sécurité  de  mon  Empire  et  l'honneur  de  ma 
Couronne,  de  porter  les  forces  de  ma  marine  à  un  chiffre 
supérieur  aux  effectifs  approuvés  parle  Parlement.   » 


La  Reine  Victoria  au  comte  de  Devin . 

Buckingham  Palace.  3  juin  1859. 

La  Reine  a  reçu  la  réponse  de  lord  Derby  à  ses  observa- 
tions relatives  au  projet  de  discours.  En  fait,  il  n'y  a  aucune 
divergence  d'opinion  entre  elle  et  lord  Derby.   Ce  dernier 
envisage  seulement  l'effet  que  certains  mots   pourront  pro- 
duire sur  le  Parlement  et  le  pays,  tandis  qu'elle  songe  à  leur 
répercussion  sur  le  concert  européen.  Si  la  Heine  n'était  pas 
obligée  de  parler,  on  pourrait  aisément  concilier  les   deux 
situations.  Mais,  d'autre  part,  si  ce  qu'elle  va  dire  du  haut 
if  son  trône  est  de  nature  à  détruire  les  soupçons  lancés,  de 
propos  délibéré,  par  l'opposition  contre  le  Gouvernement,  à 
savoir  qu'il  a  l'intention,  à  un  moment  ou  à   un    autre,   de 
prendre  part  à  la  guerre;  si,  enfin,  les  paroles  de  la  Heine 
loivent  garantir  absolument  le  pays  contre  cette  éventualité, 
e  discours  réalisera  tous  les  désirs  de  la  France;  il  lui  lais- 
sera la  liberté  laplus  complète  pour  exécuter  ses  [>lan>.  bou- 
everser  et  modifier  l'état  territorial  de  l'Europe.  Comment 
)ourrait-on  éviter  cette  impression?  Lord  Derby  est  d'a\i- 
[u'en  exprimant  «  l'espoir  »  de  conserver  la   paix  à  notre 
>ays,  on  indique  suffisamment  que  l'Angleterre  Be  réserve 
*ncore  une  certaine   liberté  d'action,   mais  la    Hein»'    aurait 
>lutôt  interprété  ces  mots  comme  l'expression  de  l'espérance 


',«•_'  LA  REINE  VICTOI 

que  nous  ne  seront  point  attaqués;  d'autant  plu*  q 
la  phrase  qui  suit,  nous  désavouons  toute  intentii 
e\  déclarons  que  dos  armements  sont  de  simples  an  de 

défense.  I><"  sens  du  paragraphe  deviendrait  alors  ceh 
«  Comme  les  belligérants  m'assurent  de  leur  amitié,  je  su 
déterminée  à  maintenir  vis  i  rôd'eui  une  stricte  neutralit 
et  j'espère  qu'ils  n<-  changeront  pas  de  dispositions  à  m< 
égard  et  ne  m'attaqueront  pas  ;  j'arme,  mais  simplement  pour 
me  défendre,  si  je  suis  attaquée.  >>  Ce  serait  faire  ren< 
l'Angleterre  à  sa  place  parmi  les  arbitres  de  l'Europe,  avow 
son  indifférence  pour  les  traités  ou  l'équilibre  européen  (qui, 
en  réalité,  ont  pour  elle  une  très  grande  importance),  et  l'em- 
pêcher absolument  d'intervenir  pour  les  défendre.  La  I' 
comprend  parfaitement  les  difficultés  parlementaires,  et  n'a 
pas  de  crainte  plus  vive  que  celle  d'exposer  le  Gouverneimnt 
à  une  défaite  sur  un  amendement,  qui  conduirait  à  la  consti- 
tution d'un  Cabinet  sur  le  programme  de  la  neutralité  à  toui 
prix1,  imposée  par  le  Parlement  à  la  Couronne. 

C'est  à  lord  Derby  et  à  ses  collègues  d'examiner  jusq 
quel  point  ils  peuvent  éviter  ce  danger  sans  s'exposer  à  celui 
que  la  Reine  leur  a  signalé.  Elle  se  remet  absolument  entre 
leurs  mains.  Elle  n'a  suggéré  des  modifications  dans 
termes,  que  pour  indiquer  la  nature  des  difficultés  qui 
l'avaient  frappée2.  Quelle  que  soit  la  décision  que  pren- 
dra lord  Derby  après  réflexion,  la  Reine  est  prête  à 
l'accepter. 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Le  Cabinet  proposa  de  modifier  la  déclaration  relative  à  la  neuti 
par  l'insertion  des  mots  «  vis-à-vis  d'eux  »  :  «  J'ai  l'intention  de  maintenir 
vis-à-vis  d'eux,  une  stricte  et  impartiale  neutralité  »  ;  et,  dans  le  second 
paragraphe,  d'omettre  les  mots  «  sans  aucun  but  agressif,  mais  — 
d'adopter  le  texte  delà  Reine,  mais  en  omettant  l'allusion  à  des  «  compli- 
cations possibles  »  :  «  Cependant,  considérant  l'état  actuel  de  l'Europe,  j'ai 
jugé  nécessaire  pour  la  sécurité  de  mon  Empire,  etc.  » 
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Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Pembroke  Lodge,  40  juillet  1859,  7  In  uni  du  soir. 

Lord  John  Russell  présente  Bes  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté  :  il  vient  de  recevoir  de  lord  Palmerston,  < j n i  est  ici, 
le  papier  dont  une  copie  est  incluse  dans  celle  lettre1. 

Lord  John  Russell  doit  ajouter  (|i:e  lord  Palmerston  et 
lui-même  sont  humblement  d'avis  que  Votre  Majesté  devrait 
donner  à  l'empereur  des  Français  l'appui  moral  qu'il 
demande.  Il  est  absolument  entendu  que,  si  l'Autriche 
refuse  d'accepter  les  propositions,  la  Grande-Bretagne  con- 
servera sa  position  de  puissance  neutre. 

Mais  il  est  probable  que  son  appui  moral  mettra  fin  à  la 
guerre,  et  les  conseillers  de  Votre  Majesté  ne  peuvent  s'ex- 
poser à  endosser  la  responsabilité  de  sa  prolongation,  en 
refusant  de  conseiller  à  Votre  Majesté  d'accepter  la  propo- 
sition de  la  France. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell* 

Le  Pavillon.  Aldershot,  10  juillet  1859. 

La  Reine  vient  de  recevoir  la  lettre  de  lord  John  Russell. 
ainsi  que  la  note  ci-incluse  qu'elle  lui  retourne,  et  se  hâte 
de  dire  en  réponse  qu'elle  ne  considère  pas  que  l'empereur 
des  Français  ou  son  ambassadeur  ait  le  droit  de  demander 
l'appui  de  l'Angleterre  pour  des  propositions  qu'il  a  l'inten- 
tion de  faire  demain  à  son  antagoniste.  Il  lit  la  guerre  à 
l'Autriche  pour  lui  retirer  ses  deux  royaumes  Italiens,  qui 
lui  avaient  été  garantis  par  les   traités  de    1815,   auxquels 

1.  Le  papier,  que  lord  John  Russell  soumettait  à  la  Reine,  était  un  bref 
mémorandum  du  comte  de  Persigny,  proposant  comme  base  de  négocia- 
tion la  cession  de  la  Lombardie  au  Piémont,  L'indépendance  de  la  Vénétie 
et  la  constitution  d'une  Confédérationitalienne. 


LA  m  IN!    virion!  \ 

l'Angleterre  ;i  adhéré.  Li  Grande  Bretagne  ■>  dé<  laré  qu'elle 
resterait  aeutre  pendant  la  guerre    L  Empereur,  après  plu 
sieurs  batailles  sanglantes,  a  réussi  à  enlever  aun  Autrich  i 
un  de  ce-  royaumes.  Il  se  propose  de  lui  retirer  le  secon 
['aide de  la  diplomatie,  el  compte  ^\w  l'Angleterre,  puissai 
aeutre,  pour  l'aider,  à  cel  effet,  de  son  appui  moral 

La  Reine  ayanl  proclamé  sa  neutralité,  ;'«  laquelle  le  Pai 
ment  et  le  pays  oni  unanimement  donné  leur  assentiment, 
elle  se  sent  obligée  <le  la  respecter  La  Reine  croil  que  I 
John  Russell  et  lord  Paliii«T>ton  ne  doivent  pas  lui  demander 
de  donner  son  «  appui  moral  »  à  un  des  belligérants  Oirà 
son  avis  il  n'y  a  aucune  distinction  entre  un  appui  moral  el 
général  :  l'appui  moral  de  l'Angleterre  est  le  sien,  el  elle 
doit  être  prête  à  en  accepter  les  conséquences. 

La  reine  désire   que  cette  lettre    soit    communiquée   au 
Cabinet1. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Osborne,  13  juillet  1859. 

La  Reine  a  appris  la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  pail 
que  lord  John  lui  a  fait  parvenir  hier2  avec  autant  de  sur- 
prise qu'il  a  dû  en  éprouver  lui-même.  C'est  une  nouvelle 
joyeuse  en  tant  qu'elle  met  fin  à  l'effusion  du  sang  inno- 
cent, et  nous  garantit  contre  de  nouvelles  complications 
diplomatiques,  mais  elle  donne  lieu  à  de  sérieuses  réflexion?. 
L'empereur  Napoléon,  par  ses  succès  guerriers  et  la  modé- 
ration ou  prudence  apparente  dont  il  témoigne,  dès  qu'il  lei 

"  1.  La  Reine,  n'ayant  pas  appris  si  Ton  avait  suivi  ses  instructions,  une 
correspondance  fut  échangée  à  ce  sujet  entre  le  Prince  et  lord  Granville. 
Voy.  la  Vie  de  lord  Granville,  vol.  1,  chap.  xiii.  Cette  intervention  du 
Prince  prouve  que  le  rôle  qu'il  a  joué,  dans  toute  cette  affaire,  est  de  la 
plus  haute  importance. 

2.  L'armistice  avait  décidé  que  les  Empereurs  se  rencontreraient  à  Villa 
franca,  où  la  paix  fut  conclue.  La  Confédération  italienne  devait  être  pré- 
sidée par  le  Pape. 
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a  remportés,  se  crée  une  position  des  plus  formidables  on 
Europe.   Il  est  à   remarquer  qu'il  agit   envers   l'Autriche, 
maintenant,    exactement  comme    il    le    fit    vis  à-vis    de     !;■ 
Russie  après  la  chute  de  Sébastopol  ;  et  si  à  ce  moment  ce 
fut  noire  lot  de  rester  seuls  pour  jouer  le  rôle  de  tortion- 
naire,   tandis  qu'il   prenait  celui   de  vainqueur  généreux,  la 
Reine  est  doublement    satisfaite   que    nous    ne   soyons   pas 
tombés  dans  le  piège   et   que  nous  n'avons  p;i->  demandé  à 
l'Autriche,  en  qualité  d'amis  et  de  neutres,  des  concessions 
BU?    lesquelles  il   était  prêt   à   ne    pas   insister.    Il   est  pro- 
bable que    maintenant  il   ne    perdra  pas    une  occasion  de 
cajoler  l'Autriche,  comme  il  le  fit  autrefois  pour  la  Russie, 
et  il  tournera  son  esprit  de  vengeance  sur  la  Prusse  et  l'Al- 
lemagne, qui  seront  probablement  les  prochaines  victimes 
•  le  l'Empereur.  S'il  se  rend  ainsi  maître  de  tout  le  continent, 
un  jour  peut  venir  pour    nous,    où  il   nous   faudra  soit  lui 
obéir,  soit  le  combattre,  avec  de  terribles  désavantages  contre 
nous.  Telle  a  toujours  été  l'opinion  de  la  Reine  depuis  le 
niumencement  de  cette  grave  affaire,  et  jusqu'à  présent  les 
événements  lui   ont  merveilleusement  donné  raison.  Com- 
nent  l'Italie  pourrait  prospérer,  sous  la  présidence  du  Pape, 
lont  l'administration  incapable,  dans  une   faible  portion  du 
erritoire,  a  été  la  cause  apparente  do  la  guerre,  —  il  est 
ibsolument  impossible  à  la   Reine    de   le  concevoir.    Mais 
Kmpereur  pourra  faire  tout  ce  qu'il  voudra,  car  au  point 
le  vue  militaire,  il  est  le  maître  du  pays,  et  la  Sardaigne, 
Pape  et  l'Autriche  sont  ses  débiteurs. 
La  Reine  désire  que   cette   lettre  soit  communiquée  au 
ahinet. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Foreign  Office,  13  Juillet  1859. 

Lord  John  Russell  présente  ses  bumbles  devoirs  à  Votre 
ajesté.  Il  lira  demain  sa  lettre  au  Cabinet. 
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Il  est  certain  que  l'empereur  Napoléon  wrl  li  indi 

de  cette  crise    On  lui  ;i  taillé  cette  situation  prépond 
en  l<-   laissant  être  le  seul  champion  de  la  cause  du 
Italien 

Mais  il  ii'v  .1  pour  nous  aucune  raison  «!«•  cherche 
relie  â   la  France,   tandis  qu'il  y  en   a  quelques-unes  p 
se  demander  si  les  discours  de  la  Chambre  des  1.  rds,  qui 
révèlenl  notre  faiblesse  et  nos  alarmes,  sontvraimenl  pal 
tiques  dans  leur  objet  e1  leur  esprit. 

Etre  bien  armé  et  agir  <'ii  toute  équité   vis-à-vis  d 
nos  voisins  paraît  à  lord  John  Russell   la  politique  la  |>lu> 
simple,  la  plus  sûre  et  la  plus  honnête. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Osborne,  14  juillet  U 

La  Reine  accuse  réception  à  lord  John  de  sa  lettre  d  lii'jr. 
Elle  est  absolument  d'accord  avec  lui,  «  que  nous  n'avoaa 
aucune  raison  de  chercher  querelle  à  la  France  »  et  qi; 
«  ligne  de  conduite  la  plus  simple,  la  plus  sûre  et  la  plu» 
honnête  »  pour  nous,  sera  «  d'être  bien  armés  et  d'agir  en 
toute  équité  vis-à-vis  de  tous  nos  voisins  ». 


M.  Odo  Russell  à  lord  John  Russell. 

(soumise  a  la  reine 

Rome..  17  juillet  1859. 

Milord, 

Il  y  a  quelques  jours  une  lettre  de  Y  «  Antichambre  Pon- 
tificale »  adressée  au  «  Signor  Odoni  Russell,  Agente  offi- 
cioso  di  Sua  Maestà  Rritannica  »  m'informait  que  Sa  Sainteté 
le  Pape  désirait  me  voir 
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Je  répondis  :  «  Votre  Sainteté  ;i  plus  de  titres  que  je  D  en 

ai  à  être   prophète  et   j'espère   sincèrement   que    lout    ceci 
pourra  bien  finir  pour  l'Italie;  mais  à  l'égard  du  présent  e1 
du  passé,  je  dois  dire  encore  que  je  regrette  profondément 
de  voir  Votre  Sainteté  se  méprendre  but  les  opinions  hon- 
nêtes et  les  sincères  sympathies  pour  le  bonheur  de  l'Italie, 
des  hommes  d'utat  que  vous  avez  nommés.  Ils  désireraient 
voir  l'Italie  indépendante  et    prospère,    progresser   et    se 
tirer  d'affaire  sans  le  secours  des  troupes  étrangères.  Votre 
Sainteté  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler  en  toute  liberté  et 
franchise,  elle  me  permettra  de  faire  de  même  et  de  deman- 
der à  Votre  Sainteté  ce  que  doit  penser  I  Angleterre,  quand 
elle  voit  le  pouvoir  temporel  de  Votre  Sainteté  imposé   à 
trois   millions   d'hommes    par    la    présence    constante    de 
baïonnettes    françaises    et    autrichiennes.    Lorsque,     après 
li\  ans  d'occupation,   les  Autrichiens  se  retirent  soudaine- 
ment, une  insurrection  éclate  dans  tout  le  pays;  et  il    est 
■econnu  en  général  que,  si  les  Français  quittaient  Rome,  la 
évolution  obligerait  Votre  Sainteté    à  chercher  un  refuge 
[ans    quelque    pays    étranger.    D'autre    part,    lorsque    les 
roupes    de    Votre     Sainteté    sont    employées,    comme     à 
Y  rouse1,   le   Gouvernement  est  trop   faible  pour  les   sur- 
eiller ;  elles  pillent  et  assassinent;  et,  au  lieu  de  faire  des 
oquétes  sur  leur  conduite,  on  récompense  publiquement  les 
\cès  commis.  » 
Le  Pape  sourit,  fit  une  pause,  huma  une  prise  de  tabac, 
t  repii t   avec  bonne  humeur  :   «   Bien  que  je  ne  sois   pas 
rophète,    il    y    a  une   chose  que  je  sais.    Cette  guerre  sera 
livie  par  un  congrès  européen,  et  un  congrès  au  sujet  des 
Faires  italiennes  est  encore  pis  pour  nous  que  la  guerre.  Il 
aura  des  changements  en  Italie,    mais    faites  attention  à 
paroles  :  quelles  que  soient  ces  modifications,  le  Pape 
ra  toujours    le    Pape,    qu'il    habite   au   Vatican    ou   vive 
ïché  dans  les  Catacombes. 

t.  Une  insurrection  contre  le  Pape  à  Pérouse  fut  réprimée»  le  10  join,  a 

c  grande  cruautô. 
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En  dernier  lieu,  je  vein  roua  donner  un  conseil    lJ 
parez  reus  el  veillez  en  Angleterre,  car  y 
certain  que  tôt  on  tard,  l'empereur  des  F 
fcion  de  vou^  attaquer 

Alors  l«'  Pape  tne  lit    ligne  de  m'approcher,  et,  I 
le  signe  de  la  croix,  il  me  donna  sa  bénédiction  en  latin; 
|)iii>,   prenant    one  <!»•  mes  mains   entre  les   siennes,  il   la 
pressa  et  me  dit  ;i\(,<-  une  vive  ardeur  :  i  Soyez  notre 
à  l'heure  du  besoin  ». 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Bus&ell1. 

:!  août!* 

La  Reine  envoie  le  projet  ci-inclus  à  lord  John  Russell  : 
elle  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  l'approuver.  Il  \ 
nombreux  points  auxquels  elle  ne  peut  que  faire  les  plm 
sérieuses  objections.   Il  est  inutile  cependant  qu'elle  e 
dans  ces  détails,  car   c'est  contre  l'idée  même  de  - 
mettre  au  nom  de  l'Angleterre  et  d'offrir  en  ce  moment  un 
plan  à  elle  pour  la  répartition  des  territoires  et  gouverne- 
ments du  nord  de  l'Italie,  qu'elle  proteste  par-dessus  tout 
Enfin,   comme  une  démarche  de  cette  importance  viol 
principe  de  non-intervention,  que  le  Gouvernement  de  la 
Reine  a  jusqu'ici  publiquement  proclamé  et  défendu,  ell- 
devrait  pas,  à  son  avis,  lui  être  soumise  avant  d'avoir 
mûrement  examinée  par  le  Cabinet  tout  entier  et  avoir  reçu 
son  approbation  la  plus  complète. 

1.  Un  mois  plus  tôt,  après  son  retour  à  Paris,  Napoléon  III  avait  t 
d'obtenir  l'appui   de  l'Angleterre  pour  son  projet  de  Congrès  europ 
mais  le  24  juillet,  avec  l'approbation  de  la  Reine,  le  Cabinet  décida  de 
point  répondre  à  cette  proposition,  jusqu'à  ce  qu'un  traité  reproduisante: 
préliminaires  de  Villafranca  eût  été  signé. 
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Le  vicomte  Palmers  ton  à  lu  Reine  Victoria. 

Piccadilly,  13  août  I 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ses  bumbles  devoirs  à 
Voire  Majesté  et  a  l'honneur  de  lui  dire  que  lord  John  Rus- 
sell lui  a  montré  la  communication,  dans    laquelle   Votre 
Majesté  s'oppose  à  un  projet  de  dépêche  à  lord  Cowley  :  il 
violerail  le  principe  de  non-intervention,  qui  a  été  publique 
iiiciiI  proclamé  comme  la  règle  de  conduite  de  la  Grande 
Bretagne,  dans  les  derniers  événements  entre  la  Prance  et 
l'Autriche.  Mais  le  s  icomte  Palmerston  a  l'honneur  d'exposer 
à  Votre  Majesté  que  l'intervention,  que  tous  !<■>  partis  Furent 
d'accord  pour  condamner,  était  l'immixtion,  les  armes  à  la 
main,  dans  la  guerre  en  cours  !  Jamais  aucun  des  grands 
partis  politiques  n'a   voulu  dire  ni  n'a  dit  que  l'Angleterre 
ne  devait  pas  intervenir  par  ses  conseils  ef  ses  opinions  dans 
les  questions  relatives  à  la  guerre.  Le  vicomte  Palmerston 
peut  affirmer  que  ni  lui-même  ni  aucun  de  ceux  qui  luttaient 
ivec  lui  dans  l'opposition   n'ont  donné  une   telle  significa- 
tion à  la  doctrine  de  la  neutralité    II  en  lut   de  môme  des 
eaders  conservateurs  quand  ils  étaient  au  pouvoir  :  il  suffit, 
>our  s'en  convaincre,  de  lire  d'un  bout  à  l'autre  leur  Livre 
Heu.  Toute  la  politique  du  cabinet  Derby,  vis-à-vis  des dif- 
icultésd'où  sortit  la  guerre,  fut  une  suite  ininterrompue  d'in- 
erventions  par  conseils,  opinions  et  blâmes  adressés  tantôt 
un  parti,  tantôt  à  un  autre.  Quoi  que  l'on  puisse  penser 
u  jugemenl  dont  les  Ministres  ont  {ail  preuve  en  ces  occa 
ions,  ou  des  sympathies  qui  les  guidaient,  il  <i>i  indéniable 
le  principe  d'après  lequel  ils  ont  agi  était  juste  et  correct. 
L'Angleterre  est  une  de>    plus  grandes   puissances    du 
ionde,  et  aucun  événement  ou  série  d'événements  touchant 
l'équilibre  européen  ou  à  des  chances  de  paii  ou  de  guerre 
aurait  la  laisser  indifférente.  Son  droit  d'avoir  une  opi- 
on  ei  de  l'exprimer  sur  des  questions,  qui  touchent  ainsi 
ss  propres  intérêts,  esl  indiscutable    Elle  esl   égalemenl 
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qualifiée  pom-  donner  tel  conseil,  « ] u i  j »*  u t  lui  paraître  ut 
sur  des  affaires  de  eel  ordre,  ou   de  tout  .. 

ment  qui  lui  semble  de  nature  ;i  contribuer  au  bien  . 

S;m>  aucun  doute,  il  est   m\  que  le   parti  con  eur, 

depuis  qu'il  ;i  cessé  <l  être  responsable  de  la  conduite 
affaires,  a  une  doctrine  différente,  «-t.  dans 
que   l'influence  de  l'Angleterre  ne   s'exerce  en   faveur  de 
l'Italie  et  au  désavantage  de  l'Autriche,  il  prétend  que  toute 
participation  de  la  Grande-Bretagne  aux   négociations, 
fixeront  le  sort  de  l'Italie,  violerait  le  principe  de  non-ii 
vention.  Mais  Bes  propres  actes,   lorsqu'il  <'-t;iit  .-ni  pom 
réfutent  la  nouvelle  thèse,  adoptée  depuis  qu'il  est  dans  i 
position.  Si  on  acceptait  cette  théorie,   la  Grand*'  H 
tomberait,  de  par  sa  propre  faute,  au  rang  d'un  ttal 
péen  de  troisième  ordre. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Palmerston. 

Balmoral,  6  septembre  185 

La  Reine  retourne  à  lord  Palmerston  sa  corresponde 
avec  M.  de  Persigny.  Lord  John  Russell  lui  aura  envoy* 
lettre  de  la  Reine  sur  ce  sujet.  Elle  n'a  rien  à  ajouter.  Elle 
ne  peut  qu'exprimer  à  nouveau  sa  conviction  que  de  _ 
dangers  et  de  sérieux  désagréments  peuvent  résulter  de  c 
munications    privées    de    ce   genre,   et    la    crainte    qu'elle 
éprouve  tout  naturellement  que  les  tentatives  faites  pour  con- 
vaincre l'empereur  Napoléon,  qu'il  serait  de  son  intérêt  de 
manquer  à  sa  parole  envers  l'empereur  d'Autriche,  ne  rejai'- 
lissent  sur  l'honneur  du  Gouvernement  de  la  Reine.   Ell^ 
doit    insister   afin  que   l'on  veille   particulièrement  sui 
point. 
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Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

Broadlands,  9  septembre  1 S59. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ses  humbles  devoirs  à 
Votre  Majesté  et  a  reçu  sa  communication  <ln  t>  de  ce  mois. 
Bien  qu'il  ait  eu  l'honneur  de  s'adresser  à  Votre  Majesté 
hier  après-midi,  il  juge  de  sou  devoir  de  présenter  quelques 
observations  sur  cette  communication. 

Votre  Majesté  dit  que  le  vicomte  Palmerston,  dans  sa 
lettre  au  comte  de  Persigny,  s'est  efforcé  de  persuader  à 
l'empereur  des  Français  de  manquer  à  sa  parole  envers  l'em- 
pereur d'Autriche  :  le  vicomte  Palmerston  doil  se  permettre 
de  nier  très  respectueusement,  mais  très complètemenl  celte 
accusation  l... 

Votre  Majesté  a  daigné  faire  observer  le  danger  e1  les 
inconvénients  de  communications  privées  avec  les  ministres 
étrangers,  et  a  ajouté  qu'elle  devait  insister  afin  que  Ion 
\eille  particulièrement  sur  ce  point .  Le  \  Icomte  Palmerston  | 
sérail  très  désireux  de  connaître  la  signification  précise  de 
ces  derniers  mots.  Si  Votre  Majesté  veut  dire  que  l'on  doil 
se  garder  de  toute  tentative  pour  amener  un  souverain 
étranger  à  manquer  à  sa  parole,  le  vicomte  Palmerston  sous- 
cril  de  tout  cœur  à  cette  opinion,  maintient  qu'il  no  l'a  point 

fait  dans  le  passé   et    déclare   qu'il   n'a    pas  l'intention   do   le 

Faire  dans  l'avenir.  Mais  si  Votre  Majesté  veut  dire  que  le 
vicomte  Palmerston  doit  s'interdire  toute  communication 
ivec  It's  ministres  étrangers,  excepté  pour  les  informer  offi- 
ciellement des  décisions  formelles  du  Gouvernement  anglais, 
e  vicomte  Palmerston  aurait  humblement  el  respectueuse" 
uent  l'honneur  de  représenter  à  Votre  Majesté,  qu'un  tel 
imoindrissement  dv>  devoirs  vrais  el  constitutionnels  du 
>i>ste  qu'il  occupe  lui  rendrait   impossible  de  Bervir  Votre 

1.  Lord  Palmerston  fait  alors  un  exposé  très  long  et  très  détaillé  de  son 
oint  de  vue. 
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Majesté  d'une  m;mi('iv  roiil'onni-  ;i  ~<>n   dormeur  personnel  <.ii 

avantageuse  pour  L'intérêt  de  l'Etal 


Lu   l(ri,,c     Yirtnri'i    a   hn'd   John    //<-<'//. 

Château  de  Windsor,  1  r  décembre  1 

La  Reine  retourne'  l'intéressante  lettre  de   lord  Co\vl< 
Elle  espère  qu'on  fera  clairemenl  comprendre  à  rEmpereui 
qu'il  n'a  aucune  chance  d'obtenir  que  non-  non-  joignioi 

lui  dans  une   guerre  contre   l'Autriche,  qu'il    pourrait 
tenté  ou  obligé  de  recommencer.  Cette  alternative  se  | 
sente  sans  cesse  à  son  esprit... 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Vie  tort 

Foreign  Office,  1er  décembre  1859. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoir-  à  V 
Majesté  :  il  a  écrit  à  lord  Cowley,  avec  la  gracieuse  permis- 
sion de  Votre  Majesté.  La  question  de  soutenir  l'empereur 
des   Français,    si  l'Autriche  tentait  d'imposer  par  force  à 
l'Italie  un  Gouvernement  contraire  à  la  volonté  du  peuple, 
doit  être  jugée  suivant  les  circonstances  qui  peuvent  se  \ 
duire.    Lord  John   Russell  ne  veut  certainement   pas 
qu'il  ne  saurait  survenir  d'éventualité,  où  les  intérêts  <i 
Grande-Rretagne  l'obligeraient  à  donner  une  aide  matérielle 
à  l'empereur  des  Français.  Mais  il  considère  qu'elle  est 
improbable  et  croit  que  la  crainte  de  cette  alliance  en 
chera  l'Autriche  de  troubler  la  paix  de  l'Europe. 

1.  Le  10  novembre,  fut  signé  le  traité  de  Zurich,  conformément  aux  con- 
ditions arrangées  à  Villafranca,  et  on  décida  la  réunion  d'un  Congrès  pour 
régler  les  affaires  italiennes. 


- 
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La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  -  décembre  1859. 

La  Reine  regrette  extrêmement  de  voir  par  la  lettre  de 
lord  John,  datée  d'hier,  qu'il  envisage  la  possibilité  de  noua 
associer  à  la  France  pour  entreprendre  une  nouvelle  guerre 
italienne  ou  formuler  une  menace  de  guerre  contre  l'Autriche, 
ce  <jue  la  Reine  avait  mis  absolument  bora  de  question.  Si 
l'on  permettait  à  l'empereur  des  Fiançais  de  croire  que  ce! 
événement  est  possible,  il  aurai!  soil  le  moyen  de  le  faire 
oattre,  soil  le  droit  de  se  plaindre  si  nous  l'abandonnions, 
sérail  exactement  aussi  dangereux  et  aussi  déloyal  envers 
l'Empereur  de  l'induire  en  erreur  à  ce  sujet,  que  le  serai! 
pour  la  Reine  de  cacher  à  lord  John  que,  sous  aucun  pré- 
texte, elle  ne  renoncera  à  sa  neutralité  vis-à-vis  des  querelles 
italiennes  et  n'infligera  à  son  pays  et  à  l'Europe  la  calamité 
d'une  guerre  à  cause  d'elles. 


CHAPITRE  XX  VII 

INTRODUCTION  HISTORIQUE 


Vers  la  fin  de  1850,  M.  Cobden  avait  offert  ses  services  nu  G 
vernement  pour  négocier  un  traité  de  commerce  avec  la  France, 
et  M.  Gladstone  l'avait  vivement  encouragé  a  persévérer  dans 
cette  voie.  En  janvier  1860,  il  est,  ainsi  que  lord  Cowley,  officielle- 
ment nommé  plénipotentiaire,  et  le  23  du  même  mois  le  traité  est 
signé.  L'abrogation  des  droits  sur  le  papier,  votée  aux  Communes 
par  une  majorité  de  neuf  voix,  est  rejetée  par  les  Pairs.  Une  Com- 
mission composée  de  membres  des  Communes  est  nommée  pour 
étudier  le  conflit  entre  les  deux  Chambres,  et  des  résolutions, 
limitant  les  pouvoirs  des  Lords  en  matière  financière,  sont  adop- 
tées par  la  Chambre  basse.  Lord  Palmerston  ne  cache  pas  ses  sym- 
pathies pour  les  Pairs.  H.  Gladstone  exprime  le  désir  de  démis- 
sionner en  raison  des  divergences  d'opinion  qui  existent  entre  lui 
et  ses  collègues,  tandis  que  lord  Derby  et  lord  Malmesbury 
connaître  confidentiellement  qu'ils  soutiendront  le  Cabinet  de  lord 
Palmerston  contre  toute  scission  des  radicaux. 

Les   affaires  italiennes  absorbent  surtout  l'attention  du  p 

Le  projet  de  Congrès  international  est  abandonné,  principale- 
ment en  raison  de  l'attitude  prise  par  l'empereur  des  Français 
envers  le  Pape.  Napoléon  obtient  l'annexion  de  la  Savoie  et  de 
Nice.  L'annexion  produit  un  effet  considérable  en  Angleterre  et  ia 
méfiance  de  l'opinion  s'accroît,  au  point  que  le  mouvement  pour 
l'organisation  des  volontaires  subit  une  importante  impulsion. 
Garibaldi  est  sollicité  de  prêter  assistance  aux  Siciliens  qui  s'insur- 
gent contre  la  tyrannie  du  roi  François  II.  II  prend  le  titre  de 
«  Dictateur  de  Sicile,  au  nom  du  roi  Victor-Emmanuel»,  attaque  et 
occupe  Palerme,  et,  ayant  établi  son  autorité  sur  l'île,  envahit  le 
territoire  continental  napolitain.  Pour  des  raisons  diplomatiques, 
le  Gouvernement  sarde  désavoue  d'abord  cette  expédition.  . 
un  peu  plus  tard  dans  Tannée,  il  lui  donne  son  approbation. 

La  politique  suivie  par  l'empereur  des  Français  en  Syrie  aug- 
mente la  méfiance  de  l'opinion  britannique.  Les  Maronites,  qui 
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formaient  une  secte  chrétienne,  avaient  été  attaqués  et  massacrés 
par  les  Druses,  et  l'Empereur  proposa  d'envoyer  dv*  troupes  pour 
(•établir  l'ordre.  Après  la  réunion  d'une  Conférence  européenne, 
cette  démarche  est  éventuellement  décidée,  mais  on  critique  la 
proposition  de  l'Empereur  avec  tant  de  vivacité,  qu'il  écrit  une 
ongue  lettre  à  l'ambassadeur  français  à  Londres,  ou  il  passe  en 
G  et  justifie  la  politique  qu'il  a  suivie  en  Italie  et  ailleurs 
lepuis  la  paix  de  Villafranca. 

Les  Deux-Siciles   votent  leur  absorption  dans  L'unité  italienne. 
,e  roi  François  s'enfuit  à  Gaète,  et  Garibaldi  entre  dans  la  capitale. 
\  la  même  époque,  Cavour,  en  dépit  d'une  protestation  française, 
lécide  l'invasion  des  fttats  de  l'Église,  et  agit  avec  tant  de  rapi- 
lité  qu'en  trois  semaines  toute  opposition  effective  à  la   cause  de 
Italie  est  réduite  à  L'impuissance.  Les  Chambres   piémontaises 
•  •lent  l'incorporation  des  provinces  de   l'Italie    méridionale,    qui 
a  solliciteront.  Les  Deux-Siciles  l'ayant  demandée  par  d'écrasantes 
najorités,  le  Roi  et  Garibaldi  réunissent  leurs  forces,  battent  défi- 
litivement  l'armée  des  Bourbons  et  le  Roi  fait  une  entrée  triom- 
phale à  Naples.  Les  Marches  et  l'Ombrie  se  prononcent  également 
n  faveur  de  l'annexion. 

Le  refus  du   Gouvernement  chinois  de  ratifier  le  traité  deïien- 

sio  et  l'attaque  injustifiable  de  certains  bâtiments  anglais  aine- 

ent  la  reprise  des  hostilités.  Les  Chinois  ayantensuite  exprime  le 

i  d'entamer  à  nouveau  des  négociations,    quelques-uns  des 

(^présentants  anglais  envoyés  à  cet  effet  sont  emprisonnés  par 

aitrise,  et  traités  avec  une  grande  cruauté.  Sur  ces  entrefaites 

!8  troupes  alliées  de   l'Angleterre  et  de  la  France  marchent  sur 

ékinet  obtiennent  réparation  et  justice  pour  les  outrages   com- 

Bur  leurs  nationaux.  Le  24  octobre,  une  Convention  est  signée. 

i860 

Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

!.;i''ken.  <>  janvier    ISOu. 

Je  sais  que  Louis-Napoléon  est  en  ce  moment  très  occupé 
l'Allemagne  et  étudie  ses  ressources.  C'esl  un  peu  alar- 

tnl,  car  il  me  semble  qu'il  a  agi  <le  la  même  façon  avec 
Italie.  Les  Prussiens  peuvent  dire  :  f/arr  la  hnmhr\  On  ne 

L  En  français  dans  le  texte.  On  voit  que  les  sympathies  allemandes  de 
Reine,  sa  méfiance  des  projets  de  Napoleon  III  sur  le  Rhin,  sont  entre- 
vues aussi  bien  par  le  prince  Albert  que  par  le  roi  Leopold. 


LA  REINE    •  Il  rORIA 

(nul  |>:i^  comprendre  pourquoi  Louis-Napoléon  n-«-  <!<• 

de  bizarres  subterfuges,  alon  que,  -M  avait  mchement, 

tout   serait    réglé  depuis   septembre.  Je  'loi-  dire   qu< 

trouvé  Walewski,  â  ce  moment,  très  sensé  el 

teur.  S;i  démission  \;i  donner  l'impression  que  l'on   ~ui\r;i 

maintenant  un»'  politique  muni-  conservatri< 

seronl  très  alarmés. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria, 

Pembroke  Lodge,  il  janvii  r  184 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbl<-  devoirs  â  V< 
Majesté  :  il  vient  d'avoir  l'honneur  de  recevoir  su  lettre  <i 
de  ce  jour. 

Lord  John  Russell  a  envoyé  à  lord  Palmerston  la  propo- 
sition, qu'il  soumet  humblement  à  Votre  Majei 

Il  se  permettra  donc  simplement  de  dire  que  les  doctrii 
de  la  Révolution  de  1688.  doctrines  qui  ont  été  soutei 
par  M.  Fox,   M.    Pitt,  le  duc  de  Wellington,   lord  Ca 
reagh,  M.  Canning  et  lord  Grey,  peuvent  difficilement  être 
abandonnées  de  nos  jours  par  les  conseillers  actuels  de  Votre 
Majesté.  Suivant  ces  théories,   les  Souverains  peuvent 
déchus  de  leur  autorité  pour  cause  d'inconduite  et  chaque 
nation  est  juge  de  son  propre  Gouvernement l. 

On  ne  saurait  s'attendre  à  ce  que  lord  John  renie  ces  opi- 
nions, ou  agisse  contrairement  à  elles. 

1.  Dans  une  dépêche  du  27  octobre,  lord  John  soutient  la  même  lh< 
propos  de  Naples.  Après  avoir  cité  avec  approbation  l'opinion  avancée  par 
Vattel  sur  la  légitimité  de  l'aide  donnée  par  les  Provinces  Unies  au  r  : 
d'Orange,  et  sa  conclusion  qu'on  avait  le  droit  d'aider  des  patriotes  ré- 
pour  «  de  bonnes  raisons  »  contre  un  oppresseur,  il  déclare  que  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  le  peuple  de  Naples  et  celui  des  Etats  romains  pren- 
nent les  armes  contre  leur  gouvernement  pour  de  bonnes  raisons  :  et 
ajoute  que  les  peuples  eux-mêmes  sont  les  meilleurs  juges  de  la  ques- 
tion. 
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La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  H  Janvier  1860. 

La  Reine  a  recula  note  de  lord  John  de  ce  jour  Bile  est 
nrapable  d'y  trouver  la  moindre  réponse  à  sa  lettre  ou  même 
a  plus  légère  allusion  à  ce  qu'elle  a  écril  :  à  savoir  que, 
puisqu'on  demande  à  l'Autriche  el  à  la  France  de  ne  pas 
otervenir,  un  tel  arrangement  sérail  partial  el  incomplet  >i 
a  Sardaigne  ne  promet  pas  égalemenl  de  s'abstenir  de  toute 
atervention.  La  Reine  ne  peut  pajs  comprendre  ce  que  les 
loctrines  delà  Révolution  de  1688  ont  à  voir  là-dedans,  ni 
omment  il  pourrait  devenir  nécessaire  que  lord  John  les 
enie. 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  :?  lévrier  I860. 

D'après  tout  ce  qu'on  entend,  il  est  certain  que  les  1 1 a- 
l'iis  attaqueront  les  Autrichiens,  si  on  ne  leur  dit  pas  de 
ister  tranquilles.  Victor-Emmanuel  en  parle  ouvertement, 
cactement  comme  il  le  fit  Tau  dernier,  alors  que  l'on  pen- 
iit  aussi  que  c'était  par  bravade.  De  tous  côtés,  les  affaires 
irai  .sent  en  triste  état.  Mon  voisin,  eu  donnant  un  gouver- 
naient constitutionnel  à  l'Italie,  se  crée  des  dangers  pour 
1-même.  Les  Français  disent  :  «  Sommes  nous  moins  que 
$  Italiens  pour  avoir  [sic)  un  peu  «le  liberté1?»  Ce  péril  peut 
andir  avec  le  temps,  mais  je  ne  le  regretterai  pas  :  nous 
uurons  jamais  de  sécurité,  tant  que  la  Prance  ne  possédera 
s  de  gouvernement  constitutionnel. 

En  français  dan-  le  texte. 
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La  Reine  Victoria  au  vicomte  Pah         m 

CShâteaa  de  Windsor.   10  f 

La  Reine  envoie  ;'i  lord  Palmereton  une  lettre,  qu'elli 
reçue  hier  soir  de  lord  John  Russell1.  Elle  est  amenée 
faire  parce  qu'elle  croil  que  c'est  à  lord  Palmerston,  con 
chef  du  Gouvernement,  qu'elle  doit  s'adresser  lorsqu'el 
quelque  raison  de  se  plaindre  du  ton  d»^  communicati 
qu'elle   peut   recevoir  d'un    dos    membres  <!<■   son  Cabii 
Lord  Palmerston   ne  peut   manquer  de  reconnaît!'-   qu< 
communication   ci-incluse  n'est  pas  de   celles  que   d<\ 
faire  le  Secrétaire  aux  Affaires  étrangères,  lorsque  sa  Sou- 
veraine lui  a  demandé  de  lui  exposer  les  opinions  du  Cab 
sur  une  question  aussi  importante  et  grave  que   l'année 
de  la  Savoie  à  la  France  et  l'attitude  que  prendra,  à  ce  sujet, 
l'Angleterre.   Elle    n'a  pas  besoin    de  rappeler  à  lord  Pal- 
merston que,  dans  sa  lettre  communiquée  au  Cabinet,  elk 
n'avait  émis  aucune  opinion  quelconque  sur  la  libération  de 
l'Italie  du  joug  étranger,  et  il   est  inutile  qu'elle   prol 
contre  l'insinuation  à  mots  couverts,  que  contient  la  li 
de  lord  John,   qu'elle   ne    désire   nullement   le   bonheur  de 
l'humanité  et  est  indifférente  à  sa  liberté  et  à  son  bon  h 
Mais  elle  doit  insister  sur   la  situation   constitutionnelle  de 
ses  Ministres  envers  elle.  Ils  sont  responsables  des  con- 
qu'ils  lui  donnent,   mais  ils   sont  obligés  de   lui  soumettre 
complètement,  respectueusement  et  franchement,  les  mo 
et  les  raisons,   qui  justifient  leur  avis,   afin  qu'elle   soit  à 
même  de  juger  si  elle  doit  donner  son  approbation  ou  non. 
Le    Gouvernement    cesse    de    fonctionner,    si    le    Min 


1.  «Lord  John  Russell  malheureusement  ne  partage'point  les  opinions  de 
Votre  Majesté  sur  l'Italie,  et  il  ne  veut  pas  l'ennuyer  d'un  exposé  des  - 
nés...  Quelles  qu'en  puissent  être  les  conséquences,  la  libération  du  peuple 
italien  du  joug  étranger  constitue  aux  yeux  de  lord  Palmerston  et  de  lord 
John  Russell,  un  accroissement  de  la  liberté  et  du  bonheur,  dont  ils  ne 
peuvent,  en  tant  qu*amis  de  l'humanité,  que  se  réjouir.  » 
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répond  à  une  demande  d'explications  quelque  chose  de  ce 

-cure  : 
«  Le  Cabinet  m'a  chargé  de  vous  donner  une  réponse,  ma 

comme  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  vous,  je  pense  qu  il  es! 
inutile  que  je  vous  explique  mes  vues.  » 

La  Reine  est  obligée  de  réclamer  le  respect,  cjui  est  dû 
par  un  Ministre  à  sa  Souveraine.  Comme  elle  est  obligée  de 
trouver  que  la  lettre  ci-incluse  en  est  dépourvue,  clic  croil 
que  lord  John  Russell  désirera  probablement  la  reviser 
demande  à  lord  Palmerston  de  la  lui  retourner  à  cet 
effet. 

Afin  que  lord  Palmerston   soit  au  couranl  de  la  cou 
pondance  qui   a  été  échangée,    la  Reine    joint    ici  les  deui 
lettres  précédentes. 


Le  comte  Cowley  à  lord  John  Russell. 

(INCLUSE   DANS    DM    PLI    PRÉCftDINT    CO.MMlNIui  k    a    LA    Kl  I 

Paris,  t  mars  isgo. 
Milord, 

C'est  avec  un  grand  regret    que  j'appelle  l'intention  de 
Votre  Seigneurie  sur  l'incident  suivant. 

Hier  au  soir  j'étais  aux  Tuileries  à  un  concert,  auquel  les 
principaux  membres  du  corps  diplomatique  étaient  invités. 
2d  ces  occasions,  les  places  sont  assignées  aux  ambassadeurs 
lelon  leur  rang  accidentel,  et  je  his  placé  entre  le  Nonce  et 
Ambassadeur  de  Russie.  L'Empereur  a  L'habitude,  pendant 
entr'acte,  d'adresser  quelques  paroles  aux  ambassadeurs 
ndividuellement,  et  il  est  évident  que  ce  que  Sa  Majesté 
lit  à  chacun,  peut  être  facilement  entendu  par  ses  voisins 
mmédiats. 

Hier  soir,  l'Empereur,  après  avoir  dit  quelques  mots  peu 
mportants  au  Nonce,   s'adressa  à  moi  sur  un  ton  et  (Tune 


y 
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façon  qui  De  lui  jont  pas  habituels,  critiquant  l'hosti lité  qta 
lui  témoignaient  la  Pressée!  le  Parlement  anglais1. 

Désirant  éviter  une   discussion,   je  répondis   simpler™ 
que  je  regrettais  que  cette  question  lût  aussi  brùlant< 
que  Sa  Majesté  devait  être  informée  qu'il  y  avait  une  grande 
irritation  de  »•<•  côté  <i  <!«•  I  eau.  >    Cela  n'a  rien  d'étonn 
reprit  l'Empereur,  étanl  donné  les  termes  dont  on  - 
les   accusations    qu'on    porte,  en    Angleterre,    contre*   i 
même   <il   contre   la    nation   française     On    ne   fail  que    se 
défendre   contre    des  attaques   déloyales    Réellement  ■ 
par  trop  coupable.  J'ai  fait  tout  ce  <|wi  «'-tail  en  mon  pou 
pour  maintenir  une  bonne   entente  avec   l'Angletem 
la   conduite  de  ce  pays  la    rend  impossible.  Qu  que 

l'Angleterre  a  à  taire  avec   la  Savoie?   Et    pourquoi    m 
contente-t-elle  pas  de  la  déclaration  que  je  n'ai  \>n-  l'in 
tion  d'annexer  la  Savoie  à  la  France,  sans  avoir  pi- 
ment obtenu  le  consentement  des  grandes  Puissances?! 

«  Pardonnez-moi,  Sire,  d'interrompre  Votre  Mai 
c'est  justement  ce  que  vous  n'aviez  pas  dit.  Si  vous  m'a 
autorisé  à  communiquer  cette  assurance  au  Gouvernement  de 
Sa  Majesté,  je  vous  réponds  que  ces  interpellations  au  I 
lement  auraient  cessé  depuis  longtemps  et  que,  en  tout 
le  Gouvernement  de  Sa  Majesté  et  Je  pays  auraient  att» 
la  décision  à  laquelle  les  grandes  Puissances  seraient 
vées.  » 

«  Mais  je   vous  avais  dit,   continua   l'Empereur,   que 
consulterais  les  grandes  Puissances.  » 

«  Oui,  Sire,  répliquai-je,  mais  Votre  Majesté  n'a  pas  ajoi 
qu'elle  respecterait  leur  décision.  » 

Cette  conversation  avait  eu  lieu  non   seulement  à  portée 
d'être  entendue   de   l'Ambassadeur  de    Russie,     mais 
remarques  de  l'Empereur  s'adressaient  presque  autant  à  mon 

1.  L'annexion  de  la  Savoie  avait  été  discutée  à  la  Chambre  des  Com- 
munes, et  M.  Bright  avait  déclaré  qu'il  était  prêt  à  laisser  périr  la  Savoie 
plutôt  que  de  voir  l'Angleterre  intervenir  dans  une  question  qui  ne  la 
regardait  pas.  Il  fut  violemment  blâmé  par  lord  Jean  Manners. 
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collègue  qu'à  moi-même.  Se  tournanl  tout  à  lait  vera  le 
-rai  Kisseleff,  l'Empereur  reprit  :  «  La  conduite  de  l'An- 
gleterre est  inexplicable  ;  j'ai  tail  tout  ce  qui  «lait  ru  mon 
pouvoir  pour  rester  dans  les  meilleurs  termes  avec  elle  :  mais 
it  n'en  puis  plus*.  Qu'est-ce  que  l'Angleterre  peu!  avoir  à 
faire  avec  la  Savoir?  Quelle  aurait  été  la  conséquence,  m. 
lorsqu'elle  prit  possession  de  l'île  de  Périm1,  pour  garantir 
la  sécurité  de  ses  possessions  en  Orient,  j'avais  soulevé  les 
mômes  objections  qu'elle  soulève  maintenant  contre  l'annexion 
de  la  Savoie,  dont  j'ai  toul  autant  besoin  pour  la  sécurité  de 
la  France?  » 

Sa  Majesté  continua  à  parler  pendant  quelques  secondes 
»ur  le  même  ton  et  je  me  sentais  dans  une  position  des  plus 
antes.   Me   souvenant  de   la  sortie  de  Sa    Majesté  contre 
Si.  de  Hûbner,  lors  du  Jour  de  l'An  en  1859,  je  ne  voulais 
laisser  passer  inaperçues  ces  remarques  tendancieuses 
•]\\  même  temps,  il  me  vint  à  l'esprit  que  je  n'étais  pas  là 
lans  une  circonstance  officielle,    mais  que  j'étais   l'hôte  de 
Empereur,  et  que  j'aurais  tort  de  continuer  une  discussion 
n  présence  d'autres  personnes.  Ces  pensées  passèrent  rapi- 
ement  dans  mon  esprit,  et  je  me  décidai  à  me  laisser  guider 
ar  une  nuit  de  réflexion  avant  de   prendre  une    décision, 
juel  aurait  été  le  résultat  de  cette  méditation,  y  l'ignore, 
ar    les   circonstances    provoquèrent    ^\*'<    explications    plus 
mnédiates. 

Comme  l'Empereur  faisait  quelques    pas,  le  cercle  dans 

Mjuel  nous  nous  tenions  ne  fut  pas  strictement  respecté,  et, 

nelques  minutes  après,  je  me  trouvai  un  peu  en  avant,  dans 

•>[)ace  libre  autour  duquel  le  cercle  était  formé.   I/Kmpe 

nr  m'accosta  encore  et  recommençait   but   le   même   ton, 

land  je  me  permis  d'interrompre  Sa  Majesté,  en  lui  disant 

je  me  croyais  le  droit  d'attirer  son  attention  sur  le  pro- 

dé  inhabituel  qu'il  avait   employ*',  en  se  laissant   aller  à 

i.  En  français  dans  le  texte. 

■  Petit  Ho  à  l'entrer  de  la  mer  Rouge,  occupée  par  l'Angleterre  depuis 


il 
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critiquer  la  conduite  <!<•  l'Angleb  rre  en  pi  de  I  \m 

bassadeur  de  Russie    Que  si  Sa  Majesté  avait,  ou    , 
avoir  quelque  raison  d'adresser  des   remontra  ou   des 

blâmes  à  I  Angleterre,  en  raison  de  sou  attitude,  mm 
mentilétail  naturel  de  s'adresser  à  moi,  mais 
méthode  que  je  lui   demanderais  toujours  d'employ< 
une  libre  discussion  est  le  meilleur  remède  à  apporter 
sentiments  refoulés   .!«'  répondrais  !«•  mieux  que  je  pourr; 
et  je  m'efforcerais  de  convaincre  Sa  Majesté,  quand  j<  i 
rais  qu'elle  <i>i  dans  son  tort    Si  elle  considère  quel  le  a 
de  se  plaindre  de  la  conduit»'  de  l'Angleterre  à  l'Amb 
deur  de  Russie,  je  n'ai  aucun  désir  d'intervenir  pourvu 
cela  ne  se  passe  pas  en  ma  présence  :  mais  ce  que  je  ne  ; 
admettre,    ni  juger  compatible    avec  ma  propre   dignité 
celle  du  Gouvernement  que  je  représente,  c'est  queces  n 
minations  contre   l'Angleterre  me  soient    adressées  en 
sence  de  l'Ambassadeur  de  Russie. 

Quittant  le  ton   officiel,    j'ajoutai  que,   étant    donné 
longues  et  intimes   relations,  dont   Sa   Majesté  avait  da 
autoriser  l'existence  entre  elle  et  moi,  et  connaissant, 
elle  le  connaissait,  l'attachement  personnel  que  je  lui 
ainsi  que  le  désir  que  j'avais  toujours  manifesté   d'aplanir 
les  difficultés  et  d'empêcher  les   mésintelligences   entre 
deux  gouvernements,  au  point  de  m'être  exposé  au  souj 
d'être  plus  Français  que  je  ne  le  devais,   je  ne  m'attendais 
pas  à  être  interpellé  comme  je  l'avais  été,  en  présent 
l'Ambassadeur  de  Russie,  ou  à  entendre  des  paroles  de  blâme 
contre  l'opinion  de  la  nation  anglaise  adressées  à  cet  am; 
sadeur. 

L'Empereur  m'interrompit  fréquemment,   exprimant  - 
grand  regret  de   ce  qui  était  arrivé.  «    Je  vous  assure 
j'en  ai  parlé  sans  aucune  mauvaise  intention,  mais  je  venait 
de  lire  ce  qui  s'était  passé  au  Parlement,  la  nuit  précède: 
et  j'avais  été  profondément  blessé  de  la  sévérité  avec  laquelle 
ma  conduite  avait  été  jugée.  De  plus,  je  dois  vous  rappeler 
que  je  n'ai  pas  parlé  du  Gouvernement,  mais  de  ceux  qui 
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m'attaquaient  personnellement.  »  Sa  Majesté  me  demanda 
encore  de  ne  plus  penser  à  cet  incident,  m'assurant  qu'elle 
avait  parlé  sans  intention  désobligeante 

Dans  le  cours  de  cette  seconde  conversation,  l'Empereur 
me  demanda  encore,  mais  but  un  ton  très  différent,  pourquoi 
l'Angleterre  s'était  occupée  de  la  question  de  la  Savoie,  <jni 
la  regardail  si   peu.  Si  c'eût   été  la  Prusse,  ou  toute  autre 
Puissance  du  continent,    Sa  Majesté  I  aurai!  compris,  mais 
.incline    d'elles    n'avait    proféré    une    parole    de    protesta- 
tion. Je  répondis  que  je  ne  pensais  pas  que  l'Empereur  dût 
considérer  ce  silence  comme  une  marque  d'approbation,  mais 
qu'en  tout  cas  la  position  du  Gouvernemenl  de  Sa  Majesté 
•'•tail  très  différente  de  celles  des  autres  Puissances,  a  Etait 
il  possible  que  le  Gouvernement  de  Sa  Majesté1   gardai   le 
silence  en  présence  des  questions  sur  la  Savoie,  qu'on   leur 
adressait  constamment?  Et  si  Sa  Majesté  voulait  s'informer 
le  la  raison  pour  laquelle  ces  questions   étaient  posé*  b,  je 
lui  répondrais,  que  si  je  ne  me  trompe,  ce  n'était  pas  tant  à 
cause  du  projet  actuel  d'annexer  la  Savoie,  qu'en  raison  des 
ûrconstances  qui  entourent  toute  cette  affaire.  C'étaient,  en 
fait,  des  manifestations  de  défiance.  Et  comment  pourrait-il 
mi  être  autrement?  Que  pouvait    penser   le  peuple  anglais 
lorsqu'en  dépit  des  déclarations  de  Sa  Majesté,  avant  el  pen- 
lant  la  guerre,  qu'elle  ne  recherchait  aucun  avantage  spécial 
>our  la  France,  dans  celte  lutte,   le  bruit  courait  que  des 
►uvertures  avaient  été  positivement   faites  à  la   Sardaigne, 
plusieurs  mois  à  l'avance,  pour  la  cession  éventuelle  de  la 
Savoie?  Pourquoi  Sa  Majesté  n'avait-elle  pas  dit  loyalement 
n  commençant  la  guerre,   que  si  le   domaine    de    la    Sar- 
aigne  venait  à  s'accroître  largement,  elle  pourrait  êtreobli- 
.  par  déférence  pour  l'opinion  publique  en    Prance,  <le 
'•mander  quelques  avantages  territoriaux.   1  ne  déclaration 
ce  genre,  bien  que  de  nature  à  pendre  le  Gouvernement 
H  tan  nique  plus  désireux  encore  d'éviter  la  guerre,  aurait 

i.  Britannique. 
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empêché  toutes  let  manifestations  de  l'opinion  publique,  qui 
produisent  maintenant.  » 

L'Empereur  parul  sentir  l'importance  de  ces  observai 
cl  il  termina  la  conversation  en  disant   que,  si  cette  q 

lion    de    l;i    Savoir  devait   aller   p  1 1 1  ^    loin,    il     s'étail 

à  consulter  les  grandes  Puissances  et  qu'il  était  presque  inu- 
tile d'ajouter  que,   si    leur  opinion  était  défavorable 
désirs,  elle  pèserait  beaucoup  sur  -a  décision    <    Il  n 
probable,  ajouta  Sa   Majesté,    que  j  contre  l'avis 

toute  l'Europe.  » 

Je  termine,  milord,   comme  j'ai  commencé,   en    regrett 
cet  incident.    J'aurais  désiré  que  l'Empereur  ne  me    p 
pas  une  seconde  foishier  :  j'aurais  eu  ainsi  !<•  temps  de  i 
chir  un  peu.  Je  sens  que  j'ai  parlé  à  Sa  Majesté  -ou-  l'im- 
pression  d'une  vive   émotion,    causée   par    le    ton     et    les 
manières  qu'elle  avait  adoptés;  mais  je  suis  certain  qu'il  ne 
m'est  pas  échappé  un   seul  mot  qui  n'ait  été  parfaiten 
respectueux  à  son  égard.  Passer  l'incident  sous  silence  eût 
à  mon  avis,   une  faute,  mais,    en    somme,    j'aurai<   prél 
transmettre  mes  impressions  par  l'intermédiaire  de  M.  Thou- 
venel.   J'espère  sincèrement  cependant   que    le   Gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  verra  ma  conduite  sous  un  jour  f;; 
rable. 

Ce  n'est  que  justice  pour  mon  collègue  russe  de  déclarer 
que  ses  remarques,  en  réponse  aux  observations  que  lui 
sait  l'Empereur,  furent  d'un  goût  parfait.  J'ai  dit  ce  matin 
au    général   Kisseleff   qu'ayant     eu   l'occasion  de    le   fa 
j'avais  exprimé  à  l'Empereur  mon  opinion  qu'il  eût  été  pré- 
férable d'éviter  des  discussions  irritantes  sur   l'Angleterre, 
en  présence  d'un  autre  représentant  étranger.  Ce  n'est 
mon  intention  d'ouvrir  la  bouche  sur   ce  sujet   à  personn 
d'autre. 

CoWLEY. 
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La  Reine  Victoria  à  lord  Joint  Russell. 

Buckingham  Palace,  25  ma 

La  Reine  vient  de  voir  la  note  Suisse  el  l'a  retournée  aux 
Affaires  étrangères1.  Au  sujet  de  la  lettre  de  lord  John  Rua 
-,•11  de  ce  matin,  la  Reine  doil   faire  pari  de  sa  crainte  que 
son  Gouvernement  ne  considère  cette  question  comme  facul- 
tative, [comme  une  de  celles |  dont  on   |»<>ul  ou  oon  b'occu 
Nous  n'avons  pas  le  choix,  el  pas  un  seul  nimncnt  nous 
oe  devons  nous  arrêter  à  considérer  si  ce  que  nous  ferons 
plaira  ou  non  à  la  France.  La  Reine  regrette  de  constater, 
lai  la  dernière  lettre  de  lord  Cowlev,  que  c'est  à  ce  point 
le  vue  (ju'il  envisage  l'affaire.  Nous    sommes  partie  d'un 
raité  de  garantie,  signé  avec  les  antres  Puissances,  e1  comme 
elle,  nous  avons  un  de  voir  nettement  tracé  et  solennel  à  rem- 
ilir.  C'est  pourquoi  nous  devrions  demander  ouvertement 
f  franchement  aux   co- signataires  de  ce  traité  el  d<>  celle 
an  tie  d'étudier  la   note  qui  nous  a  été  adressée   par   la 
Confédération  suisse. 
La  façon  d'agir  la  plus  convenable  serait  de  convoquer 
Ministres    des    Puissances    contractantes    aux    Affaires 
trangères,  y  compris  l'Ambassadeur  français  ci  d'examiner 
iix  la  question.  On  enlèverait  ainsi  l'affaire  de-  mains 
1  l'Empereur  et  de  M.  de  Thouvenel,    et    on    ferait,    la 
eine  en  est  certaine,  une  profonde  impression  sur  eux. 

Reine  désire  que  cette  lettre  soit    communiquée    à 
'•d  Palmerston  et  aux  autres  collègues  de  lord  John. 


•  Lp  Gouvernement  -ni--.-  demandait  que  les  districts  du  Chablaia  et  de 
lucigny,  parties  de  la  Sa\  oie  cédées  .1  la  Sardaigne  par  le  traité  de  Vienne 

-  garantie  de  leur  neutralité,  lussent  données  a   la  Buisse,  pour  pro- 

•i'  sa  frontière.  L'empereur  des  Français  répondit  qu'il  suffisait  de 
I  aniir  la  neutralité  de  ces  districts.  Le  16,  au  boIt,  lord  John  Russell  dit 

b  un  discours  :  «  Si  les  puissances  il'1  l'Europe  désirent  le  maintien  de 
•■Hi's  doivent   respecter  les  limites  de  chacune  ci.  par-de 


V( 
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Lu  Reine  Victoria  à  lord  John  /<"  tell. 

S60Î 

La  Heine  \ieni  <l<'  ivit\ «>ir  l;i  lettre  <!<•  lord  John  Russell 
Elle  doit  dire  qu'elle  considérerait  comme  laplw  proft 
humiliation  pour  ce  pays  d'être  obligé  de  paraître  au  C 
grès  <le  l'Empereur,  réuni  à  Pari-,  pour  enregistrer  et  scella 
les  actes  de  spoliation  1  de  l'Empereur  î 

Lord  Cowley  était  très  énergique  quant  à  l'effel  <ju<'  p 
(luirait  mit  sa  position  à  la  com-  de  France  notre  reculadi 
ce  point. 

Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Chambre  des  Communes,  30  avril  1860. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoir-  à   \ 
Majesté.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  convenir  qu'il  y  au 
une  injustice  morale  quelconque  à  aider  à  renverser  le  { 
vernement  du   roi  des  Deux-Sicile*.  Les  écrivains  les  plu- 
compétents  en  matière  de   droit    international  con  sidereal 
que  c'est  un  mérite  de  culbuter  un  régime  tyrannique,  et  il  j 
a  eu  peu  de  régimes  aussi  tyranniques  que  celui  de  Xaj 
Naturellement  le  roi  de  Sardaigne  n'a  aucun  droit  de  pi 
son  assistance  au  peuple  des  Deux-Siciles,  à  moins  qu 
ne  soit  demandée,  de  même  que  le  prince  d'Orange  fut  sol 
licite  par  les  plus  braves  gens  d'Angleterre   de  détruire  1: 
tyrannie  de  Jacques  IL  Cette   tentative  a  reçu  l'approbatioi 
de  tous  nos  grands  écrivains  politiques  et  est  l'origine  de  ! 
forme  actuelle  de  notre  Gouvernement. 

tout,  rétablir  et  non  troubler  cette  entente  commerciale  qui  est  le  rés 
de  la  paix,  qui  tend  à  la  conserver,  et  qui,  surtout,  contribue  au  bonheu 
des  nations.  » 

1.  L'annexion  de  la  Savoie  et  de  Nice. 
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La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Buckingham  Palace,  80  avril  i860. 

La  Reine  a  reçu  la  lettre  de  lord  John  Russell  el  espère 
qu'il  verra,  après  avoir  réfléchi  à  nouveau,  que  le  cas  en  pré 
sence  duquel  nous  nous  trouvons  ne  peul  être  rapproché  de 
Li  Revolution  de  lG88etde  l'arrivée  de  Guillaume  111  appelé 
au  trône.  Le  projet  d»>  dépêche  conseille  au  Gouvernement 
de  Sardaigne  de  ne  pas  chercher  à  faire  de  nouvelle*  acqui- 
sitions, car  les  nouvelles  provinces  annexées  sonl  à  peine,  à 
l'heure  qu'il  est,  complètement  assimilées,  o  Mais  aucun 
écrivain  politique,  pas  plus  que  le  droit  international,  ne 
saurait  admettre  comme  moralement  juste  qu'un  pay* 
encourage  une  révolution  dans  un  autre  Kt.il.  non  pas  dans 
le  1ml  désintéressé  de  défendre  un  peuple  opprimé  contre  la 
tyrannie,  mais  avec  l'intention  de  supprimer  cet  Etat  et  d'en 
faire  «  une  acquisition  ».  Si  Guillaume  III  avait  fait  de  l'An- 
gleterre une  province  de  Hollande,  il  n'aurait  pas  reçu  l'ap- 
probation que  cite  lord  John.  La  Reine  pense,  qu'étant  donné 
relie  différence,  il  introduira  quelques  modifications  dans  le 
sens  indiqué  par  sa  lettre  précédente. 


Lord  John  ÛUSSell  à  la  Reine  Victoria. 

Chambre  des  Communes,  30  avril  !v 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté.  Il  avoue  qu'il  ne  peut  voir  aucune  injustice  morale 
dans  le  fait  d'aider  une   insurrection  dans  les  royaumes  de 

Naples  et   de   Sicile.    Mais    il    admet    qu'agir    ainsi     dan>    le 

but  de  faire  de  nouvelles  acquisitions  serait  criminel,  H  il 
n'a  pas  le  droit  d'accuser  de  cette  intention  le  roi  de  Sardai 
gne.   Le   comte  Cavour    l'aurait    probablement    nié  immé- 
diatement. 


I  LA    Ml  I. M     \I-.|()IU\ 


II  propose  donc   de  modifier  cei  mots.  La  dépê<  he 
partie  i  b     oir,    par  le  m<  r  habituel,   mais,     i  V 

Majesté    approuve   la  modification,    elle    pourra    être    : 
demain  par  télégraphe  à  Turin. 


La  Reine  Victoria  au  roi  de$  Belges. 

kingham  P         .8  mai  ! 

...  Réellement,  c'est  par  trop  mal.  Aucun  pays,  ni  am 
être  humain  ne  rêverai!  jamais  de  troubler  ou  kattanm 
France;  chacun  serait  heureux  de  la  voir  prospère;  mais  elk 
n'a  pas  besoin  de  bouleverser  chaque  partie  du  globe, 
d'essayer  de  faire  du  mal  et  de  semer  partout   la  dis 
Naturellement,  cela  se  terminera  un  jour  par  une  vérit 
croisade  contre  le  perturbateur  universel]  C'est  vraiment 
monstrueux  ! 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Château  de  Windsor,  3  novembre  1860. 

La  Reine  retourne  le  projet  inclus  '.  Elle  craint  qu'il 
soit  pas  de  nature  à  avoir  les  résultats  avantageux,  que  lord 
John  semble  en  attendre. 

L'expression  de  notre  espoir,  que  Rome  et  la  Vénétie, 
par   leur   nationalité   italienne,   participeront    bientôt 
liberté  et  au  bon  gouvernement  du  reste   de   l'Italie,  j 
être  interprétée  comme  une  déclaration  de  notre  part 

1.  Ce  projet  de  dépêche,  destiné  à  être  envoyé  à  toutes  les  Puissa;. 
approuvait  la  révolution  italienne.  «  Le  Gouvernement  de  Sa  Majesté 
devoir  déclarer  que,  si  quelque  autre  puissance  essayait  d'interveni: 
la  force,  il  se  considérerait  lui-même  comme  libre  d'agir  de  la  façon  qce 
sembleraient  exiger  les  droits  des  nations,  l'indépendance  de  l'Italie  e 
intérêts  de  l'Europe.  » 
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nous  désirons  les  voir  annexer  par  la  Sardaigne,  après  que 
l'incorporation  des  Deux-Sicile^  aura  été  achevée. 

La  déclaration  de  la  fin,  après  les  citations  des  protesta- 
tions antérieures,  vague  conn Ile  est,  —  «  si  d'autres 

Puissances  intervenaient,  l'Angleterre  agirail  comme  il  lui 
plairait  »,  —  ou  bien  ne  veut  rien  dire  du  tout,  car  l'Angle- 
terre est  libre  de  faire  ce  qu'elle  vent,  ou  bien  constitue  une 
menace  de  guerre,  menace  (jni  sera  soit  vaine,  soit  réal 
quand  l'occasion  se  présentera.  La  première  interprétation 
ne  serait  pas  digne  d'une  grande  puissance  comme  l'Angle- 
terre. Pour  ce  qui  est  de  la  seconde,  la  Heine,  quant  à  elle, 
n'est,  pas  près  de  se  décider  à  partir  en  guerre  pour  assurer 
le  succès  de  la  révolution  italic  une. 

D'ailleurs,  une  pareille  déclaration,  en  ce  moment,  est-elle 

imposée  par  un  événement  quelconque?  Une  autre  dépêche 
a  admis  comme  suffisantes  les  explications  (\r>  Français 
touchant  l'ordre  donné  à  la  Hotte  devant  Gaète,  et  l'Autriche 
a  renouvelé  ses  assurances  qu'elle  n'interviendrait  pas.  La 
seule  Puissance  qui  probablement  continuera  à  intervenir  et 
à  provoquer  la  guerre,  —  la  Sardaigne,  —  est  considérée 
comme  ayant  des  droits  exceptionnels  en  sa  qualité  de 
«  Puissance  italienne  ». 

La  Reine  pense  que  celte  importante  dépêche  ne  doit  pas 
lui  être  soumise  à  nouveau,  avant  d'avoir  été  mûrement 
examinée  et  approuvée  par  tous  les  membres  du  Cabinet  et, 
dans  le  cas  où  elle  leur  serait  présentée,  la  Heme  désire 
que  lord  John  leur  communique  également  cette  lettre,  qui 
leur  fera  connaître  ses  vues  à  ce  sujet. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Pembroke  Lod^e,  3  novembre  1860. 
Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 

Majesté... 


LA   RKINK  Vil 

Il  esl  obligé  de  dire  qu'en  ce  qui  concerne  la  situation 
la  Grande  Bretagne  elle  m-  souffrira  pas  du  changement 

I).'  1815  à  1859,  l'Autriche  a  gouverné  l'Italie    Si  l<  -  I 
liens  avaient  des  raisons  de  se  plaindre,  I  An. 
point  à  craindre  que  l'influence  de  l'Autriche 
les  Intérêts  britanniqu  m. 

Mais,  si  la  Prance  venait  à  diriger  les  flottes  un 
Gênes  et  de  Naples,  et  si  la  Grande  Bretagne  em 
état  de  choses  avec  crainte  ou  bien  apathie,  ou  bien  en 
avec  un  excessii  amour  de  la  paix,  elle  pourrai!  avoii  . 
à  défendre  ses  possessions  de  Malte,  Corfou  <-t  Gibralta 

L'Autriche  tentera  difficilement    mi'-   nouvelle 
contre  l'Italie,  à  moins  qu'elle  ne  -oit  aidée  par  la  J 

L'Italie,  en  tant  que  puissance,  trouverait  une  fori 
velle  dans  la  déclaration  de  la  Grande-Bn-t  tmie  dé 

téi'essée. 

Une  lettre  de  lord  Cowlev  montrera  a  Votre  M 
soupçons  et  doutes,  qui  existent  au  sujet  de  la  politique  I 
çaise  en  Italie  *.  Tous  ces  projets  seront  dis  -  aux  \ 

par  la  parole  du  Gouvernement  britannique 


Le  roi  des  Belges  à  la  Reine  Victoria. 

Laeken,  2i  novembre  1860. 

Ma  bien-aimée  Victoria, 

Je  vous  remercie  de  votre  si  bonne  lettre  du  20.  J'esj 
que  vous  verrez  la  jeune  et  très  gentille  impératrice  d'Au- 
triche2.   Peut-être    avez-vous   fait    une    petite   excursion   a 

1.  Lord  Cowley  écrivait   que  le  comte  de  Metternich  lui  avait  dit 
l'empereur  des  Français  ne  consentirait  jamais  à  Tannexion  de  Napr 
Piémont,  qu'il  désirait  voirie  Pape  conserver  TOmbrie  et  les  March' 
que  la  Romagne  constituerait  un  Ltat  indépendant. 

2.  L'impératrice  Elisabeth  était  sur  le  chemin  de  Madère,  dans  un  bateau 
mis  à  sa  disposition  parla  Reine. 
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Plymouth.  J'ai  eu  et  ai  encore  un  rhume,  aussi  je  redoutais 
['attente  à  la  gare,  le  20  au  soir.  J'ai  envoyé  Marie  ël  Phi- 
lippe  recevoir  l'Impératrice.  Hier,  usant  l'aube,  je  suis  allé 
il  Anvers.  Je  lis  d'abord  une  visite  à  l'Impératrice  el  la  con- 
duisis à  votre  beau  navire.  Elle  l'admira  beaucoup;  c'est 
très  aimable  à  vous.  Et  cette  hospitalité  sera  inappréciable 

pour  une  convalescente.    Ce  geste   montrera,   en    Outre,   <|ur 

vous  pouvez  éprouver  de  l'intérêl  pour  quelqu'un  en  dehors 

Garibaldi  et  de  cet  aimable  e1  désintéressé  Annexandre 

.  L'Impératrice  était  déjà  prête  pour  le  départ  quand  je 

la  vis   «le  trouve  en  elle  quelque  chose  de  singulier,  «pii  a 

un  hrs  grand   charme.    Pauvre   créature,  cela  vous  afflige 

ucoup  (le  la  voir  partir  ainsi;  ce  n'est  pas,  je  le  crains, 

prudent,   car  elle  tousse  beaucoup.   Bien  que  cela  ait 

ainement  augmenté  mon  stupide  rhume,  j'aurais  regretté 

te  pus  l'avoir  aidée  à  s'embarquer.  Il  faisait  beau,  mais  cette 

nit,  le  vent  ouest-sud-ouest  commence  à  souffler,  et  je  crains 

[ue  la  mer  ne  soit  très  agitée  vers  l'Ouest. 

L'expédition  d'Eugénie1   (sic)  a  tout  lieu  d'étonner.  Elle 

ise  aussi  beaucoup,  et  je  n'ai  jamais  entendu  recommander 

comme  excursion  d'hiver.  Je  crois  que  la  mort  de 

OBur  l'a   beaucoup  affectée.  Elle  semble  avoir  été  extrè- 

lemenl  choquée,  de  ce  qu'elle   dansai!  en  Afrique  tandis 

ue  sa   pauvre  sœur  était   mourante.   En   outre,   elle   paraît 

voir  une  opinion  différente  de  celle  de  son  maître  au  sujet 

ii  Pape.  Vous  vous  souvenez  qu'au  moment  de  son  élection, 

clergé  lui  a  rendu  des  services  incontestables:  je  ne  enns 

LÔme  pas  qu'il  eut  été  élu  sans  son  aide.  Maintenant  il  porte 

hache  à  la  racine  de  toute  l'Eglise  <  atholique  on  détruisant 

papauté,  et  il  le  t'ait  sans  la  moindre  provocation,  et  pour 

bénéfice  de  la  révolution  et  des  révolutionnaires... 

L'impératrice  des  Français  taisait  pour  Ba  saute  un  voyage  en  Angle- 
i't  en  Ecosse  :  elle  avait  un  profond  chagrin  de  la  mort  de  Ba  sœur, 
duchesse  d'Albe. 


i.\  REINE  VICTORIA 

Lu  Reine  Victoria  au  n 

,  dfl   WifKJ-,1,    i 

Mon  oncle  bien-aimé, 

J'ai  à  vous  remercier  pour  une  autre  bonne  lettre  do  29 
devez  avoir  reçu  maintenant  lea  deui  mienn< 
dons  l'Impératrice1  à  une  heure  et  demie,  el  je  lui  comi 
querai  certainement  votre  m<  Bile  est  si  aimabh 

Ton  ne  peul  que  l'aimer.  On  ne  peut  douter  qu'il  v  ail  ( 
nombreuses  scènes  tant  au  sujet  «lu  Pape  qu'à  propoi 
funérailles  de  sa  sœur.  Elle  était  si  fâchée  contn  I 
qu'elle  a  insisté  sur  sa  démission.  On  raconte  que  les  {»/••' 
pour  essayer  d'agir  sur  elle,  lui  ont  dit  que  son  fils  mou 
si  l'Empereur  continuait  dans  cette  voie1  contre  le  Pai 

J'ajoute  quelques  lignes  après  avoir  vu  l'Impératrice 
est  venue  à  une  heure  et  demie  et  est  restée  jusqu'à  trois  h< 
passées.  Elle  est  très  jolie,  mais  très  triste,  et,  en 
de  sa  santé  et  de  son  retour  d'Alger,  elle  commença  à  pl< 
Elle  paraît  cependant  se  trouver  beaucoup  mieux  depui 
voyage  :  elle  ne  pouvait  auparavant  ni  manger,  ni  doi 
ni  s'intéresser  à  quoi  que  ce  soit.  Elle  n'a  parlé  de  l'B 
reur  qu'une  fois,  pour  présenter  ses  compliments  et  n'i 
fait  la  plus  légère  allusion  aux  affaires  politiques.  C 
à  fait  étrange.  Elle  reste  encore  une  semaine  en  Ai_ 
et  après  elle  partira  comme  elle  est  venue.  Je  lui  ai  tran 
votre  message,  et  elle  m'a  demandé  de  vos  nouvelles. 

1.  L'impératrice  des  Français. 

2.  En  français  dans  le  texte. 


CHAPITRE   XXVIII 

INTRODUCTION   HISTORIQUE 


Au  début  de  l'année  1861,  — année  qui  devait  se  terminer  dans 
le  deuil  et  la  désolation,  — la  Reine  Victoriaest  douloureusement 
frappée  par  la  mort  de  sa  mère,  la  duchesse  de  Kent,  a  l'âge  de 
.soixante-quatorze  ans. 

Les  événements  d'Italie  continuent  à  attirer  L'attention  publique. 
A  la  fin  de  1860,  la  flotte  française  avait  été  envoyée  a  Gaète  pour 
protéger  les  intérêts  du  roi  François  ;  cet  appui,  donné  en  viola- 
tion  du  principe  de  non-intervention,  est  retiré  en  janvier,  et  la 
garnison  se  rend  à  l'amiral  piémontais.  Le  18  février,  le  nouveau 
Parlement  italien  se  réunit  à  Turin,  insiste  sur  la  nécessité  vitale 
le  constituer   l'unité  nationale  en  annexant  Rome  et  la  Vénétie. 
Victor-Emmanuel  est  proclamé  roi  d'Italie,  titre  qui  est    rapide- 
ment reconnu  parla  Grande-Bretagne;  mais  la  nation  italienne  a 
rande  douleur    de  perdre    son  premier  ministre,  Gavour,  le 
irincipal  auteur  de  l'unité  italienne,  qui  meurt  prématurément. 
Le  roi  Frédéric-Guillaume  de  Prusse  disparait  en  janvier,  et  a 
lour  successeur  son   frère  Guillaume  1",  prince  de  Prusse,  qui 
couronné  avec  la  reine  Augusta  à  Kœnigsberg  le  18  octobre. 
.<>nl  Clarendon  représente  L'Angleterre  au  couronnement. 
Des  événements  de  grande  importance  ont  lieu  dans  l'Amérique 
u  Nord,  où  la  sécession  de  la  Caroline  du  Sud  est  suivie  parcelle 
autres  Etats  du  Sud.  Le  premier  coup  de  fusil  es!  tiré  le  9jan- 
ier  dans  le  port  de  Charleston,  où  les  batterii  ssionnistes 

livrent    le    l'eu    sur    un     vaisseau    du    Gouvernement    fédéral 
nvoyé  pour  ravitailler  le   fort  Number.  Les  hostilités  continuent 
»ute  l'année  et  l'Angleterre  est  presque  entraînée  dans  la  guerre, 
uve  que  le  capitaine  d'un  vaisseau  fédéral,  le  San  Jacinto,  s'em- 
are,  le  8  novembre,  de  MM.  Slidell  et  Mason,  les  envoyés  accre- 
te par  les  Ltats  confédérés  auprès  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
France.  Cet  acte  arbitraire  a  lieu  entre  la  Havane  et  Saint-Tho- 
î,  pendant  que  les  envoyés  en  question  se  rendaient  en  Europe, 


LA  REINE  VICTORIA 

sur  le  steamer  an   !       I  n  ni.  Let  espi 

ités  :  finalement  lea  envo 
guerre  an  I  arrivent  «-n  Grandi  L    d<  . 

lord  John  Russell  au  Gouvernement  américain  qui  ami  na  I 
avait  été  révisée  par  le  prince  Alberl  dans!  intention  <le  lui  laisse' 
la   possibilité  «rune    retraite  honorable    L'acte  du    Pi 
cette  circonstance,  eu1  un  si  heureui  i  B  rait  dififii  il< 

exagérer  I  importance  :  il  es!  le  dernier  d  an 

services  rendu-  ;i   l'Angleterre  p. i r  le  l'riie 

On  B'aperçoit  à  l'automne  que  la  santé  du  prince  Alberl 
et,  en  novembre,  il  commencée  souffrir  d'insomnies  père 

Vers  la  fin  du  mois,  la  fièvre  fait  son   apparition:  c'était  un 
fatal.  Il  souffre  d'abord  de  douleurs  rhumatismales  el  <i  . 

stante  faiblesse,  puis  au  commencement  de  décembn 
une  maladie  que  l'on  considère  comme  l'influenza,  et  le 
doit  garder  la   chambre.  Le  11,  l'état,  sans  être 
beaucoup  aggravé  et  le  caractère  sérieux  de  la  crise  est  conn 
du  public.  Bien  que  le  12,  la   Reine  écrive  quelqu« is  lignes  d'e^ 
poir  au  roi  Leopold,  l'état  du  malade  continue  a  empirer,  bans  I 
soirée  du  13,  l'on  reprend  confiance  et  pendant  toute  la  nuit,  d'heur 
en  heure,  des  nouvelles  rassurantes  sont  porté» ■-  à   la  Heine.  L 
lendemain  une  congestion  pulmonaire  se  déclare  et,  à  la  fin  d 
la  journée,  le  Prince  s'endort  paisiblement  du  dernier  sommeil. 

1861 

La  Reine  Victoria  à  l 'empereur  des  Français1. 

Osborne,  3  janvier  1«61. 
Sire  et  cher  Frère, 

Les  bons  vœux  que  Votre  Majesté  veut  bien  m'exprime 
à  l'occasion  de  la  nouvelle  année  me  sont  bien  chers,  e 
vous  prie  d'en  accepter  mes  remerciements  sincères,  a 
que  l'expression  des  vœux  que  je  forme  pom*  le  bonheur  d 
Votre  Majesté,  de  l'Impératrice  et  de  votre  cher  enfant  ;  ! 
Prince  se  joint  à  moi  dans  ces  sentiments  (sic). 

Votre  Majesté  a  bien  raison,  si  elle  regarde  avec  quelqu 
inquiétude  1  état  agité  de  l'Europe,  mais  je  partage  au- 
avec  elle  le  ferme  espoir  que  le  mal  peut  être  beaucoii 

1.  Toute  la  lettre  est  en  français. 
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amoindri,  tant  que  la  France  et  l'Angleterre  s'entendent,  et 
j'y  ajouterai,  tant  que  cette  entente  a  pour  bul  désintéressé  de 

erver  au  monde  la  paix  et  à  chaque  nation  ses  droits  et 

possessions,  et  d'adoucir  des  animosités,  qui   menacent 

de  produire  les  plus   graves  calamités,   des  guerres  civiles 

e1  des  luttes  de  races.  La  bénédiction  de  Dieu  ne  manquera 

à  l'accomplissement  d'une  lâche  aussi  grande  et  sacrée  '. 

Je  me  réjouis  avec  Votre  Majesté  des  glorieux  succès  que 
nos  armées  alliées  viennent  d'obtenir  en  Chine,  et  de  la 
belle  paix  que  ces  succès  ont  amenée.  Elle  sera  féconde,  je 
l'espère,  en  bienfaits  pour  nos  deux  pays,  aussi  bien  que 
pour  ce  peuple  bizarre  que  nous  avons  forcé  à  entrer  en 
relations  avec  le  reste  du  monde. 

II  nous  a  fait  bien  du  plaisir  (sic)  de  voir  l'Impératrice  et 
il'cn tendre,  depuis,  que  son  voyage  en  Angleterre  lui  a  fait 
tant  de  bien. 

Agréez  l'assurance  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle  je 
suis,  Sire  et  mon  Frère,  de  Votre  Majesté  Impériale,  la 
benne  Sœur, 

Victoria  R. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Chesham  Place,  11  février  1861. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre 
Majesté,  et  la  supplie  instamment  de  considérer  que,  pour 
conserver  la  paix  de  l'Europe,  aucune  démarche  ne  doit  être 
ipargnée. 

Le  général    Garibaldi   est    généralement  estimé  par   les 

italiens;    môme    le    comte    Ludolf    parle   de   lui   dans    les 

ues  les  plus  élogieux.  Le  général  Garibaldi  a  perdu  sa 

patrie  natale2  et  est  plein  de  ressentiment  contre  le  comte 

1.  On  remarquera  ces  conseils  discrets. 
t.  Nice. 


I.\   R]  INI     VII    : 

(      mu-  qui  l'a  vendue    II  respecte  el  admire  I  A 
pour  aa  conduite  désintére 

Mais  il  eai  évident  <|u<-  l'empereur  dei  rrançaii  apt<-  d< 
nouveau  le  parti  hongrois    On  dit  que  la  légion  garibaldien* 
a  reçn  l'ordre  d'être  prête  :'i  partir,  *-t  la  Pairie*  el  l<    / 
oui  été  avisés  d'avoir  i  la  couvrir  d'(  Elle  se  réun 

Gênes  el  dans  !<•  Piémont 

Il  est  peu  probable  que  Garibaldi  refuse  de  prendre  \ 
à  cette  expédition,  et.  s'il  se  rend  en  Dalmatie  on  sur  la 
côte  de  ris  trie,  son  nom  aura  un  retentissement  énorm< 

Il  ne  me  comble  pas  raisonnable  de  rejeter  une  chano 
quelconque  de  sauver  l'empire  d'Autriche  e1  la  paii  ât 
l'Europe. 

Lord  John  Russell  attendra  jusqu'à  lundi   prochain,  | 
connaître  définitivement  le  bon  plaisir  de  Votre  Maj< 

Il  espère,  par  la  lettre  projetée,  éviter  de  grand  s  malhei 
Etant    donné  cette    conviction,    il   est    du   devoir   de    lord 
John  Russell  de  s'efforcer  de  prévenir  l'effroyable  guerre  qui 
menace. 

Pour    alimenter    les    forces    de    l'insurrection.    K 
fabrique  de  140  à  300  millions  de  florins  de  papier.  Au  n 
de  mars,  la  Hongrie  sera  en  flammes.  Mais  si  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  la  France  se  tiennent  à  l'écart,  le  feu   s'éteindra 
de  lui-même. 


Le  vicomte  Palmerston  à  la  Reine  Victoria. 

14  février  1861. 

Le  vicomte  Palmerston  présente  ses  humbles  devoii 
Votre  Majesté.  En  retournant  le  billet  de  lord  John,  il  I 
l'honneur  d'exposer  que,  puisque  lord  John  est  si  désireux 
de  l'envoyer  et  paraît  si  fortement  convaincu,  que  cet  effort 
peut  réussir  à  dissuader  Garibaldi  d'essayer  de  provoquer 

1.  En  français  dans  le  texte. 
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troubles  dans  le  territoire  autrichien,  en  y  débarquant 
avec  une  bande  d'aventuriers,  il  vaudrail  mieux  expédier  la 
lettre  On  pourrait  la  corriger,  en  in(li<j!i;mt  plus  directemeni 
la  nature  de  l'expédition,  (jue  l'on  conseille  à  Garibaldi  de 
De  |>as  entreprendre. 

Sans  doute  cette  missive  peut  créer  des  difficultés,  mais 
on  en  triomphera.  D'un  autre  côté,  au  cas  où  Garibaldi 
entreprendrait  son  expédition,  si  quelqu'un  pouvait  penser  ou 
dire  que  l'on  a  négligé  de  faire  une  démarche  qui  aurait  pu 
empêcher  la  catastrophe,  on  aurait  des  regrets. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des.  Belges. 

Buckingham  Palace.  1:2  février  1861. 

Dimanche  nous  avons  célébré,  avec  des  sentiments  de 
profonde  gratitude  et  d'amour,  le  vingt  et  unième  anniver- 
iinv  de  notre  mariage  béni,  jour  qui  nous  a  apporté,  ainsi 
[u'au  monde  entier,  je  pais  le  dire,  tant  d'incalculables 
lénédictions  !  Très  peu  de  femmes  peuvent  dire  avec  moi 
iiti  leur  mari,  au  bout  de  vingt  et  une  années,  me  témoigne 
\on  seulement  cette  bonté,  cette  amitié  et  cette  affection, 
u'un  mariage  vraiment  heureux  apporte  avec  lui,  mais 
QCOre  le  même  tendre  amour  des  pre  mi  rrs  jours  de  notre 
lariage  ! 

Il  nous  manquait  ma  chère  maman  l  et  trois  de  nos 
nts,  mais  les  six  autres  étaient  autour  de  nous,  et  le 
>ir  nous  avions  réuni  ceux  des  gens  de  notre  Maison  qui 
i  ce  temps-là  étaient  déjà  avec  nous  !... 

1  La  duchesse  de  Kent  était  à  Frogmore  :  la  Princesse  Royale,  mainte- 
nu Princesse  héritière  de  Prusse,  était  a  Potsdam;  le  prince  de  Galles 
mmençait  son  premier  trimestre  a  Cambridge,  el  le  prince  Alfred  avait 
i«»int  son  bâtiment  VEuryale,  à  Plymouth. 


:,.'s  LA  hum 

le  vicomte  Palmenton  à  ; 

r  1861. 

Le  vicomte  Palmenton  présente  sea  humble  d<- 
Votre  Majesté  ei   a   l'honneur  d<-  lui  dire  que   le  Cab 

dans  sa  réunion  de  cel  après  raidi,  a  été  d'avis  que;  la  !• 
(jue  lord  John  se  proposai!   d'adresser  à  Garibaldi  [>ou> 
ainsi  modifiée,  avoir  d<-   bons  effets  ei   n'entraîm 
d'ennuis  matériels.  Elle  pourrait  donc  être  envoyé» 

!.  En  conséquence,  elle  fut  envoyée  sous  la  forme  suivan' 

Général, 

Vous  m'avez  fait  l'honneur,  il  y  a  quelque  temps,  de  mV-erire  une 
de   remerciements,  au   sujet  d'un   discours  que  j'ai  prononcé   au   I' 
ment. 

Je  n'ai  pas  été  insensible  à  la  valeur  de  ce  compliment;  pourtant,  mon 
intention  présente  n'est  pas  de  vous  en  faire  un  à  mon  tour. 

Je  désirerais  sérieusementque  vous  réfléchissiez  à  nouveau  sur  la  <i 
ration    que  vous  avez  faite  :  vous  auriez  l'intention   de  commencer  urn* 
guerre  au  printemps.  Il  me  semble  qu'aucun  individu,  quelque  remarquable 
qu'il  soit,  n'a  le  droit  de  décider  pour  son  pays  l'importante  question  de 
la  paix  ou  de  la  guerre  avec  un  Etat  étranger. 

L'Italie,  représentée  par  un  Parlement  libre,  est  sur  le  point 
sembler  et  de  faire  connaître  ses  propres  sentiments  et  ses  désirs. 

C'est  sûrement  au  Roi  et  au  Parlement  qu'il  appartient  de  n-soudr- 
questions  qui  peuvent  mettre  l'Europe  en  sang. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  homme  à  donner  le   signal  d'un* 
sension  en  Italie.  Je  reste,  général,  votre  serviteur  obéissant. 

John  Russell. 

La  réponse  fut  reçue  comme  suit  : 

Caprera,  4  mars  1861. 
Noble  lord, 

L'Italie  vous  doit  beaucoup  de  gratitude.  Cependant,  vous  méjuge: 
soit  peu  durement,  et  attachez  créance   à  des  rumeurs,  qui  m'attribuent 
des  projets  que  personne  ne  connaît. 

J'espère  faire  encore  la  guerre  pour  mon  pays.  Mais  je  désire  que  v 
qui  méritez  mon  estime  et  mon  attachement,  vous  croyiez  que  je  n'e 
prendrai  rien  qui  soit  nuisible  ou  contraire  aux  droits  du  Roi  et  du  1 
ment  d'Italie. 

Je  n'aime  pas  la  guerre,  Ministre,  mais,  étant  donné  la  situation  actuelle 
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La  Reine  Victoria  au  vicomte  Paltnerston. 

Buckingham  Palace,  -_'  Février  1861 . 

La  Reine  est  très  heureuse  de  voir  que  le  Gouvernement 
étudie  sérieusement  la  question  des  cuirassés,  el  attend 
impatiemment  le  résultat  de  la  conférence  entre  le  duc 
de  Somerset  et  lord  Palmerston.  Le  nombre  demandé  paratl 
considérable,  mais  la  Reine  doit  ajouter  qu'elle  ne  consi- 
dère pas  que,  pour  ce  pays,  il  suffise  d'avoir  un  vaisseau 
le  plus  que  la  flotte  française.  C'est  à  cela  cependant 
qu'on  arriverait  si  on  ne  construisait  que]  vingt-six  contre 
nngt-sept  cuirassés. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Château  de  Windsor,  26  mars  4861. 
Mon  très  cher  oncle, 

Votre  triste  petite  lettre  du  21,  m'est  parvenue  samedi. 

)imanche,  je  me  suis  séparée  de  ces  restes  bien-aimés  *,  un 

irible  moment  à  passer  :  je  n'avais  jamais  été  près  d'un 

jrcueil.  Mais  si  affreux  et  si  déchirant  que  cela  fût,  je  trou- 

lis  que  tout  était  si  admirablement  arrangé,  que  cela  lui 


mon  pays,  il  me  parait  difficile  de  le  constituer  d'une  manière  normale, 
ris  guerre, 
le  6uissùrque  l'Italie  est  capable  de  faire  cette  année  môme  sa  guerre 

libération.  La  personne  qui  dirige  n'éprouve  pas  la  même  certitude,  et 
.vous  laisse  peser  ses  motifs.  Moi,  si  les  événements  ae  m'appellent  pas, 
j resterai  dans  ma  retraite,  et  je  inVfforeerai  de  toute  fa<,on  de  gagner 
v.re  bienveillance  et  celle  de  la  généreuse  nation,  à  laquelle  mon  pays, 
1 1  tant,  etc.,  etc.,  etc. 

e  suis  votre  dévoué  serviteur, 

G.  Gariualdi. 

La  duchesse  de  Kent  mourut  le  16  mars 

34 


i.\  hum.  VICTORIA 

aurait  fail  plaisir,  el  trèi  probablement  elle  nou    a   ■ 
bénis,    nous,   pauvrei  mortels  affligi  aouilli 

de  chagrin  ! 

Le  cercueil  étail  couverl  de  couronnes,  el  !<•  tapis  jon 
de  fleura  blanches  odorantes.  Nos  filles  el  moi  ne 
pas  allées    à  la  cérémonie    hier%  c'eût  été  beaucoup  trop 
pour  moi,  et,  lorsque  Albert  est  revenu,  I  x  pleii 

larmes,  il  médit  que  le  spectacle  était  si  touchant,  la 
pathie  bî  universelle,  qu'il  valait  mieux  que  je  n'\  aie  j 

é,té. 

Le  pauvre  petit  Arthur  y  est  allé  aussi.   Nous  avons  | 
à  la  maison  avec  mes  till<'>.  insisté  sur  son  bonheur  e    3 

paix. 

Mais,  très  cher  oncle,   —  la  vérité,   —  c'est  que  j> 
puis  pas  croire,  je  ne  crois  pas  à  la  réalité  de  cette 
même  lorsque  je  vais  à  Frogmore,  ce  que  je  fais  qm 
nement,  le  vide  devient  chaque  jour  plu-  grand. 

Quarante  et  une  années  de  rapports  constant  ne  (<•  u 
cesser  sans  provoquer  ï arrêt  complet  de  la  faculté  de  \ 
voir  jouir  réellement  de  quoi  que  ce  soit.  Une  sor 
est  étendu  sur  nous,  paraît  peser  sur  tout,  et  affaiblit  j 
tivement  les  facultés  de  réflexion  et  les  efforts  de  la 
Les  docteurs  me  disent  que  je  ne  dois  pas  essayer  de  lutter 
Je  ne  puis  supporter  encore   une  longue  conversation. 
bruyant  bavardage  ni  plusieurs  personnes  parlant  ensemble 
Cela  reviendra  petit  à  petit... 

J'essaie  d'être  tout  à  fait  résignée  et  le  suis  très  souvent 
mais,   très  cher  oncle,  ce  chagrin  durera  toute  la  vie    S 
amour  et  s&  sympathie  manqueront  terriblement  dans  toi 
les  occasions  gaies  ou  tristes,  dans  tous  les  événement- 
famille.  A  l'exception  d'Albert,  que  je  ne  vois  souvent  qu< 
très  peu  dans  la  journée,  je  n'ai  aucun  être  humain,  except- 
nos  enfants,  ce  qui  n'est  pas  le  même   Verhaltniss1,  pou 
m  épancher.  En  outre,  une  femme  a  quelquefois  besoin  dt 

1.  Relation. 
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la  sympathie  et  de  lasociété  d'une  autre  femme,  comme  un 
homme  de  celle  d'un  autre  homme.  Tout  ceci,  bien-aimé 
oncle,  vous  montrera  que,  sans  m  appesantir  constamment 
bot  ce  sujet,  sans  être  ni  hébétée  ni  dans  un  étal  morbide, ce 
ride  et  cette  perte  seront  pour  moi,  dans  ma  situation  parti- 
culièrement isolée,  affreux  et  irréparables  :  les  pires 
/•preuves  sont  encore  à  venir.  Mon  pauvre  anniversaire,  je 
puis  à  peine  y  penser  !  C'est  étrange  comme  souvent  les  baga- 
telles,  insignifiantes  en  elles-mêmes,  vous  bouleversent  plus 
que  de  plus  grandes  choses... 

Mais  le  pays  me  témoigne  une  sympathie   générale,  ap- 
prouve la  façon  dont  j'ai  laissé  voir  ma  douleur,   manifeste 
vilement  de  l'affection  et  du  respect  pour  la  mémoire  de 
lia  chère  maman,  d'une  manier*1  tout  à  fait  merveilleuse  et 
Jus  touchantes.  Toujours  votre  nièce  dévouée, 

Victoria  R. 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Osborne,  27  mai  18G1. 

La  Reine  retourne  le  projet  de  réponse  aux  observations 

u  Gouvernement  russe,  sur  les  propositions  de  lord  John 

ussell    concernant    la   Question    danoise.   Elle   doit    faire 

marquer  qu'elles  sont  en  opposition  absolue  avec  l'attitude 

le  nous  avions  prise  jusqu'ici.   Le   prince  Gortschakoff  a 

irfaitement  raison  de  nous  rappeler  que   les  engagements, 

is  en  18521,  ne  contiennent  pas  de  garantie  formelle  (obli- 

>ant  à  prendre  les  armes),  et  cela  par  déférence  pour  l'opi- 

m  du  Gouvernement  britannique  qui,   pour  des  raisons 

>rdre  général,  s'est  toujours  opposé  à  de  semblables  enga- 

»ints.  Ces  considérations  sont  maintenant  plus  importantes 

On  traité  fut  signé  par  les  Puissances  européennes,  le  8  mai  1852,  par 
1  la  succession  de  lu  maison  de  Sonderbourg-Uliïcksbourg  au  trône 
^Danemark  était  réglée,  et  l'intégrité  du  royaume  garantie. 


Li  REINE  VICTOI 

que  jamais,  el  cependanl  lord  John  prop 
l.i  garantie  d  Intégrité  de  la  monarchie  dan< 
dana  l<-  traité  du  8  mai  1852  »,  donnant  parlé 
lions  la  force   d'un»  dont  jadis,  a  priori,    i 

D'avions  pas  voulu  entendre  parler.  La  France  cl  la  R 
toutes  <l<-u\.  dans  leuri  réponses,  s'opposent  main  ten  ai 
cette  clause  de  garantie,  même  à  l'égard  du  Schles\>  ; 
comme  pouvant  plus  tard  entraîner  de  graves  difficultés 
lord  John  suggère,  pour  pallier  à  cette  difficulté,  de  l'étendu 
au  Holstein,  qui  fail  partie  <!<•  I' Allemagne  el  non  «lu  \) 
mark.  La  Reine  ne  peut  donner  son  approbation  à  cette  i 
position  \ 


La  Reine  Victoria  à  lord  John  Russell. 

Buckingham  Palace,  5  juin  1861. 

La  Reine  a  lu  le  projet  de  dépêche  à  sir  Jacques  Hudson 
Elle  est  d'avis   qu'une  démarche   aussi  importante,  qu'un 
proposition  de  notre  part  pour  la  solution  de  la  Que- 
romaine,   qui  ne  nous  intéresse  pas  directement,   d'autai 
plus  que  pour  la  résoudre  nous  occupons,  les  raisons  en  - 
nombreuses  et  évidentes,  la  position  la  moins  favorable,  n 
saurait  certes  être  prise  sans  avoir  été  mûrement  exami 
Ce  projet  de  dépêche  a-t-il  été  soumis  au  Cabinet  ?  La  Rein 
désire  avoir  son  avis,  avant  de  faire  connaître  sa  décisior 
Pour  le  moment,  la  Reine  est  hostile  à  ce  que,  sans  qp 
nous   l'ait  demandé,   nous  exposions  un  système  qui   noi 
rendrait  responsables  du  résultat  de  graves  complicate' 
en  dehors  desquelles  nous  sommes  heureusement  restés  juf 


1.  C'est  à  cette  lettre,  qu'il  convient  de    se  reporter  pour  comprendi 
pourquoi  la  Reine  s'est  refusée  plus  tard  à  intervenir  dans  le  conflit  eDtre 
Prusse  et  le  Danemark. 
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qu'ici.  La  Reine  désire  que  ces  lignes  soient  communiquées 
au  Cabinet l. 


Lord  John  Russell  à  la  Reine  Victoria. 

Pembroke  Lodge,  6  juin  1861. 

Lord  John  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à.  Votre 
Majesté.  La  dépêche  relative  à  Rome  avait  été  envoyée,  car 
elle  paraissait  tout  à  fait  irréprochable  à  lord  John  Russell. 
Mais  Votre  Majesté  verra  qu'elle  a  été  immédiatement 
arrêtée  et  que  le  comte  Cavour  est  mourant2.  La  missive 
avait  uniquement  pour  but  d'épargner  au  pauvre  vieux  Pape 
•  1rs  insultes  et  à  Rome  des  désordres,  mais,  à  part  cela,  elle 
était  sans  conséquence,  et  la  mort  de  Cavour  peut  faire 
prendre  une  tournure  nouvelle  aux  affaires  d'Italie. 

Pour  le  moment,  rien  ne  sera  fait  concernant  la  dépêche. 


Le  vicomte  Palmer ston  à  la  Reine  Victoria. 

Downing  Street,  14  août  1861. 

Le  vicomte  Palmcrston  présente   ses  humbles  devoirs  à 
f'otre  Majesté  et  s'empresse  de  répondre  à  la  demande  con- 

1.  Lord  John  Russell  avaitéerit  que,  comme  la  retraite  des  troupes  fran- 

8  de  Rome  serait  probablement  suivie  de  désordres  e1  de  meurtres» 

comme  le  parti  romain  et  Garibaldi  haïssaient  également  le  Gouvcrne- 

ent  du  Pape  et  désiraient  mettre  fin  à  son  pouvoir  temporel,  il  propo- 

it  d'autoriser  le  Pape  a  conserver  sa  souveraineté  durant  BS  vie  sur  un 

rritoire  restreint  et  avec  des  pouvoirs  limités.  Des  troupes   italiennes 

duperaient  les  villes  et  villages  en  dehors  d'une  limite  de  s  kilomètres 

■  Rome,  et  le  roi  d'Italie  et  l'empereur  des  Français  promettraient  de  ne 

i-  reconnaître  le  pouvoir  temporel  d'aucun  Pape. 

-•  Le  comte  Cavour  mourut  à  Turin  le  5  juin.  L'empereur  Napoléon,  en 
prenant  la  mort  de  Cavour.  s'écria,  dit-on  :  «  Le  cocher  est  tombé  du 
'ge;  il  faut  voir  maintenant  si  les  chevaux  iront  s'emporter  (sic)  ou  ren- 
t  a  l'écurie.  » 


la  R]  im.  VICTORIA 

tenue  dani  U  note  de  Voire  Majesté,  qui  loi  ;<  été  remise  i 
Southampton 

Le  Roij  lut  très  réservé  dani  tout  ce  uu'iJ  dit  au  suie!  d< 
[a  France  \  le  Prince  parla    avec  plus  de  liberté  el  moins  d< 
précaution.  Ce  quo  lord  Palmerston  ;i  cru  saisir  <l«-  leun 
conversations  peut  se  résumer  comme  suit.  Il   semble 
qu'on  soi!  en  droil  de  rapprocher  ce  qu'ont  'lit  les  deux  h 
car  probablement  Ils  sentenl  et  pensenl  ;')  peu  près  de  m 
quoique  le  Prince  dévoile  \A\\>  ouvertement  ses  id< 
le  Roi. 

Ils  sont  extrêmement  satisfaits  el  flattés  du  hou  et  am 
accueil  que  leur  a  fait  l'empereur  des  Français,  el  ils 
blent  tous  deux  avoir  très  présent  à  l'esprit  que   la  familli 
royale  de  Suède  descend  du  général  Bernadotte,  un  g 
de  l'armée  de  Napoléon  Ier.  Ils  trouvent  que  l'empereur 
Français  est  sincèrement  désireux  de  maintenir  son  al  II 
avec  l'Angleterre,  et  croit  que  tel  est  son  intérêt.   Ma 
considèrent  la  nation  française  comme  foncièrement  a~ 
sive  et  ils  pensent  que  l'Empereur  est  obligé  de  flatter  ce 
timent  national  et  de  suivre,  aussi  loin  que  les  circon-t;: 
différentes  le  permettront,  la  politique  de    son    oncle.   L 
principe  des  nationalités  est,  à  leurs  yeux,  le  principe  d< 
nant  du  jour,  et,  en  conséquence  la  Vénétie  devrait  appar- 
tenir à  l'Italie,  la  Pologne  être  séparée  de  la  Russie  e 
Finlande   restituée    à  la    Suède.   Le  Holstein  constituerai 
un    état   uniquement   allemand,   avec  son    propre    duc  ;  h 
Schleswig  serait  réuni  au  Danemark;  et  quand  les  circon 
stances  le  permettraient,  le  Danemark,  ainsi  agrandi,  dt 
former  une  monarchie  avec  la  Suède  et  la  Norvège.  Ma 
prévoient,  pour  tous  ces  remaniements,  des  obstacles 
grands,  insurmontables,  et  ils  affirment  que  l'empereur  de 
Français  ne  leur  en  a  point  parlé,  ni  d'une  revision  de  i 
carte  d'Europe  pour  1860.  Ils  déplorent  l'état  périlleux 

1.  Charles  XV  de  Suède,  monté  sur  le  trône  en  4859. 

2.  Depuis  Oscar  II. 
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l'empire  d'Autriche  à  la  suite  de  ses  embarras  financiers  et 
des  différends  entre  Vienne  et  la  Hongrie.  Ils  admettent  qu'il 
sera  difficile  de  rétablir  un  Etat  polonais,  puisque  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche  sont  toutes  Intéressées  à  s'j  opposer; 
mais  ils  trouvent  que  la  Russie  peul  B6  dédommager  en 
Orient  de  la  restitution  de  sa  par!  «les  possessions  polo- 
naises. 

Ils  disent  que  les  Suédois  seraient  plus  hostiles  que  les 
Danois,  à  l'union  du  Danemark  avec  la  Suède  ;  que  les  Fin- 
landais souffrent  cruellement  de  la  servitude  russe  et  emi- 
grant en  grand  nombre  en  Suède.  Ils  considèrent  que  la 
Russie  sera  paralysée  pendant  dix  ans  par  les  suites  de  sa 
guerre  contre  r Angleterre  el  la  France,  par  ses  réformes 
intérieures  et  ses  embarras  financiers. 


La  Reine  Victoria  aie  vicomte  Palmerston. 

Osborne,  18  août  1861. 

La  Reine  est  extrêmement  obligée  à  lord  Palmerston  pour 
î  récit  détaillé  qu'il  lui  donne  de  sa  con  versai  ion  avec  le  roi 
•  ■Suède,  et,  conformément  à  ses  désirs,  lui  envoie  les  deux 
icmorandums,  espérant  qu'ils  lui  seront  retournés  après 
u  ils  auront  été  copiés. 

Le  Roi  a  pu  être  embarrassé  par  la  présence  à   Osborne 

a  prince  héritier  de  Prusse1,  et,   à  cause  de  cela,  a  hésité. 

mr  l'instant,  à  parler  ouvertement  à  lord  Palmerston.  Son 

sir  d'acquérir  le  Danemark  et  la  Finlande  és1  naturel  et 

!  serait  pas  très  dangereux;  mais  la   partie  importante  de 

question    est   que   l'empereur    Napoléon    a    évidemment 

sayé  de   le  gagner  à   ses   desseins,   en    faisanl    miroiter 

vant  lui  des  espérances.  Après  avoir  établi  dans  le  >ud  de 


•  Le  Prince  et  la  Princesse,  accompagnés  de  leurs  enfants,  étaient  en 
ite  chez  la  Reine. 


I, A  REINE  VICTORIA 

l'Europe,  à  sou  aile  droite,  un  grand  royaume  qui  <\>'\ 
(!«•  lui  el  possède  une  flotte,  il  essaie  évidemment,  paj   lei 
mêmes  moyens,  d'établir  dans  le  nord,  ;'<  son  aile  gau< 
un  Etal  semblable    Si,  alors,  la  révolution  de  la  J>(i 
de  la   Hongrie  prenait    l'Allemagne   par  derrière,  il  s< 
exactement  dans  la  même  situation  toute-puissante  qu'o< 
pait  son  oncle,  et  à  laquelle  lui-même  aspire,  avec  une  -<'ul<- 
différence  :  tandis  que  son  oncle  ;i\;iit   ù  combattre  tout 
temps  l'Angleterre,  qui  défendait  désespérémenl  ses  intéi 
en  Europe,  Napoléon  III  tente  de  réaliser  le  même  dessein, 
en  ayant  la  Grande-Bretagne  pour  alliée,   et,   dans  ce   but, 
se  sert  de  notre  presse  libre,  dans  notre  libre  Angleterre. 

Les  révolutions  polonaise  et  hongroise  (peut-être  celle  de 
la  Russie),  et  l'appui  que  la  Suède  pourrait   (noblemi  i 
leur  donner  seraient  facilement  rendues  aussi  populain 
Angleterre,   que  l'émancipation  de    l'Italie  l'a  été, 
maintenant  une  campagne  se  dessine  nettement  dans  ce  s< 
Quand  l'Empereur  aura  tout  le  continent  à  ses  pieds  i 
main   sur  la  Méditerranée  et   la   Baltique,    la    position  et 
l'avenir  de  l'Alliée  ne  seront  pas  très  agréables.  D'aill- 
l'Alliée  l'aura  probablement  irrité,  lui  et  la  nation  fran< 
en  les  malmenant  et  en  leur  montrant  que,  quoique  nous 
ayons  approuvé  sa  politique,   nous  n'avons  pas  l'intention 
de  laisser  la  France  en  retirer  aucun  bénéfice.  Nos  journa- 
listes ne  pensent  probablement  pas  à  toutes  ces  choses  qui 
exigent,  en  revanche,  la  plus  sérieuse  attention  de  nos  hommes 
d'État. 

Lord  Palmerston  voudra  bien  montrer  sans  doute  cette 
lettre  à  lord  Russell,  lorsqu'il  lui  enverra  les  copies  des 
mémorandums1. 


4.  Dès  1861  la  Reine  redoute  l'expansion  de  la  France  vers  la  Belgiqi 
et  le  Rhin.  Cette  révélation  explique  son  attitude  neuf  ans  plus  tard. 
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La  Princesse  héritière  de  Prusse  à  la  Reine  Victoria. 

Kœnigsberg,  19  octobre  1861. 

Ma  bien-aimée  maman, 

Hier  soir,  je  n'ai  pas  pu  vous  écrire  comme  je  le  désirais, 
parce  que  je  me  sentais  si  fatiguée  que  je  suis  allée  me  cou- 
cher. J'ai  pris  un  rhume  de  poitrine  très  violent,  accompa- 
gné d'une  toux  qui  ne  me  laisse  aucun  repos.  Naturellement 
je  ne  puis  me  soigner,  étant  obligée  de  me  tenir  debout  et 
de  m'asseoir  dans  des  courants  d'air  en  robe  décolletée  et 
sans   manteau  :   il  n'est  donc   pas  étonnant   que  j'aie  pris 
froid.  Je  n'avais  pas  eu  de  toux  depuis  je  ne  sais  plus  com- 
bien  de   temps.    J'aimerais   pouvoir    vous  décrire   la  céré- 
monie d'hier,  mais  je  ne  puis  trouver  les  mots  pour  vous 
dire  combien  c'était  beau  et  impressionnant  :  ce  fut  réelle- 
ment un  magnifique  spectacle  !  Le  Roi  avait  belle  allure  et 
portait  la  couronne  avec  beaucoup  de  noblesse  :  elle  sem- 
blait lui  aller  parfaitement.  La  Reine  était  également  très 
belle   et,  avec    un    grâce    parfaite,    faisait  tout   ce  qu'elle 
avait  à  faire  :  elle  paraissait  ûvornehm.  Je  vous  assure  que 
l'ensemble  a  dû  produire   une   grande  impression   sur  tous 
ceux  qui  étaient  présents,  et  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé 
partageaient  mon  sentiment.  Quand  le  Roi  mit  la  couronne 
sur  la  tête  de  la  Reine,  ce  fut  très  émouvant,  et  je  crois  que, 
dans  l'église,  tous  les  yeux  étaient  humides.  Le  Schlossoff 
m'apparut  comme  l'incident  le  plus  beau  :  cinq  orchestres 
jouaient  «   l'hymne  national  »,  les  bannières  flottaient  dans 
toutes  les  directions,  les  acclamations  étaient  si  bruyantes 
qu'elles  couvraient  complètement  le  son  de  la  musique,  la 
>rocession  marchait  lentement  sous  un  ciel  sans  nuage,  et 
ous  les  uniformes,    les    diamants    des   dames  étincelaient 
lans  le  brillant  soleil.  C'était  tellement  beau  que  je  ne  l'ou- 
dierai  jamais!  J'ai  été  très  heureuse  que  l'on  ait  choisi  pour 
ette  cérémonie  le  jour  de  fête  de  mon  très  [cher  Fritz  ;  il 


LA  rOBIi 

était  dans  un  étal  d'émotion  el  d'agitation  indescriptiblef 
même  <jn<"  noua  tous,  ainsi  que  voué  pouvez  roui  l  m 
M   Thomas1  se  trouvait  dani  la  chapelle  :  j'espère  qu'il  : 
pu  prendre  quelque»  croquis  utiles    Le  grand  duc  de  V 
mar  '.  \<>  lï<>i  el  nous,  lui  avons  commandé  des  dessina 

Le  coup  (/'</■//    était  réellement  admirable.  La  -  hapelle, 
superbe  par  elle-même,  avec  de  l'orà  profusion,  était  ta] 
Bée  de  velours  rouge  et  or.  I><-  tapis,  l'autel,  les  trôi 
dais  étaient  <!<•  même.  Lea  chevaliers  de  l'Aigle  noir 
des  manteaux  de  velours  rouge;  les  quatre  demoiselles 
la    Reine,    toutes    semblables   en    blanc  et  or  :    l<  = 
Palastdamcn,  en  velours  écarlate  et  or  :  les  Oàerhofm 
terinen  brocart  blanc  et  or  avec  du  velours  vert  :  Mari; 
et  Addy  en  rouge  et  or,  rouge  et  argent.  Moi,  j'étais  s 
de  satin  blanc  avec  de  l'or  et  de  l'hermine,  l'une  de 
dames  était  en  velours  bleu,  l'autre  en   velours  i  et  la 

comtesse  Schulenberg,  ainsi   que  les  deux    autres   0 
meisterin  des  autres  Princesses  en  velours  violet  et  or 
ensemble  de  couleurs  était   très   beau,  et  le   soleil  brillant 
tombait    à  flots  par  les    hautes    fenêtres,    et    donnait 
teintes  tout  à  fait  magiques. 


Le  comte  de  Clarendon  à  la  Reine  Victoria. 

Berlin.  20  octobre  lv 

Lord   Clarendon  présente  ses  humbles  devoirs   à   V< 
Majesté  et  l'informe  humblement  que,   hier,  il   a  eu  l'hon- 
neur d'être  mandé  par  la  Reine  avec  laquelle   il  a  eu  une 
longue  et  intéressante  conversation 

1.  George  Housman  Thomas  (1824-1868)  fit  un  tableau  intitulé  :  la  Prin- 
cesse Royale  rendant  hommage  au  nouveau  roi  de  Prusse. 

2.  Le  grand-duc  Charles-Alexandre  (1818-1901),  grand-père  du  grand-duc 
actuel. 

3.  En  français  dans  le  texte. 
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Lu  Reine  a  exprimé  son  profond  regrel  <lu  ton  des  jour- 
naux anglais,  mais  a  reconnu  que  la  presse  germanique  ren- 
dait avec  usure  les  insultes  anglaises  Cependant,  Sa  Majesté 
ajouta  qu'elle  et  le  Roi,  ainsi  que  tous  les  hommes  sensés 
avec  lesquels  Leurs  Majestés  sont  en  rapports,  étaient  déci- 
dés à  dédaigner  ces  attaques,  et  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, à  se  rapprocher  de  l'Angleterre. 

Lord  Clarendon  a  profilé  de  l'occasion  pour  mettre  en 
garde  la  Reine  contre  le  caractère  de  l'Empereur  et  >«m  idée 
fixe*,  qu'il  ne  pouvait  affermir  sa  dynastie  que  par  l'agran- 
dissement territorial  de  la  France.  Lord  Clarendon  a  exprimé 
sa  conviction  que,  si  le  Roi  avait  ressemblé  à  M.  de  Cavour, 
des  propositions  radicales  lui  auraient  déjà  été  laites,  mais 
que  les  desseins  de  l'Empereur  onl  été  déjoués  par  le  carac- 
honorable  du  Roi.  Il  ne  faut  pas,  néanmoins,  qu'on  se 
>e  d'illusion,  mais  au  contraire,  qu'on  veille  à  éviter  les 
pièges  cachés  derrière  les  cajoleries  ei  les  flatteries  laites  à 
la  Prusse.  A  n'importe  quel  moment,  l'Empereur  pourrait 
penser  qu'il  est  nécessaire,  pour  ses  propres  intérêts  en 
France,  de  s'emparer  de  la  rive  gauche  du  Rhin  :  toutes 
les  (dasses  en  France,  à  quelque  parti  qu'elles  appartien- 
nent, se  réjouiraient  s'il  le  faisait,  ei  Ba  popularité  et  son 
autorité  auprès  du  peuple  français  en  seraient  énormément 
accrues2.  La  Reine  en  convint,  mais  elle  était  sous  l'im- 
pression, que  lord  Clarendon  fut  à  même  de  détruire,  que 
l'étal  de  délabrement  des  finances  françaises  empêcherail 
l'Empereur  d'entreprendre  une  guerre  sur  one  vaste  échelle. 

Lord  Clarendon  pense  qu'il  a  fortifié  L'opinion  de  la  Reine 
relativement  aux  «  éventualités  »  et  à  la  nécessité  de  faire 
des  préparatifs  et  d'éveiller  un  sentiment  patriotique  pour 
résister  à  l'agression  étrangère  :  le  même  courant  s'est 
manifesté  récemment    en  Angleterre,    et    a     beaucoup    agi 

1.  En  français  dans  le  texte. 

2.  Cotte  démarche  capitale,  faite  au  vu  el  su  de  la  Reine  Victoria,  est 
le  couronnement  de  l'évolution  progressive,  dont  nous  avons  signalé  toutes 
let  étapes. 
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m    faveur  de  la  paix,  du  moins  en  ce  qui   non 
Sa  Majesté  ajouta  que  la  politique  prussienn< 
l'Allemagne  ouvrait    un   li  long   chapitre,  qu'ell 

erver  cette   discussion  pour  notre   prochaine  convei 

lion. 


La  Reine  Victoria  au  vicomte  Pn  km. 

Château  de  Wi         -  !        tobre  184 

La  Reine  voit  avec  regret,  depuis  longtemps,  les  • 
persistants  du  Times,   qui  dirige  le  reste  de  ootre  ; 

pour  attaquer,  diffamer,  injurier  tout  ce  qui  est  allemand  et 
en  particulier   prussien.  Il  y  a  des  anné.-s  que   ce  journal 
affiche  la  même  tendance,  mais,  c'est  depuis  l'affairi 
donald  de  Tan  dernier1  qu'il  a  pris  ce  ton  virulent,  qui 
peut  manquer  de  soulever  la  plus  vive  indignation  chez  le 
peuple  allemand  et  peut  aliéner  les  sentiments  du  peuple 
anglais  vis-à-vis  de  l'Allemagne.  Lord  Palmerston,  qui  j 
bablement  ne  lit  aucun  journal  allemand  et  qui  n'a  aucun 
lien  personnel  avec  ce  pays,  ne  peut  se  rendre  compt» 
l'étendue  du  mal  déjà  causé.  Néanmoins,  il  conviendra  a 
la  Reine  qu'une  haine  entre  ces  deux  peuples  est  réellement 
une  calamité  politique  pour  les  deux.  La  Reine  a  eu  souvent 
l'intention  d'écrire  à  lord    Palmerston  à  ce  sujet  et  de  lui 
demander  si   ce   ne   serait    pas  agir  conformément    à 
devoir  vis-à-vis  de  l'Etat,  que  de  tenter,  du  moins  autant  que 
cela  lui  serait  possible,  de  signaler  aux  administrateurs  du 
Times  (dont  l'autorité  tient  en   partie  à  ce   qu'on    est  con- 
vaincu à  l'étranger,  qu'il  représente  plus  ou  moins  les  opi- 
nions  du  Gouvernement),  combien    est  grand  le  préjudice 

1.  A  Bonn,  en  septembre  1860,  le  capitaine  Macdonald.  voyageant  en 
chemin  de  fer,  avait  été  expulsé  de  son  compartiment  par  le  chef  du  train 
et  envoyé  en  prison.  L'incident  fut  l'objet  d'une  correspondance  diplo- 
matique considérable  et  provoqua  de  violentes  attaques  du  Times  contre 
la  Prusse. 
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qu'on  porte  aux  meilleurs  intérêts  de  ce  pays.  Si  la  Reine 
ne  Ta  point  fait  jusqu'ici  c'est  qu'elle  espérait  un  change- 
ment de  ton,  et  pensait  que  lord  Palmerston  pourrait  ne 
pas  aimer  à  entrer  en  discussion  avec  les  directeurs  du 
Times... 

La  Reine  croit  que  lord  Palmerston  est  la  seule  personne 
qui  puisse  exercer  quelque  influence  sur  M.  Delane,  et  même 
li  elle  n'était  pas  grande,  il  serait  important  que  ce  gent- 
leman sache  le  mal  fait  par  ses  articles,  mal  que  le  Gouver- 
nement déplore  sincèrement. 


M.  Delane  au  vicomte  Palmerston. 

16  Serjeant's  Inn,  28  octobre  1861. 
Mon  cher  lord, 

Je  serais  charmé  d'accorder  aux  Prussiens  un  répit  du 
plus  cruel  de  tous  les  châtiments  :  un  bon  conseil.  Je  n'au- 
rais vraiment  pas  inséré  quelque  chose  d'aussi  peu  agréa- 
ble, pendant  les  splendides  solennités  du  couronnement,  si 
le  Roi  n'avait  pas  émis  ces  anachronismes  surprenants  sur 
le  droit  divin. 

Je  vous  prie  de  remarquer  aussi,  comme  circonstance 
atténuante,  que  j'ai  envoyé  à  Kœnigsberg  un  reporter  digne 
de  confiance,  qui  a  décrit  toutes  les  splendeurs  sur  un  ton 
"iiect  et  respectueux  et  s'est  efforcé,  autant  qu'il  l'a  pu, 
de  rendre  compréhensibles  de  pareilles  cérémonies,  et  leur 
récit  pas  trop  ennuyeux  pour  ceux  qui  croient  aussi  peu  au 
droit  divin  que  le  dévoué  serviteur  de  Votre  Seigneurie, 

Jean  T.  Delane. 


HUM.   VICTORIA 

Le  vicomte  Paltnei 

I»     ■  istt. 

L<-  vicomte  Palmerston  tienl  de  source  très  aut< 
pendant  l'entrevue  qui  eut  lieu  à  Compiègne  entre  I  Empc 
peur  et  le  roi  <!<•  Prusse,  l'Empereur,  entre  autres  «-h... 
:m  Hoi  qu'il  \  ;i\;iit  trois  alliances  entre  lesquelles  la  I 
cl  la  Prusse  pouvaient  choisir  :  l'alliance  de  la  Fran< 
l'Angleterre,  de  la  Prusse  et  de  l'Angleterre,  de   la  I 
et  de  la   Prusse.   L'Empereur  ajouta  <{ii''  la  premièi 
tail   pour  le  moment  jusqu'à  un  certain  degré,  mais  qu'elle 
riait  précaire  et  n'était  pas  appelée  à  durer  longtemps,  pa 
que  l'Angleterre  est  trop  exigeante.    La    seconde  m 
pas  utile   à    la   Prusse,    mais    pourrait    être    d 
attendu  qu'elle  aurait  l'air  d'être  dirigée  contre  la  F 
et  l'Angleterre  n'était  pas  à  même  de  soutenir  effica 
la  Prusse,  s'il   survenait   une  rupture    avec   la  Franc       L 
troisième  était  la  meilleure   pour   la  Prusse,  et  ne  pouvait 
que  favoriser  ses  intérêts.  En  tout  cas,  l'Empereur  espe 
que,  si  une  rupture  venait  à  se  produire  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  la  Prusse  resterait   neutre.  Le  roi  de  Pr 
répondit  qu'il  n'était  pas  venu  pour  discuter  des  questions 
ce  genre,    mais  simplement  pour    faire  à   l'Empereur  une 
visite  de  courtoisie.  Votre  Majesté  pourra  comparer  < 
communication  des  comptes  rendus,  qu'on  a  pu  lui  envo 
de  ce  qui  s'est  passé  pendant  cette  visite 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges  l. 

Château  de  Windsor,  26  novembre  1S61. 

Mon  bien-aimé  oncle, 

Albert  a  un  peu  de  rhumatisme,  ce  qui  est  un  ennui 

1.  Le  Prince  était  souffrant,  même  avant  la  réception  des  affreuses  nou- 
velles de  Portugal,  et  commençait  à  se  plaindre  d'insomnies  continuelles. 
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Mais  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  avoir  quelque  chose  de  ce 
genre  dans  cette  saison,  avec  ces  rapides  changements  de 
température.  U?iberufen9  unberufen,  il  va  beaucoup  mieux 
cet  hiver  que  les  années  précédentes.... 


Le  comte  Russell  à  la  Reine   Victoria. 

Foreign  Office,  29  novembre  1861. 

Lord  Russell  présente  ses  humbles  devoirs  à  Votre  Majesté. 
M.  Gladstone  s'est  chargé  d'expliquer  à  Votre  Majesté  ce 
qui  s'est  passé  aujourd'hui  au  Cabine! 

Lord  Hussell  se  propose  de  rédiger  un  projet  de  dépêche 

pour  le  Cabinet  de  demain,  donnant  à  lord  Lyons  l'ordre  de 
demander  la  mise  en  liberté  de  MM.  Mason,  Slidell  et  de 
leurs  deux  compagnons  et  (Ion  excuses.  Dans  le  cas  où  ces 
requêtes  seraient  rejetées,  lord  Lyons  réclamerait  son  passe- 
port. 

Le  lord  Chancelier  et  les  légistes  de  la  Couronne  n'ont 
aucun  doute  sui'  la  légalité  de  notre  protestation. 

Lord  Hussell  serait  très  satisfait  d'avoir,  dans  le  plus  bref 
délai  possible,  l'opinion  de  Votre  Majesté  sur  le  projet  qui 
lui  sera  soumis  vers  quatre  heures  environ  demain,  car  le 
paquebot  part  demain  soir1. 

-'  novembre,  il  alla  en  voiture  à  Sandhurst  pour  inspecter  les  nou- 
velles constructions.  Le  temps  était  très  humide,  et  bien  qu'il  fût  de 
etOUT  a  Windsor  au  milieu  de  l'après-midi,  l'effort  avait  été  trop  pénible 
•our  lui.  Le  24,  il  se  plaignit  de  douleurs  rhumatismales  et  d'insomnies 
irolongées. 

1.  Le  projet  de  dépêche  à  lord  Lyons  parrinl  ;i  Windsor  le  80  au  Boir,  et 

n  dépit  de  sa  faiblesse  et  de  sa  fatigue,  le  Prince,  de  bonne  heure,  dans 

i  matinée  qui  suivit,  prépara  le  projet  de  lettre  de  la  Reine.  La  lettre  a 

mprimée  en  fac-similé  par   sir  Théodore  Martin,  qui  ajoute  qu'elle  a 

ae  valeur  spéciale:  «  C'est  le  dernier  mémorandum  politique  écrit  parle 

rince  ;   il  ne  le   cédait  a  aucun  des  précédents,   ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 

lite,  par  l'importance  de  ses  résultats.   Les  corrections  qui    y  sont 

lites  de  la  main  de  la  Reine,  comme  pour  la  plupart  de  Bes  mémorandums, 

Ouvenl  combien  leurs  deux  pensées  revenaient  incessamment   sur  les 

ijets  dont  ils  avaient  à  s'occuper.  » 


:,ii  l.\  REINE  VICTORIA 

la  Heine  Victoria  era  <■<>        I       ". 

(VOTI   I 

Château  de  Wiodi 

[Ce  projet  es!  !<■  dernier  qu'écrivit  le  bien-aimé  Prii 
il  était  très  souffrant  à  ce  moment  et  dit,  en  l'apportant 
Reine  :  «  Je  pouvais  à  peine  tenir  ma  plume.  »] 

Victoria  R. 


La  Reine  retourne  ces  importants  projets,  qu'elle  appro! 
dans  l'ensemble,  mais  elle  ne  peut   s'empêcher  de   pen 
que  la  dépêche  principale,  celle  qui  sera  communiqué.- 
Gouvernement  américain,  est  un    peu    concise.    La    \\ 
aurait  aimé  y  trouver  l'expression  de  l'espoir  que  le  i 
taine  américain    a   agi  sans  instructions,    ou,  s'il  en    sl\ 
qu'il  les  a  mal  interprétées.   On  aurait  pu  dire   également 
que  le  Gouvernement  des  il tat-Unis  devait  parfaitement  savoir 
que   le  Gouvernement  anglais   ne   permettrait    pas   qu<- 
pavillon  soit  insulté,  la  sécurité  des  communications  de  - 
courriers  compromise.  Le  Cabinet  de  Sa  Majesté  se  refi. 
à  croire  que  les    Etats-Unis,    de   gaieté  de  cœur,  eu> 
voulu  insulter  notre  pays  et  augmenter  encore  leurs  fâche, 
complications  en  nous  imposant  une  cause  de  conflit    N 
étions  heureux  de  croire  qu'après  l'examen  attentif  des  cir- 
constances et  de  la  violation  du  droit  international  qui,  indé- 
niablement, avait  été  commise,  ils  offriraient  spontanément 
les  réparations  qui    seules  pouvaient  donner  satisfaction  à 
ce  pays,  c'est-à-dire  la  mise  en  liberté  des   malheureux  pas- 
sagers et  des  excuses  convenables. 
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Le  général  Greg  à  sir  Charle*  Wood. 

Château  de  Windsor,  13  décembre  1 861 . 

Mon  cher  Wood, 

La  Reine  désire  que  je  vous  accuse  réception  de  votre 
lettre,  et  <|ue  je  vous  dise  qu'elle  approuve  entièrement  le 
projet  de  votre  dépêche  au  Gouverneur  général.  Elle  com- 
prend  qu'il  s'agit,  non  pas  de  réduire  les  forces  d'artillerie 
que  l'on  a  décidé  de  laisser  en  permanence  aux  Indes  pour 
tonner  l'effectif  nécessaire  là-bas,  mais  simplement  de  rap- 
peler, un  peu  plus  tôt  qu'on  n'en  avait  l'intention,  lesquelques 
batteries  qui,  de  toutes  façons,  devaient  rentrer  au  pays,  etc., 

etc  ,  etc, 

Grey. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Osborne,  20  décembre  1861. 
Mon  très  cher  et  excellent  Père, 

Car  je  vous  ai  toujours  aimé  comme  tel  !  La  pauvre  petite 

orpheline  de  huit  mois  est  maintenant  une  malheureuse  veuve 

de  (jiiarante-deux  ans,  dont  le  cœur  est  complètement  brisé  ! 

Il  n'existe  plus  pour  moi  de  bonheur  dans  la  vie  !  le  monde 

•ntier  ne  ni  est  plus  rien  !  Si  je  dois  continuer  à  vivre,  et  je 

Ferai  rien  pour  que  mon  état  s'aggrave,  ce  sera  pour  nos 

•auvres  enfants  orphelins,  —  pour  mon  infortuné  pays,  qui 

i  tout  perdu  en  le  perdant,  —  et  pour  faire  uniquement 

'>nt  ce  que  je  sais  et  sens  qu'il  aurait  désiré  que  je  fisse;  car 

'  près  de  moi,  —  son  esprit  me  guidera  et  m'inspirera  ! 

lais  être  séparés  au  printemps  de  la  vie,  — voira  quarante- 

eux  ;ins  DÉTRUIRE  notre  foyer  pur,  heureux  et  paisible,  qui 

ul  inerendaitcapable  de  supporter  une  tâche  si  détestée,  — 
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BM  LA  REINE  VICTORIA 

;ilor-  t|ii«-  fm  m  in  S  tin  4  tive,  OU 

Dieu  oe  nous  séparerait  jamais  el    nom  laisserai!    s  •  - î 1 1  •  r- 
ensemble,       I >i * ■  j i  qu'il  parlât  toujours  de  Is  l>r.  de  L 

vie,       c'est  trop  affreux  et  trop  cruel!  Etcependan 
être  pour  son  bien,  pour  son  bonheur  '.  S.t  pureté  était 
grande,  Bon  Idéal  trop  élevé  pour  ce  monde  malheui 
méprisable!  Ce  n'est  que  maintenant  que  sa  belle  ame 
de  ce  dont  elle  était  digne  '.  et  je  ne  \»-ii\  pas  l'envi< 
prierai  simplement  afin  que  la  mienne  so\\  purifie 
épreuve  et  que  je  mérite  d'être  réunie  â  lui  pour  I '•' 
—  heure   bénie  à  laquelle  j'aspire  ardemment     Mon  cher, 
très  cheroncle,  comme  vous  êtes  bon  <l<-  venir!  Ce  me 
une  consolation  Indicible,  et  vous  pouvez   avoir  b< 
d'influence,  en  disant  ara  gens  défaire  ce  qu'ils  doivent.  Je 
ne  parle  pas  de  mes  excellente  serviteurs  personnels,  — 
tout  le  pauvre  Phipps,  —  car  il  n'esl  pas  possible  «1  être  plus 
dévoués  :  ils  ont  le  cœur  brisé  et  désirent  uniquemenl  \ 
comme  il  le  désirait  ! 

La  bonne  Alice  a  été  et  est  très  admirable1. 

Le  26  me  conviendra  parfaitement.  Toujour-  votre  mal- 
heureuse et  dévouée  enfant, 

Victoria  II. 


La  Reine  Victoria  au  roi  des  Belges. 

Osborne,  2i  décembre  1861. 

Mon  oncle  bien-aimé, 

Bien  que,  s'il  plaît  à  Dieu  !  je  doive  bientôt  vous  voir,  je 
veux  vous  écrire  ces  quelques  lignes  pour  vous  préparer 
pénible  et  triste  existence  que  vous  trouverez  auprès  de  v< 
malheureuse  et  désolée  enfant,  qui  traîne  une  vie  fastidi- 
et  sans  joie.  Je  désire  aussi  vous  redire  une  chose,  que 

1.  Par  une  destinée  singulière,    la  Princesse  devait   s'éteindre   le  jour 
anniversaire  de  la  mort  du  Prince.  Elle  mourut  le  14  décembre  1878. 
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fermement  résolue,  qui  est  une  decision  irrévocable .  Ses 
désirs,  —  ses  projets,  —  concernait  toutes  choses,  —  ses 
opinions  sur  tout  seront  ma  loi  !  Et  aucune  puissance  humaine 
ne  parviendra  à  me  faire  céder  sur  ce  qu'il  a  décidé  el  désiré  • 
je  compte  sur  vous  pour  me  soutenir  el  m*  aider  eu  ceci.  J'ap- 
plique surtout  cette  décision  à  nos  enfants —  à  Bertie,  etc., 
donl  il  avait  tracé  l'avenir  à  tous  les  points  de  vue  avec  tant 
de  soin.  Je  suis  êr/ (dement  déterminée  à  ce  que  personne y 
même  parmi  rues  serviteurs  les  meilleurs  et  les  plus  devours 
qui  soient,  ne  me  conduise,  me  guide  ou  nie  commande.  Je 
sais  combien  il  l'aurait  désapprouvé.  Et  je  continue  à  vivre 
avec  lui  et  pour  lui  :  en  réalité  je  ne  suis  séparée  de  lui 
quJ 'extérieurement  et  simplement  pour  quelque  temps. 

Personne  ne  peut  mieux  vous  parler  de  mes  sentiments  ni 
vous  mettre  au  courant  de  tant  de  faits  touchants  que  notre 
excellent  docteur  Jenner,  qui  a  été  et  qui  est  ma  grande  con- 
gelation :  je  vous  supplie  de  le  voir  et  de  ramer  avec  lui, 
avant  de  vous  entretenir  avec  personne  àf autre.  Veuillez  vous 
rendre  à  ma  prière,  car  je  crains  beaucoup  que  d'autres 
lient  de  vous  voir  d'abord  pour  vous  parler  de  choses  ou 
de  désirs  auxquels  je  ne  consentirais  pas. 

Bien  que  je  sois  lamentablement  faible  el  complètement 
bouleversée,  mon  courage  se  réveille  quand  je  pense  que  l'on 
\;i  modifier  un  de  ses  désirs  ou  un  de  ses  projets,  ou  que  Ton 
\eut  me  faire  faire  quelque  chose.  Je  sais  que  vous  m'aiderez 
dans  celte  nuit  profonde.  Ce  n'est  que  pour  peu  de  temps, 
puis  j'irai  là-bas,  et  nous  ne  serons  jamais,  jamais  séparés! 
Bénie  soit  cette  pensée!  Il  me  semble  qu'il  est  si  près  de 
.  qu'il  m' appartient  complètement  maintenant,  moncher 
aimé!  Dieu  vous  bénisse  et  vous  protège.  Toujours  votre 
'■niant  désespérée  mais  affectionnée, 

Victoria  R. 

Quel  Noël  !  Je  ne  veu\  pas  y  penser. 
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